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… Deux ans après cette aventure où M. Fronsac faillit tout perdre, escorté de Bauer, Verrazano, Cougourde et Aragna, il se rendit avec Gaston de Tilly en Italie. C’était au printemps et ils furent absents trois mois. Seules Julie et Armande furent informées de ce voyage à Rome, mon beau-père ayant jugé plus prudent de ne le faire savoir à personne. Néanmoins, l’arrivée en France, à la fin du mois de mai de cette même année, d’Hortense Mancini et de Mme Colonna, qui s’appelait dans sa jeunesse Marie Mancini, me laissa penser que ce voyage était en rapport avec la fuite de Rome des deux nièces de Mgr Mazarin.

Déjà en 1660, M. Fronsac avait sauvé la vie de Marie, à Aix. Sans doute considérait-il cet ultime secours apporté aux deux nièces comme le paiement d’une dernière dette envers le cardinal.

Extrait de « La vie de Louis Fronsac, chevalier de Saint-Louis et marquis de Vivonne » par madame Aurore La Forêt, marquise de Vivonne. À La Haye, chez Jacob van HUYSEN, 1709.
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Samedi 5 juillet 1670, Palais Colonna

Rome suffoquait sous une chaleur moite, étouffante, et si dans les rues, chacun recherchait un coin d’ombre, les gens de qualité se terraient dans leur hôtel en attendant de pouvoir se rendre sur le Corso afin de profiter de la fraîcheur du soir.

Dans l’immense palais Colonna, le plus grand et le plus magnifique de Rome, presque tout le monde faisait la sieste. Le silence régnait partout, à l’exception du grand salon des appartements de la connétable Marie Mancini, vaste pièce au plafond peint par Giacinto Gimignani.

Ils étaient quatre autour d’une table carrée recouverte d’une épaisse nappe de brocard. Trois hommes et une dame en robe de satin vert clair parsemée de roses tissées dans l’étoffe.

Le vêtement, ouvert devant pour laisser voir la jupe de dessous – la friponne –, avait des manches courtes et échancrées garnies de ces dentelles appelées petits bonshommes.

Cette femme, dans la trentaine, était coiffée à la hurluberlu : de grosses boucles rondes étagées sur les tempes à partir d’une raie médiane. Son visage était vierge de fard ou de crème comme c’était la mode à Rome, mais portait néanmoins quelques mouches.

Deux des hommes, qui se ressemblaient fort, étaient en justaucorps de drap, l’un bleu gris et l’autre grège, boutonné d’en haut jusqu’en bas, avec baudrier de soie et bas blancs. Pas de perruque, mais des cheveux longs et bouclés sous leur tricorne galonné.

Quant au dernier personnage, il était revêtu d’une sorte de courte soutane de velours noir agrémentée d’un large collet blanc, de bas violets et de souliers à boucle d’argent ; l’habit des prélats romains.

Une autre femme, noire, assise dans un coin sombre sur une chaise, paraissait sommeiller. C’était Morena, une esclave mauresque que le connétable Colonna avait offerte à son épouse quand il était amoureux d’elle.

Éclairée seulement par un grand lustre à chandelles, car pour lutter contre la chaleur, tous les volets de bois étaient clos, la pièce exhalait un désagréable remugle de moiteur et de sudations fétides.

La connétable Marie Mancini était donc la femme coiffée à la hurluberlu. Chagrinée par le départ précipité de son frère Philippe de Nevers et de sa sœur Hortense, duchesse Mazarin(1), elle avait convié ces joueurs pour passer le temps jusqu’à l’heure de la promenade sur le Corso. Tous trois avaient accepté sans réserve, non pour sa compagnie, car l’épouse du prince Colonna n’avait guère de conversation hors l’astrologie, mais pour s’efforcer de lui soutirer de l’argent.

En effet, Marie adorait jouer à la bassette, un divertissement hasardeux où le talent n’était pour rien et où l’on pouvait gagner gros quand la chance vous favorisait.

Avec l’habileté d’un fripon averti, le banquier – celui en justaucorps bleu – distribuait les treize cartes aux joueurs qui les étalaient les unes après les autres sur le tapis. Ce banquier, c’était Philippe de Lorraine, chevalier de Malte et fils du cadet de la maison de Guise. Vingt-huit ans, beau comme un ange, aussi dénué de scrupules qu’une hyène et plus rapace qu’un vautour.

On ne comptait plus ses conquêtes, toutes utilitaires car le chevalier, sans fortune, se faisait entretenir tant par ses amants que par ses maîtresses.

Il avait été l’ami et l’amant de Madame la duchesse d’Orléans – l’épouse du frère du roi –, jusqu’au jour, deux ans auparavant, lors de la campagne de Flandre, où Monsieur(2) avait remarqué sa troublante beauté. Tombé sous son charme, Philippe d’Orléans n’avait plus voulu s’en séparer.

Le chevalier de Lorraine avait vite choisi entre ce que pouvait lui offrir le duc d’Orléans et les avantages de son épouse Henriette Stuart. Dès lors, les anciens amis étaient devenus rivaux, puis mortels adversaires.

Seulement pour pareille bataille amoureuse, Henriette, sœur du roi d’Angleterre et petite-fille d’Henri IV – sa mère était la sœur de Louis XIII –, n’était pas démunie. En premier lieu elle bénéficiait de l’amitié du jeune Louis XIV, à qui elle avait présenté la jeune et jolie La Vallière. Surtout, elle avait l’oreille de son frère, Charles II d’Angleterre.

Or, le roi de France souhaitait s’allier avec ce dernier contre les Provinces-Unies. Cependant, Charles d’Angleterre hésitait à s’engager, car il était bien le seul dans son royaume à aimer la France ! Pour obtenir ce traité(3) auquel il tenait, puisqu’il envisageait d’envahir la Hollande, Louis XIV avait plusieurs fois invité Madame au conseil, alors qu’il n’y avait jamais convié son frère. À l’occasion de l’un de ces entretiens, il avait même été convenu qu’Henriette se rendrait en Angleterre afin d’y convaincre son frère.

Qu’un traité soit signé et Madame savait qu’elle obtiendrait tout du roi, en particulier ce qu’elle visait : l’éloignement du chevalier de Lorraine de la cour.

Ce dernier avait mesuré le danger et, pour se défendre, exacerbé la méfiance de Monsieur contre sa femme. Persuadé que celle-ci complotait contre lui, le frère du roi avait annoncé envisager de la répudier. Décision qui aurait marqué la fin du traité anglais.

Louis XIV avait alors été fort fâché contre son frère et, quand celui-ci lui avait demandé son accord pour offrir le bénéfice de deux abbayes au chevalier de Lorraine, il avait refusé. Par représailles, Monsieur avait quitté la cour, avec Henriette.

Convaincu que toutes ces manigances provenaient de Philippe de Lorraine, Louis XIV l’avait fait arrêter au château neuf de Saint-Germain, puis emprisonner au château de Pierre Enscise, à Lyon(4).

Quelques jours plus tard, il était transféré au château d’If.

Monsieur ayant au final accepté de revenir à la cour, Louis XIV avait fait libérer son favori, contraint cependant de demeurer à Marseille ou à Aix.

Cette libération avait contrarié Madame, car le chevalier continuait de correspondre avec son mari afin d’obtenir son retour en grâce. Il le faisait d’autant plus facilement qu’il s’était lié avec un nommé Antoine Maurel de Volonne, conseiller au Parlement d’Aix et fils du Maître des courriers et messageries de Provence. Ce Maurel(5), aussi libertin et débauché que le chevalier, avait introduit ce dernier dans le milieu interlope du jeu et des trafics en tout genre du port marseillais. Car si Philippe de Lorraine touchait toujours une pension de Monsieur, elle se révélait bien insuffisante pour son train de vie et il avait donc besoin d’autres sources de revenus.

Or, Madame avait aussi des amis en Provence, et ceux-ci lui avaient appris que son mari avait écrit à son favori à propos du traité anglais et que ce dernier avait jaboté à ce sujet. Pareille indiscrétion allait indisposer son frère Charles, avait-elle prévenu Louis XIV. Dès lors, celui-ci avait décidé d’éloigner le chevalier de Lorraine du royaume.

Il avait été proposé à l’amant de Monsieur d’aller combattre les Turcs et, devant son refus, le marquis de Louvois lui avait fait parvenir au début du mois d’avril un ordre d’exil pour l’Italie.

Arrivé à Rome avec son frère, le comte de Marsan, qui l’avait rejoint dans son bannissement, et l’Aixois Antoine Maurel de Volonne, fin connaisseur de la Ville sainte, Philippe de Lorraine, à cause de sa sulfureuse réputation, avait subi l’ostracisme des cardinaux et des familles princières. Personne, dans la bonne société romaine, n’avait voulu le recevoir, à l’exception de Mme Colonna.

Pareille bienveillance exige quelques explications.

Le prince Lorenzo Colonna, connétable du roi de Sicile, vice-roi d’Aragon et richissime descendant d’une des plus anciennes familles de Rome, avait épousé dix ans plus tôt Marie Mancini, nièce du cardinal Mazarin.

À cette époque, Marie avait noué une idylle platonique avec le jeune Louis XIV qui voulait l’épouser et l’appelait « Ma reine ». Mais le couple s’était heurté à la farouche opposition du cardinal et à l’hostilité de la mère du roi, Anne d’Autriche, qui avait menacé ainsi son fils, s’il poursuivait dans son idée :

— Je vous avertis que toute la France serait contre vous, que moi-même je me mettrais à la tête des révoltés et que j’y engagerais mon second fils !

Après un dramatique incident à Aix, que nous avons relaté dans un autre récit(6), décision avait été prise pour le départ à Rome de Marie qui deviendrait épouse du connétable Colonna.

Au début de leur mariage, Lorenzo et Marie avaient été heureux, mais cela n’avait duré que quelques années. Après la naissance d’un troisième enfant, Marie avait appris que son époux avait eu une fille d’une autre femme, ce qui avait provoqué leur rupture. Depuis, chaque époux vivait dans ses appartements. Le prince avait ses domestiques, ses carrosses (il en possédait soixante) et elle les siens.

Une séparation de corps facile dans cet immense bâtiment à plusieurs étages qui disposait d’innombrables logis somptueusement meublés, de grandioses galeries et de salons admirables dont l’un si vaste qu’il faisait office de théâtre et salle de bal.

Il se trouve que le chevalier de Lorraine connaissait Hortense Mancini, sœur de Marie et épouse d’Armand-Charles de La Meilleraye, duc Mazarin(7), qu’il avait séduite à Paris. Or, le duc, individu d’une jalousie maladive, avait l’esprit dérangé. Ainsi, il se prenait pour une fleur et demandait qu’on l’arrose chaque matin. Pudibond à l’extrême, il interdisait à ses fermières de traire les vaches, car cela leur donnait des idées impudiques. Un jour, il était allé voir Louis XIV pour lui annoncer que l’ange Gabriel lui était apparu et lui avait ordonné de faire chasser Mlle de La Vallière, ce à quoi le roi avait répondu : « Il m’est apparu à moi aussi, et m’a dit que vous étiez dérangé. »

La dévotion d’Armand-Charles de La Meilleraye était telle qu’il ne pouvait voir des seins, même sur des statues ou des peintures. Pour cette raison, il avait martelé plusieurs sculptures et détruit de nombreuses œuvres que lui avait laissées le cardinal.

Bien sûr, son épouse, qui n’aimait rien tant que de montrer aux hommes les avantages de sa gorge, n’avait pu supporter de continuer à vivre avec pareil rigoriste. Aidée par quelques gentilshommes de ses amants, elle s’était donc enfuie à Rome afin d’y rejoindre sa sœur Marie.

À son arrivée, des complications avaient surgi, car la duchesse Mazarin était grosse d’un écuyer de son escorte et il avait fallu qu’elle s’enferme plusieurs semaines dans un couvent dans l’attente de la délivrance, puis que les religieuses prennent en charge le nourrisson. Mais, en avril 1670, elle avait toute sa place dans le palais Colonna où elle menait, avec son frère Philippe de Nevers, une vie joyeuse de fêtes et de plaisirs.

Évidemment, le chevalier de Lorraine s’était tourné vers elle. Et Hortense, qui appréciait le libertin, l’avait introduit auprès de Marie, laquelle pratiquait une hospitalité généreuse envers les Français de passage.

Pourtant, le connétable, qui détestait le vice italien, connaissait la réputation de débauché de l’exilé et n’avait pas été favorable à l’héberger. Seulement, Lorraine restait le favori du frère du roi de France. Un frère qui prétendait briguer le trône de Naples. Dès lors, le prince tolérait chez lui le dépravé, pour autant qu’il ne le rencontrât pas.

Cela convenait à ce dernier, redevenu l’amant d’Hortense – Marie l’ayant repoussé – et qui appréciait de loger au cœur de la vie mondaine de la Ville sainte.

Philippe de Lorraine recevait une pension de dix mille écus, soit plus de trente mille livres, seulement il en dépensait plus du triple en frais d’habillement et en jeu. Il était donc toujours à court d’argent. En France, cette disette n’était pas gênante puisqu’il vivait aux crochets de ses amants et maîtresses, mais, à Rome, où il n’avait pas d’amis, la vie était plus difficile. Il ne pouvait pas compter sur Hortense qui, elle-même, vivait aux dépens de ceux qui l’entretenaient. Quant à Marie Mancini, si elle le logeait, le nourrissait et le divertissait, elle ne disposait pas de fortune, n’ayant que la rente que lui donnait son mari.

Voilà pourquoi en ce samedi après-midi, le chevalier espérait bien lui soutirer quelques dizaines d’écus dont il avait besoin pour payer ses dettes les plus urgentes.

Les paupières à demi baissées, Marie l’observait distribuer les cartes sans même s’intéresser à celles qu’elle recevait. Avec un sentiment de honte, elle songeait qu’elle était tombée bien bas pour recevoir les deux frères.

Douze ans plus tôt, elle avait failli devenir reine de France, ayant refusé l’amour du roi après le sinistre épisode de leur emprisonnement dans la maison de monsieur de Venel à Aix. En agissant ainsi, elle avait satisfait son oncle le cardinal qui ne s’intéressait en rien au bonheur de ses nièces, mais uniquement, disait-il, au sort de la France.

Après un premier refus de mariage, elle avait finalement accepté le prince Colonna comme époux, en espérant être heureuse avec lui, bien qu’il semblât être à l’opposé de son propre caractère.

Elle s’était trompée. Le connétable napolitain avait juste besoin d’une femme qu’il « labourait trois fois par jour ». Il lui avait fait des enfants auxquels elle ne s’était jamais intéressée, et quand il avait commencé à prendre des maîtresses, elle avait elle aussi engagé des amants.

Combien de temps durerait cette vie qu’elle ne pouvait plus supporter ?

— Ne regardez-vous pas votre jeu, madame ? s’enquit le chevalier.

— Pardonnez-moi, mon ami, j’avais l’esprit ailleurs.

Elle prit les cartes qu’elle étala avec lenteur.

Le jeu de la bassette est simple. Chaque joueur reçoit treize cartes qu’il dépose découvertes. Il mise sur chacune la somme qu’il désire en empilant des écus dessus. Après quoi, la banque tire une première carte parmi les restantes. Toutes les mises des joueurs couvrant les cartes de mêmes enseignes(8) et de rang inférieur à celle-ci lui reviennent. La banque tire ensuite une seconde carte et elle doit payer les joueurs des sommes qu’ils ont placées sur leurs cartes portant l’enseigne tirée, pour autant qu’elles aient un rang supérieur à la sienne. Il existe de nombreuses variantes à ces règles, mais, quelles qu’elles soient, elles n’ajoutent nul talent dans la partie. Seule la chance décide des gagnants et des perdants. Or, le montant des mises étant illimité, on peut facilement s’enrichir… ou se ruiner.
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En parcourant des yeux les cartes qu’elle avait reçues, Marie demeurait pensive. Le hasard lui avait distribué huit coupes, deux épées, trois deniers et aucun bâton. Quant aux rangs, ils n’étaient guère élevés, mis à part deux rois, dont l’un de coupe. Elle se souvenait que sa sœur Hortense avait eu approximativement le même jeu, quelques jours auparavant, alors que son frère Philippe tenait la banque. Lors de cette partie, le chevalier de Lorraine et le comte de Marsan étaient également présents. Hortense avait misé cent livres sur les coupes et avait gagné contre la banque qui avait tiré une épée et un bâton. Pourquoi ne pas jouer comme elle ?

Une bouffée de nostalgie la submergea. Hortense et elle se chamaillaient sans cesse, mais les brouilles ne duraient pas. Leur affection l’emportait toujours sur leurs désaccords. Elles avaient grande confiance l’une envers l’autre et n’hésitaient jamais à se demander conseil. Marie aurait tout donné pour avoir sa sœur auprès d’elle en ce moment et entendre son avis.

Où était-elle, d’ailleurs ? s’interrogeait-elle. Encore en Italie ? À Milan ? Déjà dans les Alpes, voire sur la route de France ? Le carrosse de son frère pouvait rouler à grands guides, mais il fallait trouver des chevaux aux relais. En Italie, les haltes duraient plus que les temps de chevauchée. Peut-être à cette heure Hortense était-elle dans les bras d’un solide palefrenier. L’image la fit sourire.

De sa sœur, sa pensée passa à son frère Philippe qui allait se marier. Quand il lui avait annoncé la nouvelle, quelques jours plus tôt, elle n’y avait pas cru. À 29 ans, son cadet était le plus charmant des hommes et toutes les femmes lui tombaient dans les bras. Mais il était difficile à ferrer et il glissait toujours des mains de celles qui croyaient l’avoir conquis. Duc de Nevers, même si le parlement n’avait pas ratifié son titre, il était richissime, et n’avait donc pas besoin de dot. Dès lors, quel intérêt pour lui de s’enfermer dans les liens du mariage ?

Et pourtant, il avait accepté Diane de Thianges, la propre nièce de Mme de Montespan. Une jeune fille de quatorze ans qu’il ne connaissait d’ailleurs pas. Bien sûr, on disait d’elle qu’elle était la plus belle personne de la cour. Mais, tout de même, pareille décision l’avait sidérée.

De plus, malgré sa surprise, elle n’imaginait pas que son frère partirait si vite. Si vite et avec Hortense. Ceci, sans la prévenir, sous prétexte qu’ils craignaient les espions du duc Mazarin.

Certes, cela faisait des semaines que sa sœur lui affirmait vouloir rencontrer le roi afin d’obtenir de lui une pension que son époux lui refusait. Un voyage fort risqué, lui avait-elle rétorqué. Sitôt en France, le duc serait prévenu. Ayant la loi pour lui, il la ferait saisir et enfermer dans un couvent où elle finirait ses jours.

Hortense lui avait répondu qu’elle avait déjà échappé au fou, et que le roi la protégerait.

— N’es-tu pas heureuse ici ? avait insisté Marie. Tu bénéficies depuis vingt mois des avantages de la fortune de mon époux. Tu ne rencontres que du beau monde et tu profites de tous les plaisirs et les divertissements de Rome et de l’Italie. Théâtre, bals, fêtes, jeux, musique, dîners, que te manque-t-il ?

— Je serais heureuse si je n’étais pas dans la misère, avait rétorqué Hortense. J’ai dû engager mes bijoux pour avoir quelques écus. Je manque de robes, de parfums, d’équipages, de valets et de femmes de chambre. Je vis aux dépens de ton mari et j’en ai honte, alors que notre oncle m’a laissé vingt-deux millions qui dorment dans les coffres de ce furieux duc Mazarin.

Marie n’avait pas prêté attention à ses récriminations qu’elle jugeait injustes. Elle avait tort car, quand leur frère Philippe avait annoncé qu’il rentrait en France pour se marier, Hortense l’avait secrètement convaincu de l’emmener.

Le couple était parti sans prévenir personne ni lui dire adieu, ce qui l’avait touchée à vif. Aimant passionnément sa sœur et son frère, malgré leurs incessants différends, elle avait été fort mortifiée de ne pas être mise dans la confidence, même si, par courrier, ils lui avaient annoncé qu’ils reviendraient bientôt.

— Jouez-vous madame ? demanda le comte de Marsan avec une excessive politesse.

Elle leva les yeux sur lui.

Marsan était un petit homme de 24 ans au visage grossier et peu expressif. Sa peau, grisâtre, était encore parsemée des marques de la petite vérole qu’il avait attrapée en arrivant en Italie.

Il venait de marquer au crayon sur son jeu la vingtaine de louis qu’il misait.

À Rome, contrairement à la cour de France, l’argent ne circulait pas dans les parties, les pièces servaient seulement de jetons déposés sur les cartes. Chaque joueur tenait son compte sur des cartons. Les gains étaient notés d’un côté et les pertes de l’autre. Si le perdant n’avait pas la somme à la fin de la partie, il la faisait porter le lendemain. Ce qui procurait l’avantage de ne pas venir aux tables de jeu avec les poches trop alourdies.

— Pardonnez-moi, Charles, je rêvais, fit Marie avec un sourire de façade. Nous avons décidé des mises de vingt louis…

— C’est cela, madame, répondit-il en montrant les piles de doubles louis placées sur son jeu.

Elle n’aimait guère Marsan, individu fat et sans esprit, qu’elle avait vite jugé comme un ambitieux intrigant, avide et sans scrupules. Bien que trapu et de très petite taille, il parvenait facilement, par ses aimables qualités, sa conversation insinuante et son exquise politesse à mettre des femmes dans son lit, et surtout à en tirer de quoi vivre. Né de sexe féminin, on aurait dit de lui qu’il était une puterelle, mais comme il était homme, on le jugeait seulement habile séducteur.

Même Hortense était tombée dans ses rets, ce qui avait fort surpris Marie. Toutefois, la liaison n’avait pas duré, puisque sa sœur ne pouvait offrir au godelureau les bijoux, chevaux, carrosses ou vêtements de qualité qu’il demandait. De plus, la duchesse Mazarin avait alors d’autres amants plus attachants pour elle, comme le marquis de Crillon, un ami de leur frère Philippe.

Plus inexplicable était la raison pour laquelle Charles de Marsan avait rejoint son aîné à Rome. Lui n’était nullement touché par l’ordre d’exil. Pis, enseigne à la seconde compagnie de mousquetaires gris, il avait abandonné sa charge sans justification, provoquant ainsi le mécontentement du marquis de Louvois. Il avait donc perdu sa solde et se trouvait sans le sou, et sans femme pour le faire vivre.

Intriguée, Marie avait essayé d’obtenir de lui des explications sur sa présence et le godelureau avait juste répondu qu’il ne voulait pas abandonner son frère. Bien sûr, elle n’avait pas cru un mot de cette preuve d’affection. Marsan n’aimait personne. Elle se trompait.

À son tour, Marie marqua ses cartes. Elle avait choisi de jouer vingt louis uniquement sur les coupes, comme avait fait Hortense.

Le chevalier de Lorraine, la banque donc, la gratifia d’un sourire.

— Vous ne misez que sur les cœurs, madame.

— Avec l’amour, n’est-on pas toujours gagnant ? répliqua-t-elle.

Il ne répondit pas, et regarda le quatrième joueur.

Sans être un vieillard, l’abbé Elpidio Benedetti n’était plus de prime jeunesse. Malgré son âge, il avait une fort belle tête avec une chevelure bouclée mi-longue, à peine tonsurée, une bouche vermeille aux dents encore nombreuses et, surtout, un teint fleuri, dénonçant sa passion des vins romains, et animé par de grands yeux noirs un peu trop scrutateurs.

L’abbé possédait une agréable villa dans le Trastevere, mais ce quartier était loin de la vie mondaine de Rome, aussi disposait-il depuis quelque temps d’un logis dans l’hôtel Colonna, après avoir longtemps habité l’hôtel Mancini, sur le Corso. Là où avaient vécu le frère du cardinal Mancini et son épouse Geronima Mazzarino, la mère de Marie, Hortense et Nevers.

À l’âge de 27 ans, Elpidio Benedetti avait été désigné par le cardinal Francesco Barberini pour servir de secrétaire au cardinal Mazarin dans ses affaires romaines. Agent du ministre, il achetait pour lui statues, tableaux et plus généralement œuvres d’art. À ce titre, il s’était introduit dans le milieu des princes de l’Église, des diplomates, mais également celui des aventuriers, des voleurs et des receleurs. Ses relations, parfois troubles, avaient fait de lui un homme fort utile au cardinal. En vérité, il en avait été l’espion.

À l’arrivée de Marie Mancini à Rome, Mazarin lui avait demandé de s’occuper de sa nièce. Il en était devenu fort intime, tout en se rapprochant du prince Colonna, grand mécène et lui aussi collectionneur. C’est ainsi qu’il avait quitté son logis de l’hôtel Mancini pour celui du prince.

Benedetti venait de marquer pour dix louis sur un as de trèfle et dix autres sur une reine de la même enseigne tout en murmurant une prière à sainte Thérèse d’Ávila, qui comme on le sait, savait se montrer joueuse.

— Les jeux sont-ils faits ? s’enquit Lorraine de sa voix douce et gracieuse.

Chacun ayant approuvé, le chevalier tira deux cartes qu’il déposa avec lenteur sur le tapis. Il découvrit la première : un dix de denier.

L’abbé avait sauvé sa mise, tout comme Mme Colonna et Charles de Marsan. Un soulagement pour eux. Un dépit pour la banque.

Philippe de Lorraine retourna alors la seconde carte : un sept de coupe.

Il grimaça, devant payer la somme que Marie avait misée. Vingt louis ! Il s’efforça, en vain, de dissimuler sa déception et inscrivit sa dette sur un carton.

Marie sourit, satisfaite, tandis que Marsan s’adressait à l’abbé :

— Vous pouvez remercier votre sainte !

— Passato il pericolo, schernito il santo(9) ! rétorqua aigrement son frère.

Lorraine s’adressa alors à Marie Mancini :

— Depuis deux mois, j’ai observé que vous gagnez souvent à la bassette, madame. Avez-vous découvert une formule magique, un charme peut-être ?

Elle baissa les yeux sans répondre, refusant d’invoquer Hortense.

— N’auriez-vous pas revu cette Francesca que vous avez évoquée voici un mois ? s’enquit-il dans un sourire ambigu. Vous aurait-elle prédit les jeux de cartes de vos partenaires ?

— Ne soyez pas sot, Philippe ! Ne vous ai-je pas dit que je ne l’ai plus fréquentée du jour où M. l’abbé m’a appris qui elle était vraiment.

— J’avoue ne pas bien suivre cette conversation, intervint Marsan d’un ton amusé. Qui est Francesca ?

Marie demeura un instant les yeux dans le vague, comme plongée dans ses souvenirs, et enfin déclara :

— Vous le savez, Charles, mon père, Lorenzo Mancini, était un éminent astrologue et alchimiste. Il réussissait même à faire parler les morts, ce à quoi je ne suis jamais parvenue. Il avait eu pour maître un Napolitain d’une grande science, aussi, quand je suis arrivée à Rome, voici près de dix ans, et que je croyais à l’amour sincère du connétable envers moi, je confiai à mon époux que je voulais poursuivre les travaux de mon père et découvrir les lois de la divination. Vous savez que, depuis, j’ai écrit quelques opuscules à ce sujet(10).

Marsan hocha du chef avec un sourire poli. Ayant feuilleté le dernier ouvrage de Marie, il l’avait jugé comme un salmigondis de bêtises.

— M. Colonna a alors évoqué l’existence de Francesca, une devineresse réputée à Naples où on l’appelait la nouvelle Pythie. Installée à Rome, elle y avait une importante clientèle. Bien sûr, je voulus la rencontrer, ce que mon mari accepta car, à cette époque, il se montrait amoureux de moi. Il la fit donc chercher plusieurs fois, par l’un de ses cochers. Des visites toujours secrètes que je ne devais divulguer à personne, car il ne voulait pas qu’on apprenne que les Colonna fréquentaient une devineresse.

» Grâce à Francesca, j’appris beaucoup dans la divination. Puis le comportement du prince changea envers moi, et elle ne vint plus au Palazzo. Néanmoins, elle m’avait révélé loger près de San Martino ai Monti, aussi je m’y rendis. Elle parut fâchée de ma visite, mais, comme j’insistais pour qu’elle poursuive son enseignement, elle m’annonça qu’elle possédait une petite maison près du Palazzo Bonelli, à quelques pas de l’hôtel Colonna. Nous convînmes donc que je m’y rendrais une fois par mois et qu’elle m’y apprendrait tout ce que j’ignorais encore.

» Cela dura plusieurs années, jusqu’au jour où, alors que j’en sortais pour rentrer au palais en chaise, je rencontrai l’abbé. J’avais jusqu’à présent gardé secrètes mes relations avec Francesca, bien que je ne sois plus tenue par la promesse faite à mon époux. Comme mon cher Elpidio ne cachait pas sa curiosité de me voir quitter cette maison, je lui livrai les explications que je viens de vous donner.

Marsan et Lorraine regardèrent l’abbé qui, mains posées à plat sur ses cartes, affichait un visage fermé. D’un geste de la main, Marie lui céda la parole :

— Francesca avait deux sœurs, expliqua Benedetti d’un ton docte : Girolama et Spinola. En juillet 1659, bien avant que Mme Mancini ne devienne Mme Colonna, ces deux-là et quelques autres, ainsi que des complices ont été pendus sur le Campo dei Fiori pour avoir vendu de l’acquetta et causé la mort de plusieurs douzaines de gentilshommes.

— Du poison ? s’enquit Marsan en haussant les sourcils.

— Oui. L’acquetta, ou encore l’Aqua Tofana, est un mélange de mercure, d’arsenic et de divers venins. C’est un liquide incolore, insipide et inodore créé par une Sicilienne de Palerme appelée Giulia Tofana. Quatre à six gouttes suffisaient pour faire trépasser un homme.

— Comme l’arsenic, observa Lorraine.

— Pas exactement, car l’acquetta ne laisse aucune trace dans les organismes. C’est un poison parfait.

— Alors comment ont été prises les criminelles ? demanda le chevalier.

— Ayant entendu des rumeurs sur des décès suspects, le vice-camerlingue(11) a chargé le bargello de la ville d’une enquête.

— Votre bargello est l’équivalent de notre prévôt de police, n’est-ce pas ? intervint le chevalier de Lorraine.

— C’est cela, confirma Marie. Il dispose de six cents sbires pour faire régner l’ordre bien que, pour se protéger, ici, on compte plutôt sur ses serviteurs.

— C’est juste. Cependant le bargello de notre ville est un homme fort adroit. Girolama, Spinola et Francesca, toutes trois Napolitaines, fréquentaient la haute société romaine. Francesca faisait des horoscopes, Girolama se disait apothicaire et Spinola passait pour veuve d’un gentilhomme florentin. Plusieurs femmes travaillaient à leurs services dans de nobles familles où s’étaient produits des décès inexplicables. Le bargello les fit donc surveiller et, lorsqu’il jugea ses soupçons suffisants, il fit aborder Girolama par une sienne cousine. Celle-ci, munie de ressources illimitées mises à sa disposition par le vice-camerlingue, se présenta comme une riche dame de Toscane qui fuyait son époux violent et cherchait les services d’un astrologue capable de lui prédire ce qu’elle allait devenir.

» Ladite cousine avait loué hôtel, carrosse et domestiques. Comment les sœurs auraient-elles pu imaginer qu’il s’agissait d’un piège ? Elles devinrent amies avec la prétendue Toscane et, après une longue mise en confiance, Girolama lui proposa un flacon d’Aqua Tofana contre trois cents giulii(12).

» Mais lors de la remise de la fiole, le bargello et un notaire s’étaient dissimulés derrière un rideau. Girolama fut prise, interrogée, torturée et elle livra ses complices.

— Et Francesca ? questionna Lorraine.

— Absente lors de la transaction, elle ne fut jamais mise en cause par sa sœur. Elle déclara n’être qu’une devineresse ignorant tout des méchancetés de sa famille.

— Et on la crut ? demanda le chevalier tandis que son frère gardait les yeux baissés, ne s’intéressant à l’évidence qu’à ses cartes.

— Durant l’instruction, la bande dénonça près de cinquante femmes ayant fait appel à ses services, expliqua l’abbé. Il s’agissait de dames avec des époux ou des parents importants et puissants. Si plusieurs furent enfermées dans des couvents, tout fut fait pour limiter la portée du scandale. Il n’y eut pas de poursuites contre Francesca qui pouvait se livrer à de fâcheuses révélations sur beaucoup de nobles dames romaines. Le bargello accepta de la laisser libre si elle quittait Rome, ce qu’elle promit, et ne respecta point.

— Et depuis ? s’enquit Lorraine.

— Elle demeure surveillée. Le bargello a plusieurs fois perquisitionné son domicile proche de Santi Silvestro e Martino ai Monti, mais sans rien découvrir. Par ailleurs, tout est fait pour qu’elle ne puisse plus proposer d’horoscope. Sa Sainteté a en effet déclaré que prédire le futur de l’homme est le fruit d’une inspiration démoniaque.

— Francesca n’est pas une sorcière, protesta Marie. Pour ma part, je ne la fréquente plus, mais je la crois honnête femme.

— Le diable peut arriver à faire croire qu’il n’existe pas, rétorqua avec douceur Elpidio Benedetti.

— Peut-être.

Elle émit un rire grinçant qui marquait, à ses yeux, la fin de la discussion.

— Joue-t-on une autre manche ? proposa Marsan.

— J’hésite, soupira son frère en tapotant le paquet de cartes restant.

— La dernière partie que j’ai faite à Paris était avec la marquise de Sévigné, intervint Marsan avec un regard salace.

Il lorgna le décolleté de Marie avec effronterie avant d’ajouter :

— La marquise a aussi quelques travers pour gagner au jeu.

— Lesquels ? s’enquit Marie, intriguée.

— Elle nous a déclaré : « Si je perds, je dirai de moi la plus grande infamie. »

— Et alors ? questionna l’abbé, curieux lui aussi.

— Elle a perdu.

— Quelle était cette infamie ? plaisanta Marie.

— Elle confessa à la tablée qu’elle avait pris le matin même un lavement qui lui avait fait beaucoup de bien.

— Ho ! fit madame Colonna en mettant une main sur sa bouche.

— Madame… intervint une voix.

Les joueurs se tournèrent vers celle qui avait prononcé ces mots.

C’était Morena, l’esclave africaine. Jeune fille noire au visage sévère, elle se jugeait chargée de protéger sa maîtresse.

— Qu’y a-t-il ? s’enquit Marie.

— Martin a fait entrer l’abbé Oliva, qui souhaite vous parler, madame.

L’abbé Giovanni Paolo Oliva était le général des Jésuites, et un habitué de l’hôtel Colonna.

La connétable avait demandé à Morena qu’on ne la dérange pas pendant qu’ils jouaient, cela sous aucun prétexte. Mais Martin, son valet de chambre, avait sans doute dû céder à l’insistance du général. Tous deux devaient se trouver dans le salon qui jouxtait la salle.

— Qu’il nous rejoigne dans un instant.

Elle ramassa prestement les cartes qu’elle tendit au chevalier de Lorraine. Lequel alla les déposer sur une desserte. Les autres s’étant aussi levés, elle fit signe à Morena que le jésuite pouvait entrer.

C’était un homme âgé, mais au visage lisse avec un haut front dégarni. Revêtu d’une soutane noire, il affichait un visage grave, toutefois on devinait que cette expression ne lui était pas naturelle car les plis autour de sa bouche laissaient plutôt deviner quelqu’un d’avenant et de chaleureux.

— Morena, va demander des rafraîchissements pour notre hôte. Des sorbets, aussi ! ordonna Marie.

Ces sorbets, qu’elle savait très appréciés du général jésuite, étaient faits avec de la glace, conservée dans les caves du palais, serrée dans de la paille, que l’on mélangeait à des jus de fruits.

— Madame la connétable, ne dérangez personne pour moi, et surtout veuillez pardonner mon intrusion. Je suis juste venu vous faire connaître une affreuse nouvelle qu’un messager de Paris vient de m’apporter. Monsieur le chevalier et son frère sont également concernés.

Il se tut un instant, visage grave, avant de lâcher :

— Madame est morte.
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Saisie par la surprise, Marie entrouvrit sa bouche, tandis que Philippe de Lorraine, yeux écarquillés, se montrait stupéfait.

— Madame ? Impossible ! balbutia-t-il d’une voix blanche.

— Êtes-vous certain, mon père ? s’enquit Marsan.

— Je ne sais que ce que m’a écrit notre général de Paris, monsieur, s’excusa le jésuite. Puis-je vous le résumer ?

— Nous brûlons d’impatience !

— Madame Henriette d’Orléans se trouvait à Saint-Cloud avec Monsieur, en parfaite santé. Elle avait dîné et plaisanté avec madame de La Fayette au sujet d’une légère blessure qu’elle s’était faite à la tête à cause d’un cadre de fenêtre. Comme on lui faisait remarquer que cet accident aurait pu être grave, elle avait déclaré qu’elle n’avait nulle peur de la mort. Terrible prémonition !

» Sur les cinq heures, après une promenade dans les jardins, elle s’est sentie mal et s’est allongée. À son réveil, elle a éprouvé une grande soif et demandé à boire. Elle a vidé un verre d’eau de chicorée que son apothicaire lui a apporté. Cependant, elle lui a trouvé mauvais goût et, dans l’instant, a ressenti de grandes douleurs au ventre. Au bout d’un quart d’heure, elle s’est mise à crier qu’elle sentait un feu dans l’estomac, qu’elle n’en pouvait plus. On lui a donné un remède, mais le mal a empiré, provoquant même des convulsions. Elle est alors retournée dans sa chambre, s’est couchée et on a fait venir le médecin du roi.

— Du poison ! C’était du poison ! murmura Marie, horrifiée.

— C’est ce qu’a affirmé Madame. Persuadée qu’elle allait mourir, elle a fait venir le curé de Saint-Cloud et s’est confessée. Prévenu, le roi est accouru. Madame a alors reçu les sacrements. L’évêque de Condom, appelé à son tour, l’a assistée jusqu’à ses derniers instants. Elle a trépassé à trois heures du matin, sans avoir ressenti le moindre soulagement.

— Si vite ? À peine quelques heures après avoir bu cette eau de chicorée… Il s’agissait donc d’un philtre foudroyant, fit Marie en se tournant vers le chevalier de Lorraine pour entendre son avis.

Ce dernier demeurait silencieux, comme abasourdi par l’incroyable nouvelle, tandis que son frère, mutique aussi, paraissait plutôt réfléchir.

Quant à l’abbé, il ne semblait pas plus étonné que cela. Il demanda malgré tout :

— Cette eau de chicorée, d’où venait-elle ? D’autres en ont-ils bu ?

— D’où venait-elle ? D’une carafe, je suppose, mais je ne sais rien d’autre. En revanche, il est dit dans cette lettre que d’autres dames, et même Monsieur, en ont bu.

— Donc, ce ne peut être cette boisson qui contenait le poison, déclara Lorraine.

— Et s’il s’agissait tout simplement d’une mort naturelle ? suggéra Marsan. Vous nous avez dit qu’elle avait reçu un coup à la tête. L’on sait bien que pareilles contusions provoquent une envie de dormir, et parfois le trépas en quelques heures.

— Mais pas de douleurs au ventre, répliqua l’abbé Benedetti. Il me paraît difficile de ne pas soupçonner le poison dans une fin si prompte et si violente.

— Quelle abomination ! s’exclama Lorraine. Qui aurait fait cela ?

— Un ennemi, certainement, conclut le jésuite en évitant de croiser son regard.

— Ne savez-vous rien d’autre, mon père ? s’enquit Marie qui prit conscience de l’attitude suspicieuse du général de la compagnie de Jésus.

Les jésuites étaient parfaitement informés de tout ce qui se passait à la cour de France et Giovanni Paolo Oliva n’ignorait pas que c’était Madame qui avait obtenu l’exil du chevalier.

— Rien, hélas, mais je recevrai d’autres courriers sous peu. Vous aussi, sans doute. Dès que j’en saurai plus, je vous le ferai savoir.

Marie s’aperçut que Morena était de retour avec deux valets qui portaient des coupes d’argent. Elle les fit déposer sur la table, puis l’un d’eux approcha une chaise tapissée pour le père Oliva.

Tandis que les domestiques se retiraient, et que l’esclave reprenait sa place de gardienne, chacun prit siège. Les sorbets devaient se manger vite et ils les dégustèrent en silence.

Après quoi, le général des Jésuites délivra d’autres nouvelles de Paris reçues quelques jours plus tôt, mais, devant le manque d’intérêt de ses interlocuteurs, il se retira après avoir promis de revenir dès qu’il apprendrait du nouveau.

Quand il se retira, l’abbé Benedetti partit avec lui après que le chevalier de Lorraine lui eut glissé qu’il lui ferait porter ses gains.

— Débarrassé de l’opposition de Madame, vous allez pouvoir revenir en France, monsieur le chevalier, déclara alors Marie, d’un ton un peu désabusé. Après le départ de mon frère et de ma sœur, je vais rester bien seule.

— Je doute de rentrer si vite, madame. Sa Majesté m’en veut pour de multiples raisons. Et notre roi est réputé pour être vindicatif.

— Cet exil a cependant un avantage, observa Marsan en raclant la coupe de son sorbet avec sa cuiller.

— Lequel ? demanda-t-elle.

— Si mon frère avait été à la cour, à Saint-Cloud, chose possible, il aurait été le premier suspecté.

— Tais-toi, Charles ! ordonna Philippe. L’idée même qu’on puisse imaginer cela me répugne. Tuer ainsi une femme, qui plus est si belle, me fait horreur. Henriette et moi étions adversaires, pas ennemis. Si je tenais celui qui a fait ça, je l’étranglerais volontiers.

Marsan poussa un profond soupir avant de lâcher :

— Je le sais, mais tout le monde n’a pas ta droiture morale. Madame provoquait beaucoup d’hostilité. Au demeurant, le poison est une arme de femme, non ?

— À qui pensez-vous ? interrogea Marie.

— À personne en particulier. Toutefois, certains autour du roi doivent se réjouir.

— J’espère que tu ne songes pas au duc d’Orléans, mon frère.

— Ne voulait-il pas se débarrasser d’elle ? insinua le comte.

Lorraine se mura dans le silence. Dès lors, son frère se comporta comme s’il n’était pas concerné, ce qui était le cas, puisqu’il n’était point proche de Madame.

Marie avait seulement de vagues souvenirs de l’épouse du frère du roi, ne l’ayant rencontrée que lorsqu’elle vivait chichement avec sa mère au Louvre. À ce moment-là, Henriette d’Angleterre n’était que la fille d’un roi déchu(13). Toutefois, ce qui laissait la connétable silencieuse, ce n’était pas son manque d’intérêt envers la morte, c’était son trépas par le poison alors même qu’ils venaient de parler de l’Aqua Tofana.

La destinée lui envoyait-elle un signe ? Elle se promit de le demander aux cartes quand elle serait seule.

Dans les jours qui suivirent, d’autres nouvelles arrivèrent. En particulier, Marie reçut un courrier de sa sœur Olympe, comtesse de Soissons, qui paraissait en savoir long sur les philtres utilisés à la cour, ce qui l’inquiéta. Hortense lui avait déjà révélé qu’Olympe, comme beaucoup de gens de qualité voulant connaître leur avenir, allait consulter une devineresse du nom de Catherine Monvoisin. Une étrange femme que certains surnommaient plus simplement la Voisin et dont il se disait qu’elle écoulait toutes sortes de drogues… et de poisons.

Toutefois, dans sa lettre, Olympe racontait que l’empoisonnement de Madame n’était pas certain. Certes, les conditions de son trépas étaient troublantes, mais, quand le corps avait été ouvert, en présence de l’ambassadeur d’Angleterre et de médecins qu’il avait choisis, il avait été constaté son mauvais état. Henriette avait un poumon gâté, le foie desséché et une quantité extraordinaire de bile répandue dans tout le corps. De surcroît, son estomac n’était point percé comme l’aurait provoqué l’arsenic.

Par ailleurs, beaucoup avaient bu le contenu de la carafe, y compris le duc son époux. Pourquoi cette eau empoisonnée aurait-elle agi exclusivement sur Madame ?

Olympe avait même questionné Guy Patin(14) qui lui avait assuré que le trépas de la duchesse d’Orléans venait juste d’un mauvais régime de vie et de la pernicieuse constitution de ses entrailles.

De son côté, Marie interrogea les astres, qui ne lui répondirent pas, et elle en vint à songer à M. Fronsac, ce marquis de Vivonne, ancien notaire, qui l’avait délivrée de la chambre piégée où le roi et elle s’étaient retrouvés prisonniers une dizaine d’années auparavant à Aix(15).

Plusieurs fois, son oncle le cardinal lui avait parlé de l’incroyable talent de cet homme capable, selon lui, de percer les mystères les plus abscons uniquement par son esprit de géométrie.

Parmi les confidences que lui avait faites Hortense, elle lui avait rapporté avoir rencontré M. Fronsac quatre ans auparavant, alors qu’il se rendait en Angleterre pour une mystérieuse entreprise. Là-bas, il s’était opposé à son mari, le duc Mazarin. Hortense ne connaissait pas les détails de leur affrontement, mais savait que prononcer le nom du marquis de Vivonne suffisait à provoquer une crise de tremblements chez cet époux qu’elle vouait aux gémonies.

Oui, ce Fronsac, qu’elle aurait aimé mieux connaître, aurait peut-être pu démêler le mystère de la mort de Madame.

Quelques jours plus tard, le chevalier de Lorraine ne s’étant plus manifesté, ce fut l’abbé Benedetti qui lui glissa, lors d’une soirée, qu’un Français de passage lui avait appris qu’on recherchait quelqu’un qui, à Saint-Cloud, aurait été surpris à nettoyer le gobelet de Madame. Aurait-il pu y mettre du poison ? L’enquête n’avait pas abouti, car le domestique n’avait pas été identifié.

Le mois suivant vit le retour d’Antoine Maurel de Volonne qui accompagnait Charles de Marsan et son frère.

Marie l’avait rencontré une première fois à la fin du mois d’avril, lorsque le chevalier était venu à l’hôtel, pour y saluer Hortense. Lorraine avait présenté monsieur de Volonne comme un conseiller au Parlement d’Aix qui avait eu la bonté de venir avec lui à Rome afin de le guider dans cette ville qu’il connaissait. Elle avait eu avec lui une conversation sur Aix, au cours de laquelle elle s’était bien gardée de révéler être venue dans la capitale provençale, et à quelle occasion, car elle avait jugé l’individu venimeux, impudent et doté d’un esprit un peu trop pénétrant.

Dieu merci, au bout de quelques jours il était parti, devant se rendre à Paris, assura-t-il pour rencontrer le marquis d’Effiat qui lui proposait une charge dans la maison de Monsieur.

Effiat – Antoine Coiffier de Ruzé –, premier écuyer de Monsieur, richissime grand seigneur, était, disaient les mauvaises langues, un amant du duc d’Orléans et du chevalier de Lorraine.

Maurel réapparut donc à la fin août 1670. Philippe de Lorraine et son frère avaient été invités pour écouter chanter Alessandro Stradella, jeune compositeur de grand talent. Ce dernier interpréta brillamment plusieurs cantates, accompagné par un petit orchestre. Toute la bonne société romaine, c’est-à-dire les princes et les cardinaux, était présente pour l’entendre, malgré sa réputation sulfureuse.

Car si Alessandro Stradella avait un immense talent, il menait surtout une vie dissolue, séduisant les femmes et exploitant les prélats qui fréquentaient des épouses ou de jeunes garçons en les menaçant de révéler leurs compromettants secrets. On disait aussi qu’il avait le couteau facile quand on le rencontrait dans les bas quartiers du Tibre. Ses ennemis étaient donc innombrables, mais il n’en avait cure. Sa virtuosité, tant en musique qu’avec une épée, lui épargnait les poursuites et, lorsqu’il était condamné par le vice-camerlingue, il composait un oratorio pour payer sa dette et éviter la prison.

À la fin du récital, Marie, qui connaissait bien Stradella, un amant passager d’Hortense, le présenta au chevalier de Lorraine, à son frère et à Maurel de Volonne. Elle découvrit alors avec surprise que le musicien connaissait déjà le Provençal. Et quand elle demanda à ce dernier à quelle occasion ils s’étaient rencontrés, il se montra fort évasif, ce qui provoqua un sourire amusé de Stradella, qui ne lui échappa pas.

Désirant changer de sujet, le chevalier de Lorraine intervint :

— Antoine a obtenu le quart de la charge de M. de Purnon(16) comme maître d’hôtel de Madame, un office pour lequel je l’avais recommandé. C’est la raison de sa venue à Rome, il voulait m’annoncer la nouvelle et me remercier.

Marie haussa des sourcils, intriguée.

— Êtes-vous venu de Paris jusqu’à Rome uniquement pour cela ? N’aurait-il pas été plus simple d’envoyer un courrier à M. le chevalier ? s’enquit-elle.

— Certainement, madame, mais, vous le savez, conseiller au parlement de Provence, je dois être présent à la cérémonie d’ouverture, le mois prochain. Au demeurant, ma charge dans la maison de Monsieur est à trimestre.

Elle opina d’une légère inclination. Elle n’ignorait pas que si les parlementaires de province avaient un grand souci d’apparat, leur utilité était négligeable. Leur office ouvrait la voie à la noblesse de robe, à l’achat d’un fief, et à rien d’autre. La véritable aristocratie se trouvait à la cour, auprès du roi, ou des familles princières. Mieux valait une charge de maître d’hôtel chez le frère du souverain qu’un titre de conseiller en province.

— Cependant, en ce moment vous êtes à Rome, point à Aix, observa-t-elle.

— Je m’y trouvais voici quelques jours. Mon père étant maître des postes, il dispose d’une felouque pour le courrier destiné à Rome. Je l’ai prise pour débarquer à Civitavecchia.

— Si vite !

— Le vent était favorable, madame.

— Je me suis souvent rendue en barque à Naples, depuis Civitavecchia, mais j’ignorais qu’on puisse aller en Provence si facilement.

Il ne répondit pas, interrompu par le chevalier de Lorraine sur un autre sujet.

Après cette conversation, elle questionna à nouveau Maurel :

— Que dit-on de la mort de Madame dans la maison de Monsieur ?

L’Aixois ouvrit la bouche et sa mâchoire s’affaissa sous la surprise.

Elle fut étonnée par cette réaction qu’elle s’efforça d’ignorer. Au demeurant, l’embarras, ou l’effroi, de Maurel, disparut aussi vite qu’il était venu.

— Monsieur… commence à peine… à se consoler, balbutia-t-il.

— Étiez-vous déjà dans la maison de Monsieur à ce moment-là ? questionna-t-elle.

— N… Non…

— Ne m’avez-vous pas dit que vous aviez accompagné le marquis d’Effiat à Saint-Cloud ? intervint l’abbé Benedetti qui s’était approché pour écouter.

— O… Oui… mais je ne suis pas resté. Je n’y étais pas… lors du décès.

— Y a-t-il eu poison, selon vous ? insista-t-elle.

— Sûrement pas ! Tous les médecins ont affirmé que madame avait une mauvaise santé, affirma l’Aixois.

— C’est aussi ce que j’ai entendu, fit-elle, malgré tout troublée par les réactions de cet homme qui lui avait jusque-là paru fort habile à cacher ses pensées.

Il la salua et s’éloigna d’elle comme s’il voulait désormais l’éviter.

Elle ne devait plus le revoir et elle apprit quelques jours plus tard son retour en Provence.

La fin de l’année 1670 s’écoula dans les plaisirs et les divertissements. Le connétable invita ses amis pour des parties de chasse dans plusieurs de ses maisons, tant à Milan qu’à Naples. Puis tout le monde revint à Rome où les promenades, les somptueux repas, les comédies, l’opéra et les bals se succédèrent de façon effrénée.

Marie accompagnait toujours son mari, car il exigeait que chacun constate qu’elle se trouvait près de lui, mais il ne montrait aucune complaisance envers elle. À peine lui parlait-il, et il s’affichait souvent avec des maîtresses. Toutefois, elle n’était pas abandonnée car le chevalier de Lorraine demeurait présent. Pour tout le monde, il était devenu ce qu’on appelait à Rome un cavaliere servente.

Pourtant, il n’était pas son amant.

Après la mort de Madame, Marie avait écrit une longue lettre à Monsieur avec qui elle était toujours restée en relations suivies. Le frère du roi lui était reconnaissant qu’elle loge son favori et, à plusieurs reprises, elle lui avait envoyé un homme de confiance porteur de galanteries italiennes telles que parfums et gants. En retour, le duc lui fit parvenir un équipage de chasse garni de quantité des plus beaux et des plus riches rubans de Paris. Des vêtements valant plus de mille pistoles.

Ce ne fut qu’en fin d’année qu’elle reçut une longue lettre de son frère.

Le duc de Nevers lui racontait son mariage, auquel le roi avait été présent, et lui donnait des nouvelles de leur sœur.

Au mois de novembre – ils avaient voyagé lentement, expliquait Philippe – il avait laissé Hortense à Nevers afin de prévenir le roi de son retour. Hélas, des espions du duc Mazarin les avaient repérés et M. de Polastron, son capitaine des gardes, avait fait arrêter sa sœur. Le roi était intervenu à temps pour qu’on ne l’emprisonne pas et Hortense se trouvait maintenant dans un couvent.

Ainsi ce que craignait Marie venait d’arriver. Elle pleura pendant plusieurs jours, persuadée qu’elle ne la reverrait plus jamais.
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Contre toute attente, une lettre d’Hortense parvint à Marie en février 1671. Grâce à son frère et à M. Colbert, sa sœur avait quitté le couvent du Lys où elle était enfermée et pu rencontrer le roi chez Mme de Montespan. Ils avaient discuté d’un arrangement et, en fin de compte, Sa Majesté la laissait rentrer en Italie, sous certaines conditions, avec une pension de vingt-quatre mille francs(17).

Mercredi 10 juin 1671

En avril, Marie eut un nouveau courrier provenant de Turin. Sa sœur se trouvait chez le duc de Savoie et n’allait donc pas tarder à arriver à Rome, pensa-t-elle. Pourtant, il n’en fut rien car la duchesse Mazarin mit trois mois pour venir.

Ce mercredi de juin, Hortense n’était toujours pas là et, ayant trop mangé la veille, Marie se fit purger par son médecin qui lui prépara une décoction de pruneaux, de miel et de morelle.

Ce traitement lui provoqua de fâcheuses douleurs aux entrailles et son médecin lui conseilla de garder la chambre. Détestant recevoir des avis, elle n’en tint pas compte et décida de ne pas annuler une partie de bassette prévue dans l’après-midi. Outre ses partenaires habituels, le chevalier de Lorraine, son frère et l’abbé Benedetti, il devait y avoir le marquis de Crillon, revenu à Rome pour des affaires familiales, car il avait plusieurs de ses oncles prélats et son père était colonel de la garde papale.

Marie avait hésité avant de l’inviter car le comte de Marsan et lui avaient tous deux été des amants d’Hortense. Or, si le second l’avait été par intérêt, le premier, réellement amoureux, s’était montré fort jaloux de son rival. Les deux hommes avaient failli se battre et c’est le chevalier de Lorraine qui les avait raccommodés, inquiet pour son frère car, à trente-quatre ans, Joseph Dominique de Crillon était réputé bon duelliste.

La partie était déjà bien avancée quand la connétable demanda à Morena de faire préparer les sorbets. L’esclave quitta le salon pour aller prévenir le maître d’hôtel.

Comme toutes les demeures princières de Rome, laquais, valets et servantes étaient innombrables et toujours revêtus de livrées rutilantes, perruques et couverts de rubans. Le luxe devait s’étaler et le paraître s’imposer. Mais lors des réunions avec ses amis, durant lesquelles personne ne retenait sa parole, Marie Mancini ne souhaitait que la présence de Morena, la seule en qui elle ait confiance. Romaine, elle savait que chaque domestique faisait vivre une famille entière et que pour y parvenir tous les moyens étaient bons. Cela allait du rapinage des pains, des pâtisseries et plus généralement de toute provision, jusqu’à la vente d’informations auprès des services de police du camerlingue ou d’ambassades étrangères.

Aussi, quand le marquis de Crillon, qui tenait la banque, distribua les cartes, aucun serviteur n’était présent dans le salon.

Après avoir étalé son jeu, le chevalier de Lorraine ne cacha pas qu’il était ravi. Il venait déjà de gagner deux cents louis au détriment de la banque et les figures qu’il venait de recevoir lui assuraient à nouveau un gain. Marie, elle, avait beaucoup perdu et ne s’intéressait guère à la partie à cause des nausées et des tiraillements du ventre qu’elle éprouvait.

— J’ai soif ! s’exclama le petit Marsan en découvrant ses propres cartes avec un plissement du front contrarié.

Sur la table, les verres, qu’avait remplis l’esclave africaine au début du jeu, étaient vides.

— Dès que Morena reviendra, je lui demanderai de vous servir du vin, proposa Marie d’une voix faible. Elle me portera aussi l’eau de chicorée que mon apothicaire m’a fait préparer pour mes douleurs, qui ne se calment pas. De plus, j’ai la bouche affreusement sèche.

L’eau de chicorée, outre son bon goût de noisette, était vantée comme le remède décisif pour les obstructions du foie, de la rate, des viscères et de l’estomac.

— Par Dieu, je peux vous servir moi-même, madame ! dit galamment l’un des gentilshommes en se levant.

Il se rendit à la desserte où se trouvaient diverses carafes. Il en souleva les bouchons de cristal afin d’en sentir le contenu et apporta l’une d’elles à la table de jeu avec un verre vénitien qu’il remplit devant la connétable.

Il retourna ensuite à la desserte et choisit l’un des récipients contenant un liquide clair.

— Frascati pour tous ? s’enquit-il.

— Bien sûr, répondit son voisin de jeu. Un verre de Frascati ne vaut-il pas plus que toute l’eau du Tibre ?

— Et celui-ci vient des vignes du prince Colonna, ajouta l’abbé Benedetti.

Le gentilhomme revint servir et laissa la carafe sur la table. Tournant la tête vers la connétable, il fronça le front en voyant son visage livide.

Elle venait de vider son verre d’eau de chicorée.

— Vous n’avez pas l’air d’aller bien, madame, dit-il.

— Non… Non…

Soudain, elle grimaça de douleur.

À ce moment, Morena réapparut avec deux laquais portant les sorbets.

Le chevalier de Lorraine, inquiet depuis qu’il avait vu l’affreux visage de leur hôtesse, se leva :

— Morena, madame souffre de sa purge. Vous devriez la conduire à sa chambre.

L’esclave regarda sa maîtresse, ouvrit la bouche de saisissement en la découvrant si pâle et se précipita. Aidée par le chevalier, son frère et le marquis, elle fit lever la connétable qui s’était affaissée sur sa chaise. Tous quatre la transportèrent jusqu’à sa chambre, trois pièces plus loin. Là, les chambrières, prévenues, l’allongèrent et l’abbé annonça qu’il allait informer le connétable de l’indisposition de son épouse tandis que Lorraine demandait à l’un des laquais de faire venir le médecin du palais.

Le marquis de Crillon observait toute cette agitation en demeurant à l’écart. Il se trouvait à Saint-Cloud un an plus tôt, et ce qui arrivait à Marie Mancini ressemblait fort à ce à quoi il avait assisté là-bas. Que se passait-il avec l’eau de chicorée ?

Car pour lui, il n’y avait pas doute. On venait d’empoisonner Marie Mancini.

Morena sanglotait près de sa maîtresse quand le médecin arriva, l’air particulièrement soucieux. Il regarda un instant la connétable, qui était livide, puis prit son poignet et mesura le pouls. Ensuite, il examina ses yeux et l’intérieur de la bouche.

Cet examen dut lui déplaire car il serra les lèvres avant de demander :

— Où avez-vous mal, madame ?

— Le ventre… Comme des pointes rougies au feu…

— Êtes-vous allée à la selle ?

— Plusieurs fois ce matin.

— Avez-vous vu du sang ?

— Point, monsieur, intervint Morena qui était chargée d’examiner le contenu de sa chaise d’aisance.

Le médecin se frotta le menton.

— Je vais demander à votre apothicaire de vous préparer un émétique et une boisson apaisante, dit-il enfin.

— Un émétique… Je suis donc empoisonnée, monsieur… Il me faut un contrepoison… supplia-t-elle.

— Non, madame. Ne vous inquiétez pas. Je crois simplement que les morelles de la purge n’étaient pas assez cuites. Les baies provoquent alors les troubles que vous ressentez. Demain, il n’en restera rien.

Soudain, tout un vacarme retentit provenant de la pièce d’à côté, et la porte s’ouvrit.

La duchesse Mazarin entra, accompagnée d’une autre dame, plus âgée.

— Ma sœur ! On vient de me dire que tu es malade !

— Béni soit le Seigneur ! Hortense, enfin ! murmura Marie.

Hortense se précipita vers le lit tandis que tout le monde s’écartait.

— Que t’arrive-t-il ? s’inquiéta-t-elle en prenant la main de sa sœur.

— Elle s’est purgée ce matin et la purge était trop forte. Ce ne sera rien, déclara le médecin.

— Ah ! Vous me rassurez !

— Hortense… Tu es plus belle que jamais… souffla Marie… Raconte-moi ce qui s’est passé en France… Tu as donc vu le roi…

Lorraine, Marsan et Crillon s’approchèrent pour mieux entendre, tandis que le médecin se retirait et que Morena montait farouchement la garde devant la porte.

— Ce fou de duc Mazarin m’avait fait saisir à Nevers. Il avait envoyé une armée pour fouiller la ville, et on m’a donc trouvée. J’ai été recluse dans un affreux couvent où j’aurais dû, selon les ordres de mon époux, être fort maltraitée. Mais M. Colbert m’a protégée. Il m’a envoyé Mme Bellinzani (elle désigna celle qui l’accompagnait) et finalement la mère supérieure et moi nous sommes bien entendues. Aussi le duc a-t-il tenté de me faire enfermer ailleurs et, par miracle, notre frère, qui entre-temps s’était marié, a pu obtenir l’intervention de Mme de Montespan, la tante de son épouse. C’est ainsi que j’ai vu Sa Majesté, que j’ai obtenu une pension et ai été autorisée à revenir en Italie.

Elle se tourna vers le chevalier de Lorraine pour lâcher d’un ton aigre :

— Une pension qui représente à peine le millième de la dot que mon oncle m’a laissée ! Mais, je vous raconterai tout cela plus tard. Je dois aller maintenant dans notre hôtel du Corso. Ce sont les ordres de M. Colbert et Mme Bellinzani doit veiller sur moi. De plus, j’ai du courrier à faire pour M. Colbert.

Elle s’adressa à sa sœur :

— Marie, fais-moi chercher quand tu voudras.

— Je voudrais surtout que ces douleurs s’arrêtent… cette colique est d’une telle violence… Si elle continue… je vais mourir…

— Mais non, tu as entendu ton médecin… Dès demain, nous irons nous promener en carrosse.

Sans attendre de réponse, Hortense embrassa sa sœur, jeta des œillades provocantes à Lorraine et à son frère, un autre regard, bien sec celui-là, sur le marquis de Crillon, et se retira avec sa dame de compagnie. Elpidio Benedetti rentra presque au même moment.

— Monsieur l’abbé, avez-vous vu… mon époux ? râla Marie, les yeux à demi clos.

Sa phrase se termina par une contraction douloureuse qui lui déforma le visage.

— Je l’ai vu, madame, et lui ai raconté ce qui vous arrivait. Il m’a promis qu’il passerait quand il le pourrait.

— Quand il le pourrait ! souffla-t-elle. Mon mal toucherait le cœur des plus insensibles… mais ne fait aucune impression sur celui de M. le connétable !

Elle haleta un moment, pour reprendre sa respiration.

— C’est à se demander si le grand balourd ne se réjouit pas… de me voir souffrir ainsi.

Ce surnom de « grand balourd », c’était Lorraine qui l’avait proposé, à cause de la grande taille du prince et de son manque d’esprit.

— C’est fort possible, madame, murmura le chevalier. Que puis-je faire pour vous soulager ?

— Voulez-vous aller voir ce que devient mon médecin ou mon apothicaire… qui auraient déjà dû m’apporter l’émétique, cher Philippe. Emmenez votre frère… car le palais est si grand que vous ne serez pas trop de deux pour les trouver.

Les frères eurent le sentiment qu’elle voulait qu’ils s’éloignent, mais ils obtempérèrent sans discuter.

— Crillon, ma sœur paraissait vous en vouloir, s’enquit-elle quand ils furent sortis, en posant son regard sur le marquis.

Ce dernier se racla la gorge avant de dire :

— Rien ne vous échappe, madame. En voici donc la raison : cet automne, venant d’Avignon et me rendant à Paris, j’appris que Mme la duchesse se trouvait à l’abbaye du Lys. J’allais pour la saluer, mais un officier à ses ordres me répliqua qu’elle refusait de me recevoir. Je connaissais cet homme comme un fripon, et j’aurais pu faire un scandale, mais je me suis retenu. J’ai juste signalé le fait à Mme Colbert qui l’a fait chasser. Or, votre sœur semblait tenir à ce faquin.

— Un robuste faquin ? interrogea la souffrante, en souriant malgré tout.

— Très robuste, mais à l’esprit vide.

Marie soupira :

— Ce n’est hélas pas la première fois qu’elle s’entiche d’un homme vigoureux. Ne vous enchaînez pas à elle, mon ami… Vous n’aurez que des déconvenues.

Lorraine revint alors avec le médecin et un autre individu de noir vêtu qui apportaient une cuvette et un verre.

L’indisposition de la connétable Colonna fit grand bruit dans Rome, et les correspondants des gazettes rapportèrent leurs soupçons. Sa convalescence fut longue et sa fidèle Morena, qui ne la quittait plus, goûtait la première tous les mets qu’on lui apportait.

Toutefois, elle guérit et, en août, elle eut le plaisir de recevoir son frère avec sa nouvelle épouse. Elle voulut alors lui faire part de ses soupçons, mais sans la moindre preuve, elle craignait qu’il ne se moque d’elle.
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Quelques jours plus tard, le prince Colonna donna une magnifique fête en l’honneur de César d’Estrées, évêque de Laon et ambassadeur de France à Rome, qui venait d’être nommé cardinal in pectore par le pape Clément X. Tous les cardinaux de la ville y furent conviés, ainsi que la plupart des gentilshommes français. Colonna n’avait pu éviter de recevoir le chevalier de Lorraine et son frère, mais il les ignora durant toute la soirée qui se termina par un feu d’artifice.

La fête fut aussi l’occasion de célébrer la nomination de monseigneur Paluzzo Altieri à la charge de vice-camerlingue et gouverneur de Rome, en remplacement du cardinal Antonio Barberini, trépassé quelques semaines plus tôt.

Le camerlingue était le personnage le plus important de la curie, après le pape, et son vice-camerlingue, secondé par un lieutenant, s’occupait de la police, des commerces, des marchés, de la justice, des passeports et plus généralement de l’ordre public.

De ce fait, Paluzzo Altieri était un homme très puissant. Pourtant, il était issu d’un milieu pauvre. Afin de sauver son nom de l’extinction, le pape Clément X – Emilio Altieri – avait adopté une famille Paluzzo et nommé cardinal l’un de ses membres, pourtant simple prélat : Paluzzo Altieri, qui était passé ainsi de la pauvreté à la fortune.

Marie et sa sœur se moquaient discrètement de lui, car le vieillard avait tenté de les mettre dans son lit, quand un attroupement les attira. Plusieurs personnes, dont leur frère, sa jeune épouse et le marquis de Crillon, s’étaient rassemblées autour du gouverneur de Rome et de Fabio Salvetti, le bargello de la ville. Il capo degli sbirri.

Ces deux hommes formaient un étonnant contraste. Le vice-camerlingue, en robe pourpre et chapeau carré, était d’une grande maigreur avec un visage étroit comme celui d’une chèvre dont il arborait d’ailleurs la barbiche. Le bargello(18), c’est-à-dire le prévôt de police, était un homme rond avec un justaucorps vert et jaune et une ridicule perruque lui tombant sur les épaules. De petite taille, il portait talonnettes, mais même ainsi il arrivait à peine au cou du gouverneur.

Pour l’heure, avec de grands gestes et devant un public conquis, il racontait une histoire de bandits romains saisis par ses sbires et qui avaient été punis la veille d’une rude bastonnade sur le cavaletto de la place du Peuple.

Le cavaletto était formé de deux planches en dos d’âne, soutenues par quatre pieds de bois, dont ceux de devant étaient plus courts que ceux de derrière. On couchait le condamné sur cette monture en sorte que sa tête occupe la partie basse. Alors l’exécuteur des hautes œuvres, ayant fait le signe de la croix, lui administrait de dix à trente coups de nerfs de bœuf sur toute la longueur de son dos.

Dans un sourire qu’on aurait pu qualifier de sardonique, s’il ne s’était agi de celui d’un cardinal, Paluzzo Altieri déclara, quand le bargello eut terminé :

— Monsieur Salvetti, je vois beaucoup de Français intéressés par vos exploits, racontez-leur donc comment, hier, vous avez mis en échec des faussaires venant de Paris.

Il y avait là un message pour certains invités, et chacun le comprit. Les sœurs Mancini, le chevalier de Lorraine, son frère et César d’Estrées s’approchèrent.

Les incidents impliquant des Français étaient nombreux à Rome, et les ambassadeurs de France se trouvaient souvent en porte à faux entre la défense de leurs concitoyens et la justice papale.

Satisfait par cette assistance, le bargello bomba le torse :

— Hier, un nommé Firmin Lemarais s’est présenté à la banque Baccelli. Avant de quitter Paris, et pour ne pas se faire voler en route, il avait laissé à M. Pietro Baccelli, changeur et banquier à Paris, et fils de M. Baccelli, que vous connaissez tous, onze mille livres en écus de trois livres(19). Le papier qu’il a remis en faisait état et indiquait que la banque lui rendrait ce dépôt à son arrivée, sitôt qu’il la demanderait, moyennant des frais de commission.

» Cela représentait une grosse somme, mais la banque l’a payée sans discuter car, non seulement le reçu présentait les sceaux et les paraphes de l’établissement de Paris, mais il y avait une marque que seul le fils de M. Baccelli connaît.

» Firmin Lemarais avait accepté que ses fonds lui soient versés en or et en argent, afin d’en réduire le poids, mais il était tout de même venu avec deux valets pour les porter. Craignant une agression de gueux en chemin, M. Baccelli a insisté pour que deux de ses vigiles les accompagnent, ce que Lemarais a accepté sans enthousiasme. Ils se sont rendus à l’albergo del Leone d’Oro, ce qui a surpris l’escorte car ceux qui se font remettre des sommes importantes à la banque les apportent à leur logis pour les enfermer dans des coffres, et non dans une hôtellerie où les vols sont faciles. À l’auberge, Lemarais et ses domestiques ont gagné leur chambre avec les sacs, et les gardes sont restés dans la salle pour se désaltérer. Quand une servante leur a porté leur vin, l’un d’eux a demandé si M. Lemarais allait rester longtemps à Rome.

» La fille s’est montrée surprise, car il n’y avait aucun client de ce nom dans l’hôtellerie, a-t-elle affirmé. Intrigué, le garde a décrit les trois hommes, qui venaient d’arriver avec des sacoches, et elle leur a rétorqué qu’ils se trompaient sur le nom. Cet homme s’appelait Jean de Blancourt. Elle précisa qu’il était arrivé la veille et avait prévu de partir aux vêpres.

Seulement l’homme d’escorte avait vu Firmin Lemarais montrer un passeport à son maître pour justifier qu’il était celui de la lettre de change. Pourquoi utilisait-il deux patronymes ?

» — Il a donc un logis à Rome ? a-t-il demandé, intrigué.

» — Non, monsieur. Il nous a juste dit qu’il rentrait en France, qu’il était venu uniquement pour affaire.

» Ce garde était loin d’être un imbécile, et Baccelli peut se féliciter de l’avoir engagé. Jugeant suspect ce qu’il venait d’entendre, il est revenu à la banque avec son compère pour tout raconter. Après avoir une nouvelle fois vérifié le papier de son fils sans rien découvrir d’anormal, le banquier a jugé préférable de me prévenir. Moi aussi, j’ai trouvé singulier que ce Français utilise deux noms différents. C’est souvent une méthode de filou. J’ai donc pris une douzaine de sbires avec moi et nous nous sommes rendus à l’albergo del Leone d’Oro.

» Je suis monté à la chambre de Blancourt où j’ai frappé à la porte. Une voix m’a demandé ce que je voulais et j’ai répondu être le bargello. Alors, ce fut le silence. J’ai frappé à nouveau, sans réponse ! Après plusieurs appels, j’ai ordonné à mes gardes de forcer l’huis. La chambre était vide et la fenêtre ouverte. Mais les sacs se trouvaient sur le lit, l’un d’eux ouvert avec des pièces répandues partout.

» Nos Français avaient fui. J’ai envoyé mes hommes à leur poursuite. Ils en ont rattrapé deux mais, sur le point d’être saisi, le troisième filou s’est réfugié dans une procession qui passait malencontreusement par là. Et s’est fondu dans la foule.

» J’avais quand même deux complices qui ont parlé lorsque je les ai menacés de les laisser pourrir à la prison de San Michele après la bastonnade à laquelle ils auraient droit. Voici donc ce qu’ils ont avoué : leur chef, Jean de Blancourt, qui nous a donc échappé, serait un faussaire réputé, auteur de nombreuses filouteries à Paris où il était trop connu pour continuer à sévir.

— Comment a-t-il pu abuser M. Baccelli ? s’enquit le prince Colonna. Je ne connais personne plus méfiant que lui.

— Cela reste un mystère, monsieur le connétable. Pour ma part, j’ai vu la lettre de change et ne l’ai pas trouvée falsifiée. M. Baccelli va l’envoyer à son fils et lui demander des explications.

— Que pensez-vous de pareille histoire, monsieur le chevalier ? s’enquit une Hortense amusée en s’adressant au chevalier de Lorraine qui paraissait songeur.

— Une friponnerie adroite, répondit-il évasivement.

— Pas tant que ça puisque deux des filous ont été pris et finiront sur le cavaletto, objecta Marie.

— Mais pas le faussaire, ce Blancourt ! intervint Philippe de Nevers.

— J’ai déjà entendu parler de cet homme, annonça alors le marquis de Crillon.

Tout le monde se tourna vers lui.

— C’est un Picard fort adroit dans la chimie. Il aurait inventé plusieurs procédés pour falsifier des actes, surtout des titres de noblesse. C’est M. de La Reynie qui m’en a parlé une fois à Saint-Cloud. Il le recherche et le croyait caché en Lorraine.

— Tout ce que vous pourrez m’apprendre sur lui m’intéresse, monsieur, et je serai votre obligé si, grâce à vous, je parviens à le saisir, déclara le bargello.

— Je passerai au Quirinal demain, et vous ferai part de ce que je sais, promit le marquis.

Une semaine après cette fête, bouleversée par une lettre que lui avait remise Morena, Marie envoya la mauresque à l’hôtel Mancini pour qu’elle prie son frère de venir de toute urgence.

Philippe de Nevers n’aimait pas qu’on trouble son repos et ses plaisirs, ce que pourtant ses sœurs s’acharnaient à faire. S’il avait remarqué avec déplaisir la froideur et le mépris du connétable à l’égard de sa femme, il jugeait que Marie, avec son tempérament indocile, en était la seule responsable. Aussi se préparait-il à la gourmander.

Elle le reçut dans sa chambre, sans témoin, debout et fort agitée. Elle commença par lui parler de son empoisonnement.

Et Philippe se moqua d’elle.

— Qui aurait pu vouloir t’empoisonner ? plaisanta-t-il.

D’un air pincé, elle sortit alors une lettre enfouie dans son corsage.

— Lis ceci et rends-le-moi. C’est Morena qui me l’a donnée.

Le duc de Nevers prit le papier plié très serré et l’examina sur ses deux faces, comme s’il s’agissait de quelque objet malpropre. Il y avait eu un sceau de cire, brisé, mais sans aucune marque.

— Explique… fit-il, d’un ton froid, après s’être mordillé les lèvres en devinant que sa sœur allait l’entraîner dans une mauvaise affaire.

— Morena n’est pas de notre monde, et n’a pas les mêmes valeurs que nous. Persuadée que le grand balourd en voulait à ma vie, qu’il avait voulu m’empoisonner, elle l’a espionné.

Philippe renifla, montrant combien il trouvait cela sordide.

— Je sais ce que tu penses, et je suis de ton avis, mais nous ne sommes pas ici pour la juger. Bref, dans les jours qui ont suivi mes douleurs dues à la purge, ou à autre chose, elle a remarqué que mon mari recevait des lettres sans aucune marque. Elle en a volé une.

Philippe ouvrit la bouche de saisissement devant une aussi répugnante indiscrétion.

— Elle me l’a portée et je l’ai punie pour cela, mais elle s’est mise à pleurer et m’a suppliée de la lire. Je l’ai fait. À ton tour maintenant.

Nevers déplia la missive sans cacher son dégoût, et ce qu’il lut lui fit hausser les sourcils.

La mystérieuse lettre avertissait le prince que son épouse était fort malade, qu’elle ne guérirait pas, et que puisqu’il avait déjà trois fils, il fallait au plus vite qu’il s’avise d’en prendre une autre. La personne qui écrivait se chargeait de lui présenter un parti fort avantageux, une jeune femme fort belle.

Philippe rendit le pli à sa sœur en demeurant silencieux.

— Il a voulu se débarrasser de moi, déclara Marie.

— Rien ne l’indique dans cette lettre.

— Es-tu aveugle ? le cingla-t-elle.

Il ne répondit pas.

— Maintenant, laisse-moi te rapporter quelque chose dont je n’ai jamais parlé. Lors de mon voyage de Paris en Italie, voici dix ans, j’étais accompagnée par l’archevêque d’Amasie, Don Carlo Colonna, l’oncle de mon futur mari. J’ignorais alors quel genre d’homme il était.

Philippe de Nevers hocha la tête, sachant à quoi s’en tenir. Don Carlo, duc de Marsi, avait été colonel d’un régiment napolitain au service de l’empereur. Un jour, à Rome, son carrosse avait empêché le passage d’un autre véhicule conduit par les enfants de Gregorio Caetani, gentilhomme napolitain au service du grand-duc de Toscane. Ce dernier avait pris la tête de ses gens pour venger l’affront et Don Carlo aurait été contraint à s’enfuir s’il n’avait eu un secours providentiel. Il en avait profité pour poignarder traîtreusement son adversaire. Poursuivi par la justice papale, il avait dû quitter Rome, ce qui ne l’avait pas empêché de devenir archevêque.

— Don Carlo Colonna m’avait raconté des histoires épouvantables sur le connétable, et j’avais alors même songé à revenir à Paris. Cependant, plus tard, j’ai pensé qu’il avait juste voulu s’amuser aux dépens d’une jeune fille innocente.

— Quelles histoires ?

— Il m’avait dit que j’épousais un libertin, amant de toutes les femmes de Rome, que je serais la plus malheureuse fille de la terre, que Lorenzo me tiendrait prisonnière comme une esclave dans son palais et que, dans la Casa Colonna, on jouait des poignards et du poison. Il m’avait conté, avec mille détails affreux, l’histoire d’une princesse Colonna enfermée dans les souterrains d’un château par son mari, qui avait fait auparavant le simulacre de l’enterrer. Tout le monde la croyait morte quand, au bout de longues années, ses gémissements furent entendus d’un passant et sa famille vint la délivrer.

Impressionné, Nevers ne sut que dire.

— Je veux rentrer en France, annonça-t-elle. Si je reste à Rome, ce sera mon tombeau.

— C’est impossible, tu le sais, protesta-t-il en haussant les épaules.

— Je vais écrire au roi. Tout lui raconter. Il m’aidera.

Philippe de Nevers demeura silencieux en serrant les lèvres et en se frottant le menton. Décidément, il n’avait que des contrariétés avec ses sœurs qu’il devait sans cesse aider. Marie risquait-elle vraiment la prison, voire la mort ? Un an auparavant, il n’y aurait pas cru. Mais Madame était morte empoisonnée. D’autre part, il connaissait la terrible réputation de Colonna et il savait combien le poison circulait facilement à Rome.

— Si ton mari découvre que tu veux t’enfuir, il te fera enfermer. Tu as besoin d’un messager qui ne puisse être soupçonné. Impossible de prendre quelqu’un de ta maison. Quant à moi, je ne peux le faire, sinon à mon retour en France, dans quelques mois.

— Et si tu demandais ce service au marquis de Crillon ? Il repart bientôt, m’a-t-il dit.

Nevers parut hésiter. L’affaire était grave, et il devrait faire attention à ce qu’il dirait à son ami. Toutefois, il accepta.

— Soit, je lui parlerai.

Il l’ignorait et ne l’apprit pas. Mais, un peu plus tôt dans la matinée, Marie avait déjà parlé au chevalier de Lorraine et à Charles de Marsan du courrier subtilisé au grand balourd, et leur avait répété les affirmations de l’archevêque d’Amasie.

Eux l’avaient écoutée. Marsan avait même insisté auprès de son aîné pour qu’il la protège.

Depuis son empoisonnement, le jugement de Marie sur le chevalier et son frère avait changé. Au début de leurs visites, elle ne les estimait guère et ne les fréquentait qu’à cause d’Hortense. Seulement, persuadée d’avoir été empoisonnée comme Madame, elle avait constaté qu’eux seuls s’étaient inquiétés de son sort et étaient restés auprès d’elle.

— J’écrirai au roi, promit le chevalier. Je ne sais s’il m’entendra, mais je demanderai au père Oliva de m’appuyer.

— Il ne faut pas que mon époux l’apprenne.

— J’ai déjà sondé le général des Jésuites. Il ne m’apprécie pas, mais il vous aime et il comprendra qu’il peut vous sauver. S’il demande votre protection au roi, Sa Majesté ne pourra la refuser.

Durant l’automne et l’hiver, le connétable Colonna ne ménagea pas sa fortune. Il donna un superbe souper sur la place devant le palais, avec un concert pour voix et instruments installés sur des chars et des illuminations. La façade du palazzo fut éclairée de trois ordres de torches de cire blanche et la corniche surmontée de lampes à huile.

Le mois suivant, il y eut plusieurs représentations dans un théâtre dressé dans une galerie du palais. Enfin, à l’approche de Noël, ce fut un bal costumé dans les galeries avec des fontaines éphémères qui rejetaient de l’excellent vin de Frascati.

Au milieu de la soirée, le connétable apparut vêtu en Maure, avec un harem autour de lui. Marie quitta la salle en le découvrant ainsi.

Avant le bal, elle avait connu une première contrariété en s’apercevant que son époux avait invité son oncle, l’archevêque d’Amasie, qui venait d’être autorisé à revenir à Rome.

Don Colonna ne vint pas la saluer et, à plusieurs reprises, elle l’observa bavarder avec il capitano Manechini, le commandant de la garde du palais.

Alors qu’elle se rapprochait d’eux avec son frère et sa belle-sœur, pour tenter de saisir leurs paroles, ils s’écartèrent en lui jetant des regards qu’elle jugea hostiles.

Soutenue par sa fierté, immobile comme un marbre, elle leur rendit la même animosité.

L’incident fut un révélateur. Depuis son empoisonnement, un changement s’était opéré chez Marie Mancini. Pendant les premières années de son mariage, elle avait chassé le souvenir du roi de France, pourtant profondément gravé dans son cœur. Les soins de son époux le connétable, l’amour qu’il lui témoignait, la position brillante qu’elle occupait à Rome, l’avaient aidée à oublier le rêve doré qui avait enchanté sa jeunesse : devenir reine.

Cependant, après ses premières humiliations causées par l’infidélité de son mari, elle avait senti se réveiller en elle les souvenirs du passé. À chaque querelle avec son époux, à chaque nouvelle trahison, un sentiment amer d’isolement et d’abandon la pénétrait jusqu’au fond de son cœur.

Elle repassait sans cesse dans son esprit les tendres adieux du roi de France. Elle l’entendait encore lui jurer qu’il la défendrait et la protégerait partout et toujours.

Elle avait oublié la lâcheté dont il avait fait preuve quand ils avaient été enfermés et ses injustes reproches(20), son égoïsme et le mépris avec lequel il l’avait traitée en la cédant au prince Colonna comme une marchandise.

Le duc de Nevers, déjà témoin du changement extrême du connétable à l’égard de sa sœur, fut contrarié par l’attitude de Don Colonna et du capitaine Manechini. Plus encore lorsqu’il vit paraître le connétable déguisé en Maure et entouré de son harem.

— Je crains que tu n’aies raison, Marie, lui dit-il alors qu’ils étaient passés dans un petit salon. Je resterai à Rome tant que je n’aurai pas de réponse de Sa Majesté à ton sujet. Aussi longtemps que je serai là, on ne tentera rien contre toi.

— Je l’espère… Je suis certaine que Don Colonna et Manechini préparent quelque chose.

— J’ai cru entendre le mot Palliano, intervint Diane de Thianges, qui avait bonne ouïe.

Marie ouvrit la bouche et blêmit.

Palliano était le siège du duché des Colonna. Ils y possédaient une forteresse qui dominait le village de ce nom, où l’on disait qu’ils y enfermaient leurs ennemis depuis toujours. Et les y laissaient mourir.
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Au palais Colonna, Noël passa, puis l’Épiphanie, heureusement sans autre alerte. Il faisait froid à Rome, avec une pluie glaciale et abondante. Marie s’enfermait de plus en plus souvent dans son appartement pour travailler sur son horoscope et tenter de prévoir son avenir par l’influence des astres.

Le 17 février, premier jour ensoleillé après une longue période de mauvais temps, elle fut tirée de sa retraite par le chevalier de Lorraine qui se présenta avec son frère.

Depuis quelques semaines, Lorraine et Marsan ne logeaient plus à l’hôtel Colonna où le connétable ne les voulait plus car le chevalier avait attrapé la vérole. Rejetés par la haute société romaine, les frères avaient élu domicile dans un appartement meublé de la via Viminale pour dix écus par mois. C’est Alessandro Stradella qui le leur avait trouvé et comme lui-même était sans logis, en raison de sa réputation, les deux frères l’avaient engagé comme factotum.

Pour ces raisons, depuis le bal, Marie n’avait revu Lorraine et Marsan que pour l’Épiphanie où elle avait aussi reçu son frère et quelques amis. Tous s’inquiétaient alors de son état, mais elle les avait rassurés. Elle avait la certitude que les astres la protégeraient.

Ce mercredi 17 février, Philippe de Lorraine lui annonça qu’elle avait vu juste dans ses prédictions. À ces paroles, elle afficha sa surprise, ce qui laissa penser au comte de Marsan qu’elle ne croyait peut-être pas autant que ça à son horoscope.

— Vous le savez madame, expliqua le chevalier, j’ai écrit à Monsieur plusieurs fois pour qu’il insiste auprès de son frère sur les menaces qui vous entourent. Sans succès, hélas. J’avais aussi demandé à l’abbé Oliva de m’appuyer, car je sais combien Sa Majesté l’écoute, mais l’abbé ne voulait en aucune manière mettre en cause M. Colonna. Toutefois, peu avant Noël, il m’avait annoncé avoir envoyé un courrier au roi après avoir appris du connétable qu’il songeait à se remarier. Je ne voulais pas vous en parler, pour ne pas vous donner de faux espoirs, car je n’avais aucune nouvelle depuis.

» Or j’ai été appelé ce matin au palais Farnèse où j’ai rencontré le cardinal d’Estrées qui m’a remis cette lettre.

Il sortit un pli avec le grand cachet rouge du roi de France et le tendit à Marie qui le déplia, le cachet ayant bien sûr été brisé. Elle le lut dans un rayon de soleil, en s’approchant d’une fenêtre :

Saint-Germain, 21 janvier 1672

Mon cousin,

Je vous fais cette lettre pour vous dire qu’aussitôt après l’avoir reçue vous fassiez savoir au chevalier de Lorraine et au comte de Marsan, son frère, que j’agrée qu’ils partent de Rome pour se rendre auprès de moi, me remettant du surplus, à ce qui sera mandé par mon frère audit chevalier de Lorraine, touchant la permission que j’ai bien voulu lui accorder pour son retour, sur ce, je prie Dieu qu’il vous ait(21)…

Elle leva vers lui des yeux humides dès qu’elle eut terminé la lecture.

— Quand vous en allez-vous ?

— Demain.

— Emmenez-moi, je vous en supplie !

— Si je le pouvais, je le ferais, vous le savez, mais c’est impossible. À peine aurions-nous quitté Rome que le connétable enverrait le capitaine Manechini à nos trousses. Cet homme nous rattraperait, il n’hésiterait pas à nous tuer, mon frère et moi, car nul doute que le connétable lui en aurait donné l’ordre. Vous, madame, vous finiriez oubliée dans un cachot de quelque prison.

Elle demeura figée. De grosses larmes roulaient sur ses joues. Philippe de Lorraine lui prit les mains :

— Oui, vous devez revenir en France, mais après avoir soigneusement préparé votre fuite. Il faut de l’argent pour acheter des complicités, et une dizaine d’hommes valeureux pour vous escorter. C’est ce que j’expliquerai au roi, qui me donnera de tels moyens.

Elle se retourna vers la fenêtre, silencieuse.

— À Paris, je vous servirai de tout mon pouvoir.

— Partez donc. Je veux rester seule. Demain, je vous donnerai une lettre pour Sa Majesté.

Le lendemain, les deux frères revinrent pour lui dire adieu et prendre le courrier. Toutefois, Marie ne les reçut pas et resta à la fenêtre de sa chambre avec Hortense qui, prévenue, l’avait rejointe. Ce fut Morena qui se rendit au carrosse du chevalier pour lui remettre la lettre cachetée.

Le cœur dégorgeant de chagrin, Marie vit la voiture s’ébranler. En vérité, elle ne croyait pas aux promesses du chevalier. Elle savait qu’il ne s’était intéressé à elle que pour la séduire et parce qu’il était rejeté de tous à Rome. Elle espérait quand même qu’il remettrait sa lettre à Louis.

Le carrosse sortit de la cour sous une bourrasque de pluie. Sur le siège extérieur placé sur le coffre, entre les roues arrière, Hortense avait reconnu Alessandro Stradella enveloppé dans un surtout en bouracan(22). Sa sœur, elle, aurait tout donné pour se trouver dans la voiture.

— Notre frère et Crillon repartiront bientôt en France, dit-elle d’une voix éteinte. Je n’ai plus que toi.

Madame Mazarin ne lui répondit pas. Elle ne voulait pas lui annoncer les mauvaises nouvelles qu’elle avait reçues. Le chevalier de Rohan, son ancien amant, lui avait écrit que le duc son époux la poursuivait toujours. Il savait de source sûre que le fou recrutait des gens de sac et de corde pour venir la saisir à Rome et la ramener en France par la force.

Heureusement, Philippe de Nevers et son épouse ne quittèrent Rome qu’à la fin de mars, pour se rendre à Milan. Durant ces deux mois, la vie se déroula comme à l’habitude en fêtes et en villégiatures printanières. Marie ne laissait rien paraître des préoccupations qui l’angoissaient et, malgré l’extrême tendresse de son frère envers elle, elle ne lui confia point ses projets, craignant maintenant qu’il ne s’opposât à son retour en France.

Il n’avait eu aucune réponse à ses courriers, assurait-il. Mais les avait-il seulement envoyés ? s’interrogeait-elle. Sa femme était la nièce de madame de Montespan, la maîtresse du roi. Elle pouvait fort l’avoir convaincu que sa tante désapprouverait sa future présence, par crainte qu’elle prenne sa place dans le cœur de Louis.

Quelques jours après le départ de son frère, Hortense la fit venir dans sa chambre, à l’hôtel Mancini. S’y trouvait un messager arrivé de Saint-Cloud qui lui apportait un courrier, une missive envoyée au palais familial pour éviter qu’elle ne tombe dans les mains de son mari.

Elle portait le cachet du duc d’Orléans. L’ayant ouverte, Marie découvrit deux lettres. Son cœur battit en voyant le paraphe royal sur la première. Louis XIV lui promettait un passeport et une escorte une fois en France. Il lui demandait d’attendre son envoyé qui s’occuperait de tout.

Rien d’autre. Marie éprouva un mélange de satisfaction et de déception. Son ancien amour ne l’avait donc pas abandonnée, mais pourquoi se montrait-il si vague ? Elle donna le pli à Hortense pour qu’elle le lise et s’attacha au second courrier qui venait du chevalier de Lorraine.

Philippe lui racontait son voyage de retour en France, lui donnait des nouvelles de la cour de Monsieur, lui indiquait qu’il allait partir guerroyer en Flandre et, surtout, lui narrait son entretien avec Sa Majesté qui enverrait quelqu’un pour l’aider.

Elle leva les yeux vers sa sœur qui avait terminé sa lecture, puis vers le messager qui attendait dans un coin de la pièce. Elle donna la lettre du chevalier à Hortense et alla s’asseoir au cabinet d’écriture.

Là, elle rédigea une longue réponse de remerciement au roi, puis une seconde pour M. de Lorraine. Ensuite, elle cacheta les deux plis, les plaça dans une troisième lettre, adressée à ce dernier, qu’elle remit au messager. Il promit de les emporter le lendemain.

Après son départ, lorsqu’elles furent seules, Marie regretta ouvertement que le roi ne lui ait rien annoncé de plus précis. Hortense la rassura. Louis savait bien que son courrier pouvait être saisi et lu. Tombé entre les mains du connétable, il aurait provoqué une rupture s’il décrivait sans fard un projet de fuite du palais Colonna. En n’évoquant qu’un voyage en France, elle pourrait toujours inventer quelque justification. Dans moins de deux mois, la personne choisie par le chevalier de Lorraine reviendrait pour la chercher avec une escorte suffisante pour la protéger.

Ce fut à cette occasion qu’elle annonça à Marie sa décision de quitter l’Italie où son mari voulait la faire saisir. Elle avait écrit au duc de Savoie qui, quelques années plus tôt, lui avait proposé le château ducal de Chambéry comme résidence. S’il n’avait pas changé d’avis, elle acceptait maintenant son offre et attendait la réponse.

Toutes deux étaient donc décidées à s’en aller. Pourquoi ne pas partir ensemble ? suggéra alors Hortense.

Avril s’écoula sans nouvelle, puis mai. La confiance des deux sœurs était plus forte que jamais, mais un désaccord s’était fait jour entre elles. Marie avait décidé que, si à la fin du mois de mai, personne n’était venu la chercher, elle quitterait Rome pour Civitavecchia.

Elle s’était renseignée sur ce que lui avait appris Maurel de Volonne. Des barques de pêcheurs et des felouques pouvaient, par beau temps, se rendre à Marseille. Or, là-bas, elle serait en sécurité auprès du gouverneur, M. de Grignan.

Hortense détourna fortement sa sœur de ce projet, car si elle devait attendre un bateau plusieurs jours, son mari n’aurait aucune peine à la rattraper. Sans compter les risques qu’elle allait prendre en voyageant avec des pêcheurs qui pourraient fort la voler ou, pire, ne pas la respecter.

Mais, constatant que la résolution de Marie était inébranlable et ne voulant à aucun prix rester sans elle à Rome, elle consentit à concerter leur fuite commune au cas où elles resteraient sans nouvelle du chevalier de Lorraine ou du roi.

Aussi envoya-t-elle son valet de chambre, un Allemand nommé Pelletier, à Naples. À charge pour lui d’engager le capitaine d’une felouque qui, à la fin du mois, gagnerait Civitavecchia.

Le jeudi 19 mai, la nuit tombait quand Morena se présenta devant sa maîtresse qui faisait un horoscope.

— Madame un père minime que vous connaissez souhaite vous rencontrer.

— Qui donc ?

— Le père Pignatelli.

Marie Mancini se leva :

— Qu’il vienne ! Vous a-t-il dit ce qu’il me veut ?

— Il souhaite vous transmettre le message d’un gentilhomme français qui ne veut pas se montrer dans l’hôtel.

— Serait-ce le chevalier de Lorraine ?

— Non, madame. Il se nomme Louis Fronsac.
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Après la mort de Madame, Monsieur ne marqua pas une immense détresse. Il regrettait plus son cher chevalier de Lorraine en exil que l’intrigante Henriette, trop proche de son frère.

Or, ce frère envisageait déjà pour lui de nouvelles noces. Une femme s’imposait d’évidence : sa cousine, la Grande mademoiselle, fille de Gaston d’Orléans, le cadet de son père Louis XIII.

Pareil mariage ne présentait que des avantages : Anne-Marie-Louise d’Orléans, duchesse de Montpensier, était la personne la plus riche de France, ses terres, domaines et châteaux, qu’elle tenait par héritage, étaient innombrables. Certes, elle souhaitait épouser le duc de Lauzun, mais Louis XIV ne voulait pas que pareille fortune aille à un gentilhomme – pourtant l’un de ses favoris –, dont les ambitions pourraient lui faire ombre. Mariée à son frère, la Grande mademoiselle oublierait Lauzun, jugeait-il.

Quant à Monsieur, le bénéfice d’une union avec sa cousine tenait à la richesse de la demoiselle. Malgré ses biens et ses terres, les finances du frère du roi étaient en si piteux état qu’à la mort de Madame, il avait dérobé quelques centaines d’écus dans sa cassette personnelle et vendu ses robes. Même avec les ressources du duché d’Orléans, Philippe avait perpétuellement besoin d’argent. Pour s’habiller, se couvrir de rubans, se parer de pierreries, jouer gros aux cartes, offrir des cadeaux à ses favoris et surtout pour transformer son château de Saint-Cloud. Un domaine situé à la sortie de Paris et ayant appartenu aux Gondi, qui lui avait été offert par Mazarin. Après en avoir agrandi le parc, Monsieur en avait fait une magnifique résidence.

Seulement, si dans un premier temps, la duchesse de Montpensier parut prête à répondre favorablement à la demande du roi, elle se rétracta vite.

« Votre Majesté m’a fait l’honneur de me vouloir marier avec Monsieur. Il y a mille raisons qui me rendraient malheureuse. Je la supplie de tout mon cœur qu’il n’en soit plus parlé », déclara-t-elle. Et le roi n’insista pas.

On chercha donc ailleurs et apparut une étonnante proposition : la fille de l’électeur du Palatinat de Bavière. Louis XIV en pesa les avantages et les inconvénients. Le principal bénéfice était de mettre pied dans les élections de l’empire. L’empereur d’Allemagne étant élu par des grands électeurs, dont celui de Bavière. Cependant, Élisabeth-Charlotte de Bavière était pauvre, calviniste, rébarbative et réputée pour son caractère intransigeant. S’entendrait-elle avec son frère ?

Contre toute attente, le roi de France décida pourtant que le mariage se ferait. Il eut lieu en novembre 1671.

Le lundi 28 mars 1672

Arrivé en France, le chevalier de Lorraine se rendit directement à Saint-Cloud. Il ne doutait pas d’être immédiatement reçu par Monsieur. En chemin, son frère et lui avaient largement eu le temps de peaufiner leur plan. Mais s’étaient-ils tout dit ?

Le carrosse à quatre chevaux pénétra dans le parc de Saint-Cloud.

Ce n’était pas le carrosse avec lequel le chevalier avait quitté Rome, celui-là avait été abandonné en Suisse, mais un autre acheté à Lyon après le franchissement des Alpes par le Simplon à dos de mule.

Sur ce trajet alpin, il avait gardé un cocher postillon et un valet, tous deux français, et Alessandro Stradella qui souhaitait s’éloigner d’une ville où un mari jaloux avait lancé des tueurs à ses trousses.

Le véhicule s’engagea dans la grande allée à allure réduite. Philippe de Lorraine savait combien Monsieur détestait le vacarme. En chemin, il salua de la fenêtre les jardiniers qu’il connaissait, et qui ne cachèrent pas leur stupéfaction à le revoir. Lorsque la voiture croisa un gentilhomme et une dame en promenade, il la fit arrêter. L’homme était Charles de Créquy, l’ancien ambassadeur de France à Rome, et la femme Marguerite de Rohan Chabot, Mme de Coëtquen, une ancienne maîtresse de Lorraine.

— L’on m’avait dit que vous reveniez, monsieur, minauda-t-elle. Toutefois, je ne pensais pas vous revoir si vite.

— Je me suis dépêché pour vous, madame, fit galamment le chevalier.

— Arrivez-vous de Rome ? s’enquit l’ancien ambassadeur.

— Oui, monsieur. Ce fut un rude voyage avec de la neige au Simplon. Monsieur est-il céans ?

— Il l’est. Nous avons joué au hoca avec lui et nous sommes sortis pour prendre l’air.

— À bientôt ! promit Lorraine, pressé de rencontrer le frère du roi.

La voiture repartit, franchit le mur ceignant le château gardé par des chevau-légers, passa un bassin et s’arrêta devant la terrasse où se trouvaient déjà deux autres carrosses.

Des valets sortirent, ouvrirent les portes du véhicule et, reconnaissant l’ancien favori, s’inclinèrent bas.

— Occupez-vous des chevaux et que mes gens puissent se reposer et se restaurer.

Sans attendre de réponse, les deux frères, aussi assurés que s’ils étaient chez eux, entrèrent dans l’antichambre du grand escalier. Ils y découvrirent Charles d’Harcourt comte de Beuvron, le capitaine des gardes du château.

— M. de Lorraine ! M. de Marsan ! Monsieur me parlait encore de vous tout à l’heure durant notre partie de hoca ! Il se demandait quand vous arriveriez !

— Eh bien, je suis là. Est-il dans ses appartements ?

— Oui, je vais vous conduire.

Il se dirigea vers la salle des gardes, passage obligé pour arriver au grand salon. Une vingtaine de jeunes gens en uniforme et de gentilshommes perruqués s’y trouvaient, pour la plupart des cadets choisis par Monsieur pour leur beauté.

Tous connaissaient Lorraine et son frère et les saluèrent avec déférence. Arrivé devant la porte du salon, Beuvron s’arrêta pour demander :

— Vous n’avez jamais rencontré Madame…

— Je n’ai pu avoir cet honneur, ironisa le chevalier.

— Elle devrait encore se trouver dans le grand salon. Je vous présenterai… Il se gratta la gorge. Ne soyez pas surpris.

— Rassurez-vous, on me l’a décrite dans l’un des derniers courriers que j’ai reçus.

— Bien…

Il ouvrit le battant.

Sur des chaises ou des fauteuils se tenaient une trentaine d’hommes et de femmes. Certains jouaient devant des tables couvertes d’épais tapis, d’autres bavardaient. Les murs accueillaient deux Tintoret et un Véronèse ramenés du Palais Royal. À cause d’un grand feu de cheminée et d’un poêle de Hollande, la chaleur était étouffante.

Quelques personnes s’interrompirent en découvrant le chevalier et le comte de Marsan, et peu à peu le silence gagna toute la pièce.

Beuvron s’avança vers la seule femme que le chevalier ne connaissait pas. La dame avait moins de vingt ans et n’était pas aussi laide qu’on le lui avait annoncé. Certes, elle possédait le robuste corps d’un garde suisse avec un teint de braconnier sur un visage long et sérieux au menton agressif, mais il avait connu pire. Sous une coiffure en frisure démesurée, de petits yeux inquisiteurs et intrigués se fixèrent sur lui tandis que les lèvres de la demoiselle paraissaient cousues en forme de cœur.

— Monsieur Philippe de Lorraine et son frère, Madame, annonça le comte de Beuvron.

Elle ignora le capitaine des gardes et gratifia les nouveaux venus d’un sourire distant et sans grâce.

— On m’a beaucoup parlé de vous, messieurs, déclara-t-elle avec un affreux accent allemand.

— Je suis très honoré de vous rencontrer, madame, dit Lorraine en s’inclinant très bas, son tricorne à la main, surpris malgré tout que la nouvelle épouse de Monsieur portât une épaisse robe, un équipage fait pour monter à cheval. Il avait aussi remarqué ses bottines.

— Che suppose que vous voulez vous entretenir avec mon époux…

— En effet, madame. Je lui apporte d’importantes nouvelles de Rome.

— Monsieur Beuvron va vous conduire.

Un ton sec. À l’évidence elle n’aimait pas le capitaine des gardes, jugea Lorraine qui, en son for intérieur, jugea la jeune fille redoutable.

Le chevalier et son frère la saluèrent, mais elle se replongea dans ses cartes en les ignorant. Aussi suivirent-ils le comte de Beuvron jusqu’à la porte située à l’extrémité de la salle.

Ils passèrent un nouveau salon, vide, puis une chambre où se tenaient des valets de chambre et François de Grossolles, le premier maître d’hôtel du château.

Après un échange de politesse avec les nouveaux venus, Grossolles les introduisit dans la chambre privée.

Assis dans un grand fauteuil, Monsieur, qu’on appelait la plus jolie créature du royaume, se faisait faire les ongles tout en bavardant avec Mme de Grancey, jeune femme de dix-neuf ans fort belle et de haute taille, et dont Madame dira plus tard qu’elle était la personne la plus sotte du monde.

Le duc d’Orléans, en justaucorps de satin bleu doublé d’écarlate agrémenté d’une rhingrave de rubans sur ses chausses de soie écarquilla les yeux en découvrant son ancien amant.

Son visage poudré de blanc et maquillé de rouge sur les joues, masqué en partie par une immense perruque parsemée de rubans rose et bleu marqua sa surprise, puis son plaisir. Sa bouche aux dents gâtées s’ouvrit en O, il repoussa la femme de chambre qui s’occupait de ses mains, se leva et accourut en se dandinant à la rencontre du chevalier et de son frère dans le tintinnabulement de ses bijoux, colliers et fanfreluches d’or et de vermeil.

— Philippe, enfin ! clama-t-il, en faisant palpiter le jabot en dentelles tissées d’argent de sa chemise de soie ornée de papillons et d’oiseaux d’or.

— J’arrive de Rome, monseigneur ! Je me serais présenté plus vite si je n’avais eu un temps épouvantable, une roue brisée et manqué de chevaux aux relais !

Malgré les larges rabats de ses manches qui le gênaient, Monsieur prit Lorraine par les épaules, l’enlaça et l’embrassa à gueule bec.

— Assieds-toi près de moi, et toi, Charles, mets-toi de l’autre côté. Je veux vous avoir tous deux au plus proche. Au fait, connaissez-vous ma meilleure amie, Mme de Grancey ?

— Je crois avoir eu l’honneur de la rencontrer, fit Lorraine en s’inclinant tout en lançant une œillade à celle qui avait été sa maîtresse à l’âge de quinze ans.

Il s’installa sur le fauteuil avancé par le premier maître d’hôtel. Marsan fit de même et Monsieur annonça à la domestique qui s’occupait de ses mains qu’elle reprendrait plus tard.

Il demanda ensuite à M. de Grossolles qu’on porte des tasses de chocolat, avant de poser quelques questions sur Rome et le voyage de ses amis.

Une fois le chocolat bu et les gâteaux qui l’accompagnaient mangés, Monsieur remercia Mme de Grancey, qui s’en alla avec le maître d’hôtel. Ce dernier ayant reçu ordre de fermer les portes et d’interdire toute entrée, même à Liselotte.

C’était le surnom de son épouse, expliqua le frère du roi en pouffant.

— Avant toute chose, Philippe, sache que nous allons déclarer la guerre aux Provinces-Unies et que mon frère te veut dans son état-major comme maréchal de camp, poursuivit-il.

— Je serai digne de l’honneur et de la confiance que me fait Sa Majesté ! La guerre est-elle donc pour cette année ?

— Dans les jours qui viennent. N’étant pas au Conseil (ton de dépit), je n’en sais pas plus, mais les régiments pourraient se mettre en route à la fin du mois. Et j’en serai. Voilà pourquoi j’étais si pressé que tu arrives.

— J’ai hâte de rencontrer Sa Majesté pour la remercier.

— Remercie-moi d’abord, car je me suis battu pour toi.

— Mais si tu es maréchal de camp, tu ne pourras retourner à Rome comme tu l’as promis à madame la connétable, suggéra Marsan.

— Il n’est pas question que votre frère retourne à Rome ! protesta Monsieur. La guerre et la gloire passent avant toute chose. Quant à Marie Mancini, vous savez que c’est mon amie d’enfance et que j’y porte depuis toujours un vif intérêt. J’ai été fort chagriné, fort contrarié aussi, par ce qui lui arrive. J’ai remis à mon frère les lettres que tu m’as envoyées, celles dévoilant les dangers qu’elle court à Rome. La lecture l’a beaucoup ému et il a décidé de n’en parler à quiconque, pas même à Colbert. Dès le lendemain, il a écrit à l’abbé Oliva qui lui a confirmé la situation de Mme Colonna. C’est alors qu’il a décidé de ton retour. Il me l’a annoncé et m’a demandé d’envoyer à Mme la connétable un messager pour l’assurer qu’il trouvera un moyen de l’aider.

— Je ne sais si elle a entendu cette personne car elle ne m’en a point parlé, observa Lorraine.

— Tout ceci a pris du temps et mon frère ne me dit pas tout. Ce messager est parti voici trois semaines. Il a dû arriver après ton départ. Reste bien sûr le plus important : la tirer des griffes du connétable. Vous avez dû y réfléchir…

— Je comptais conduire l’affaire, mais puisque je ne puis, il faudra envoyer quelqu’un, ou mon frère.

— Le roi a décidé que le comte de Marsan serait de la campagne de Flandre, décréta Monsieur.

— Dans ce cas, il faut trouver quelqu’un qui aura la confiance de Mme Mancini et qui n’éveillera pas la méfiance du connétable. Cette personne aura besoin de compagnons décidés parlant italien, suggéra Marsan.

— Monsieur de Nevers aurait fait l’affaire, mais je sais qu’il va rentrer en France. Je doute qu’il puisse repartir, fit Lorraine.

— Pourquoi pas le comte de Crillon, proposa Marsan.

— Impossible, il sera aussi de la campagne de Flandre ! Mais je suis certain que mon frère dénichera celui qui conviendra, assura Monsieur en levant une main insouciante.

— Il faut dès maintenant garder le secret sur l’entreprise, et prévoir d’importants débours, ajouta encore Marsan.

— Bien sûr ! agréa Philippe d’Orléans. Mais vous livrerez tous ces détails à Sa Majesté.

— Quand la verrai-je ? s’enquit Lorraine.

— Je vais lui faire savoir que vous êtes arrivés. En attendant que mon frère vous convoque, reprenez vos appartements ici. Maintenant, laissez-moi, mes amis. Prenez le temps de vous installer. Nous nous retrouverons au souper.

Dans son appartement, le chevalier de Lorraine reçut brièvement Alessandro Stradella pour lui annoncer que le maître d’hôtel du château allait lui dénicher un carrosse retournant à Paris. Pour la suite, il lui laissa quelques louis qui lui permettraient de vivre le temps de trouver un maître qui l’engagerait.

Si le chevalier avait un temps envisagé de garder le musicien à son service, son cadet l’en avait dissuadé. Autant Stradella avait été utile à Rome, autant il ne servait à rien à Paris. Encore moins s’ils partaient combattre en Flandre. Au demeurant, le comte de Marsan avait rappelé à son frère que l’Italien était réputé pour vendre ce qu’il apprenait. Il en savait déjà beaucoup sur Marie Mancini et sa sœur et, s’il restait avec eux, il pourrait bien leur faire du tort.

Le chevalier de Lorraine en avait convenu.
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Le dimanche 3 avril 1672

Les jours suivants, M. de Lorraine eut l’occasion de renouer avec ses anciens amis pour raconter en détail son exil romain. Son frère ne resta cependant pas avec lui à Saint-Cloud car il demeura à Paris avec le marquis d’Effiat et Antoine Maurel de Volonne. Ce dernier avait demandé son congé à la nouvelle duchesse d’Orléans, laquelle le lui avait d’autant plus facilement accordé qu’elle ne l’aimait pas.

Les trois hommes se rendirent chez la Brissaut, la fille d’un laquais de l’ambassadeur de Venise qui tenait tripot et maison de débauche. Sa maison se situait rue des Nonnains-d’Hyères, dans l’un des quartiers les plus sordides de la capitale.

On y jouait à toutes sortes de jeux, on y achetait des filles, des garçons… et des renseignements.

Le dimanche, tous trois n’étaient pas rentrés à Saint-Cloud quand, après la messe, Monsieur annonça à son cher chevalier qu’il venait de recevoir un messager : Sa Majesté le recevrait à huit heures, avant son souper.

Lorraine emprunta un carrosse au duc d’Orléans et le cocher le laissa devant le grand porche du palais des Tuileries.

Louis XIV avait en effet quitté le Louvre, en travaux depuis des années à l’instigation de Colbert, pour ce château, devenu sa principale demeure en attendant qu’il puisse s’installer à Versailles.

Le roi occupait provisoirement le rez-de-chaussée, dans l’aile de raccordement au pavillon de Flore, car le décor des appartements royaux du premier étage(23) n’était pas fini.

Devant la façade éclairée par des flambeaux, la rue dégorgeait tellement de carrosses que le leur ne put avancer. Le laquais descendit pour aller prévenir l’un des lieutenants qui surveillaient l’entrée du palais. Celui-ci revint avec des gardes du corps, en habit bleu à parements rouges galonnés d’or et d’argent, qui firent dégager un passage.

Le chevalier put donc descendre juste devant le porche sans se salir dans les flaques de boue. Il avait laissé son épée dans la voiture, le roi n’acceptant aucune personne armée près de lui ; seules les fausses épées, c’est-à-dire des fourreaux vides avec une garde qui dépassait, étaient admises.

Dans le vestibule, des mousquetaires veillaient aux passages dans les appartements privés. Connu, Philippe de Lorraine put pénétrer sans difficulté dans la grande antichambre gardée par les Suisses où toute une cohue de courtisans se pressait pour profiter du buffet et assister ensuite au grand souper.

Ayant aperçu le favori de Monsieur, Pierre Stoppa, le colonel des Gardes suisses, se dirigea vers lui.

— Sa Majesté m’a prévenu de votre arrivée, chevalier. Elle se trouve chez Mme de Montespan. Je vais faire prévenir M. Bontemps qui viendra vous chercher.

Il appela un Suisse à qui il murmura quelques ordres.

Après quoi, l’officier ne chercha pas à faire la conversation au chevalier et ne lui proposa pas de se rendre au buffet. Personne n’approcha Lorraine, même si beaucoup le guignèrent discrètement, à coup sûr surpris de sa présence. Le favori se savait toujours considéré comme sulfureux, mais s’en moquait.

Il attendit ainsi près d’une demi-heure. Soudain, un laquais, sorti d’on ne sait où, s’inclina devant lui :

— M. Bontemps vous attend.

Avec beaucoup de solennité, il le conduisit dans une antichambre occupée par des gardes de la Manche en perruque et justaucorps long, tous munis de pertuisanes. Ces gens d’armes étaient nommés ainsi car leur proximité avec le souverain était telle qu’ils pouvaient toucher sa manche.

Alexandre Bontemps se tenait avec eux.

Ce dernier était l’un des quatre premiers valets de chambre du roi, charge reçue par survivance(24) de son père déjà chirurgien ordinaire de Louis XIII. Louis XIV avait en lui la plus grande confiance. Bontemps, également intendant des châteaux de Versailles et de Marly, détenait les clefs des coffres de la chambre royale. D’une discrétion absolue, alors qu’il connaissait tous les secrets du monarque, il ne colportait aucune rumeur ou médisance.

Proche de la cinquantaine, voûté, sans perruque bien qu’il eût le crâne presque entièrement dégarni, il avait un visage épais, avec un front de taureau, un nez minuscule et un double menton en galoche. Il portait une brassière flottante en drap noir avec collet blanc, culotte et bas noirs attachés par des jarretières.

Il s’inclina à peine devant Lorraine, demeurant sans expression.

— Sa Majesté va vous recevoir, chevalier, fit-il.

Il ouvrit ensuite une porte et laissa entrer le visiteur dans un cabinet de travail meublé d’une table avec une écritoire et d’un poêle en porcelaine. Au sol, un tapis de soie et, sur les murs, de nombreux tableaux.

Louis XIV, habillé d’un justaucorps de velours brun et couvert d’une immense perruque sous un couvre-chef de castor aux plumes assorties, siégeait sur un large fauteuil.

Lorraine s’avança, fit une profonde révérence avec son tricorne emplumé, veillant à ce que les plumes touchent le sol.

Puis il attendit, en s’efforçant de ne pas révéler l’indisposition qui le prenait à la gorge.

Car le roi, qui ne se lavait jamais, puait. Les odeurs fétides de sa crasse se mélangeaient aux parfums dont il se couvrait pour éviter les maladies, provoquant un remugle insupportable.

Bontemps était demeuré près de la porte.

— J’ai été fort fâché de vos désordres, M. de Lorraine, dit Louis. Mais la guerre qui approche sera pour vous l’occasion du pardon.

— Je vous promets d’y parvenir, Votre Majesté.

— M. Bontemps vous remettra une commission de maréchal de camp. Mais je ne vous ai pas fait venir seulement pour cela. Tout d’abord, pensez-vous que la vie de Mme la connétable Colonna soit vraiment en danger ?

— Du fond du cœur, oui, Votre Majesté. Elle m’a d’ailleurs remis une lettre pour vous, Majesté.

Il tira un pli cacheté d’une des poches de son justaucorps et le tendit au roi.

Louis le prit, examina le sceau, brisa nerveusement le cachet et lut en repoussant le pli à bout de bras car il y voyait mal de près.

Il se mordilla les lèvres, puis replia la lettre qu’il garda à la main.

— Que savez-vous sur cet empoisonnement ? demanda-t-il.

— J’étais présent lorsqu’elle a bu un verre d’eau de chicorée, qui lui a provoqué aussitôt d’affreuses douleurs. J’ai fait chercher son médecin, qui n’a pas cru à du poison. Mais comme elle souffrait beaucoup, il lui a donné un émétique. Après qu’elle eut évacué, il lui a fait boire autre chose, je ne sais quoi, mais cela l’a soulagée. Toutefois, elle est restée ensuite très faible durant au moins deux semaines.

— De l’eau de chicorée… fit Louis en hochant lentement du chef…

Il ajouta :

— Cela ressemble fort à ce qui s’est passé à Saint-Cloud.

— En effet, d’après ce que l’on m’a rapporté.

— Mais je n’ai pas entendu dire qu’on avait fait vomir Henriette. Savez-vous si elle a reçu un émétique, Bontemps ?

— Je ne crois pas, Majesté.

— Cela aurait pu la sauver. Se pourrait-il que ce soit le même poison ? Y a-t-il eu une enquête ?

— Non, Votre Majesté. Le connétable Colonna n’est même pas venu voir son épouse alors qu’elle était au plus mal.

Après un instant d’hésitation, il apporta ces précisions :

— Les poisons circulent beaucoup à Rome, ce qui explique que les médecins savent comment réagir en leur présence.

— Dans ce que vous me dites, rien n’accuse le prince Colonna.

— Mme la connétable a saisi une lettre reçue par son mari, dans laquelle on lui annonçait la fin prochaine de son épouse et on lui conseillait d’envisager un nouveau mariage.

— Ce n’est pas une preuve…

— Qui d’autre aurait eu intérêt à la mort de Mme Mancini ? D’ailleurs, à Rome, c’est l’opinion générale.

— Je suppose qu’elle a pris ses précautions…

— Elle fait goûter ses plats et ses boissons, mais elle redoute plutôt l’humeur violente du prince et les traditions de vengeance dans la famille Colonna. Elle craint d’être emprisonnée dans l’une de leurs forteresses, et de disparaître. Elle ne serait pas la première.

— Son frère est à Rome, il l’aidera.

— Il doit rentrer en France en mai. Au demeurant, il ne peut rester éternellement là-bas à veiller sur elle.

Louis joignit les mains :

— Quels moyens seraient nécessaires pour écarter Mme Colonna des dangers qui la menacent ?

— Il faut favoriser sa fuite et ensuite lui assurer un asile en France où elle sera protégée contre les entreprises de son mari.

Louis XIV médita un moment avant d’annoncer :

— Je vais faire le nécessaire.

— Ce sera une entreprise délicate, Votre Majesté. Mme Colonna peut facilement quitter Rome, mais le connétable, qui dispose de moyens illimités, la fera poursuivre.

— Traverser l’Italie en carrosse présente en effet de nombreuses difficultés, reconnut le monarque.

Il mit la main à la poche dans laquelle il avait glissé la lettre de Marie Mancini et poursuivit :

— Mme la connétable m’a écrit qu’elle souhaite utiliser une felouque pour gagner la Provence.

— Ce pourrait être une solution sûre, en effet, malgré le risque des pirates barbaresques.

Le roi réfléchit à nouveau un moment avant de s’adresser à son valet de chambre :

— Bontemps, vous préparerez une lettre pour Mme Colonna que je parapherai. Dans ce courrier, il lui sera promis un passeport et une escorte si elle débarque en Provence. Vous préciserez qu’elle attende mon envoyé qui conduira cette entreprise. Vous ferez porter ma lettre demain à M. le chevalier, à charge pour lui de la faire parvenir à Mme Colonna.

Lorraine approuva du chef.

— J’exige le plus complet silence sur cette affaire. Nous trois seulement, et celui que j’enverrai à Rome, seront informés.

Lorraine aurait voulu savoir de qui il s’agirait, car le roi avait certainement dû déjà réfléchir à l’affaire, mais il n’osa le demander ouvertement.

— Puis-je insister auprès de Votre Majesté sur le fait que cette personne aura besoin de ressources importantes pour payer des complicités.

— Combien, à votre avis ?

— Entre dix et vingt mille francs me paraissent nécessaires.

— Bontemps, Bartillat est certainement ici ce soir. Trouvez-le et amenez-le-moi.

— Puis-je ajouter autre chose, Votre Majesté ?

Le roi leva une main pour autoriser Lorraine à s’exprimer.

— Votre envoyé devra se montrer très prudent. Si le prince Colonna a connaissance de son dessein, il le fera disparaître. Il en a les moyens. En particulier, votre émissaire devra éviter de se faire connaître trop tôt au palais Farnèse où le connétable a des espions.

C’était son frère, le comte de Marsan, qui lui avait glissé ces recommandations.

— Bontemps, vous vous souviendrez de ce risque.

Le valet de chambre opina.

— Chevalier, je vous remercie de vos conseils et vous rends votre liberté.

Philippe de Lorraine repartit satisfait. Il jugeait être désormais quitte envers Marie Mancini. Elle avait rendu ses deux ans d’exil supportables et, de son côté, il avait convaincu le roi qu’elle était en danger, qu’il fallait la faire revenir en France.

En cela, il avait menti, ce qui ne le dérangeait pas. En effet, il était persuadé que Marie Mancini n’avait jamais été empoisonnée, que son malaise n’était dû qu’à la purge qu’elle avait prise. Quant à ses craintes d’emprisonnement, elles lui paraissaient vaines. Ce n’était pas pour rien qu’il avait affublé le connétable du sobriquet de « grand balourd ». C’était un pusillanime qui ne prendrait jamais le risque de se mettre à dos le roi de France et les cardinaux proches des Mancini.

En revanche, il n’était pas convaincu que Marie fasse le bon choix en décidant d’abandonner une douce existence pour une situation incertaine en France. Le roi ne s’était pas montré curieux sur sa vie à Rome et ne lui était nullement apparu épris d’elle.

Philippe de Lorraine était persuadé que Mme Colonna ne reviendrait jamais à la cour. Si Louis XIV ne l’envoyait pas dans un couvent, il lui laisserait quelque manoir en province avec une petite rente. Elle y vivrait chichement, à mille lieues des fastes romains du palais de son époux.

Voilà ce à quoi il songeait en regagnant le carrosse de Monsieur. Il aurait souhaité connaître celui que le souverain allait envoyer à Rome pour lui présenter la situation. Mais il savait qu’il ne l’apprendrait pas, à moins d’une indiscrétion…

Pendant ce temps, Bontemps était parti à la recherche de Bartillat qu’il trouva au buffet où, en attendant d’assister au Grand Couvert, il jouait au billard.

Étienne Jehannot de Bartillat, conseiller d’État, était le Garde du Trésor royal. Avant d’être choisi pour cette charge par Colbert, il avait été le garde du Trésor et de l’Épargne de la reine mère Anne d’Autriche.

Quelques instants plus tard, le trésorier pénétrait dans le petit cabinet où le roi l’attendait, songeur.

Avoir décidé du retour de Marie avait ravivé de douloureux souvenirs. Voici dix ans, il l’aimait tant qu’il avait affirmé au cardinal Mazarin qu’il voulait être maître de sa vie. Et l’épouser.

Le cardinal lui avait répliqué que Dieu avait établi les rois pour veiller au bien et au repos de leurs sujets, et non pour sacrifier ce bien-là à leurs passions.

Depuis, il avait compris la leçon. Plus jamais la passion ne le dominerait. Quant à celle que lui avait inspirée Marie Mancini, elle était morte.

— Monsieur, dit-il à Bartillat, vous préparerez une lettre de change d’un montant de vingt mille livres, payable au palais Farnèse. Vous remettrez demain cette lettre à M. Bontemps.

— Ce sera fait, Votre Majesté. Toutefois, l’usage est que pour pareille somme, j’indique le nom du bénéficiaire, par sécurité. Au cas où la lettre serait volée.

Louis réfléchit un instant. Il aurait préféré le secret le plus total, mais Bartillat avait raison.

— Vous indiquerez M. Fronsac, marquis de Vivonne.

Malgré sa surprise, Bontemps demeura impassible.

Le roi s’adressa à lui :

— Vous ferez partir dès demain une lettre pour le maréchal d’Estrées lui indiquant que M. Fronsac viendra encaisser cette somme au palais Farnèse. À ma connaissance, le maréchal ne connaît pas M. Fronsac, donc vous le décrirez sommairement. Chose aisée puisqu’il est le seul gentilhomme de France à porter encore des rubans noirs.

Rire grinçant du roi.

— Vous préciserez aussi à M. d’Estrées qu’il ne devra parler à personne – j’insiste : à personne – de l’arrivée de M. Fronsac. D’autre part, à la lettre de change que vous remettrez à M. Bontemps, vous ajouterez dix mille livres en louis.

— Bien, Votre Majesté. Que dois-je répondre à M. Colbert s’il me demande des explications sur ces sorties d’argent ?

— Vous n’en donnerez pas. Vous répondrez que c’est moi qui les ai demandées pour ma maison. J’exige le plus grand secret sur cette opération.

— Vous pouvez avoir confiance en moi, Votre Majesté.

— Je le sais. Autour de moi, vous êtes celui qui manie le plus d’argent, et qui en garde pour lui le moins, plaisanta aigrement Louis.

Ce qui était sincère(25). D’un geste, il fit comprendre au trésorier qu’il pouvait disposer.

Quand celui-ci fut parti, Louis XIV s’adressa à Bontemps :

— Ce sera à vous de convaincre M. le marquis de Vivonne de partir pour Rome, et de ramener Marie Mancini à Marseille.

— Hum… Que dois-je faire s’il refuse, Votre Majesté ?

— Je vous ai déjà révélé ce qui s’était passé à Aix, voici dix ans(26). M. Fronsac lui a sauvé la vie. Elle est à nouveau en danger, et il ne faillira pas. J’en ai la certitude.

— Je ne doute pas de votre jugement, Votre Majesté, mais le marquis de Vivonne a la soixantaine, c’est un vieil homme, qui ne disposera pas des moyens du prince Colonna. Comment pourrait-il réussir pareille entreprise ?

— Je lui fais confiance, Bontemps. Faites de même.
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Lundi 4 avril 1672, château de Saint-Cloud

Le chevalier de Lorraine et son frère se retrouvèrent le matin pour une collation de bouillons, de pâtés et de confitures.

Le comte de Marsan était fatigué par sa nuit de débauche, qu’il raconta à son aîné en le regardant manger. Lui avait trop bu pour se remplir la panse.

— Avec Maurel et Effiat, nous sommes allés chez la Brissaut. Rien n’avait changé là-bas ! Nous avons joué, j’ai un peu gagné et Maurel beaucoup perdu. Ce qui ne l’a pas empêché de partir avec un jeune bougre fort bien fait ! Quant à Effiat, qui comme moi aime autant le poil que la plume(27), nous avons choisi parmi ceux et celles que nous proposait la maquerelle. Mais, si je te parle de ça, c’est à cause d’une de nos connaissances que j’ai retrouvée là-bas.

— Qui donc ? s’enquit Lorraine, amusé, tout en trempant son toste recouvert de beurre salé dans un bouillon d’asperge.

— Le sire Stradella. Il n’a pas tardé pour trouver les lieux de débauche de Paris.

— En effet ! persifla Lorraine. A-t-il joué aussi ?

— Sans doute, mais je l’ai juste aperçu. Il a feint de ne pas me connaître, et moi de même. Mais, toi, que t’a dit le roi ?

— Il va envoyer quelqu’un à Rome pour ramener Marie.

— Une seule personne ?

— Je suppose que non. Je l’ai prévenu que ce serait ardu, car le connétable ne laissera pas sa femme lui échapper.

— Je me demande sur qui il compte, fit rêveusement Marsan en se décidant à grignoter une prune confite.

— Moi aussi, mais il ne me l’a pas dit. Il va me faire parvenir une missive à adresser à Mme Colonna. J’y joindrai un courrier dans lequel je lui rapporterai mon entrevue avec Sa Majesté.

— Et l’argent ? As-tu dit au roi qu’il en faudra beaucoup pour pareille expédition ?

— Sa Majesté fait préparer une lettre de change, payable au palais Farnèse. Il a demandé à Bontemps de la faire remplir par Bartillat.

Marsan siffla pour marquer son étonnement.

— Le Garde du Trésor royal ! Ce doit être une grosse somme !

— J’ai évoqué dix à vingt mille livres.

— J’aurais proposé plus ! ricana le comte.

Lorraine haussa les épaules et se leva.

— Je vais prévenir M. de Beuvron que j’attends un courrier du roi.

Marsan demeura assis un moment. Il réfléchissait. Finalement, il se leva à son tour et se rendit chez Maurel de Volonne. Après une discussion avec le maître d’hôtel, il fit préparer un carrosse pour se rendre à Paris.

D’une fenêtre, le conseiller au parlement d’Aix le regarda s’en aller, songeur.

Lundi 4 avril 1672, hôtel de Mortemart, près de l’abbaye de Saint-Germain

Gabriel de Rochechouart, premier gentilhomme de la chambre de Louis XIII et gouverneur de Paris, avait obtenu du roi l’érection du marquisat de Mortemart en duché-pairie. Il ne s’agissait pas seulement d’une gratification, Louis XIV honorait ainsi le représentant la maison de Rochechouart, la famille la plus ancienne du royaume après les Capétiens. Toutefois, c’était aussi la récompense d’une fidélité sans faille.

M. de Rochechouart avait connu Concino Concini, mais ne s’était pas impliqué dans son assassinat. Il avait été en bons termes avec le cardinal de Richelieu, tout en demeurant proche d’Anne d’Autriche. En résumé, il ne s’était jamais compromis dans les intrigues et les conspirations de la cour.

À la mort de Louis XIII, il s’était rangé du côté de la régente et du cardinal Mazarin pour défendre un trône vacillant. Seul son dévouement à la couronne le guidait.

Son fils Louis Victor avait été le compagnon du jeune Louis XIV, à qui il avait rendu des services inestimables. Sa fille, Françoise, marquise de Montespan, était maintenant la maîtresse du roi dont elle avait eu un fils. C’est la fille de son autre enfant, Gabrielle, marquise de Thianges, qui avait épousé Philippe de Nevers, par ailleurs fidèle ami de Louis Victor. Pour cette raison, et d’autres liées aux coteries de la cour, les Mortemart étaient proches des Mancini.

En 1663, le duc s’était fait construire une grande demeure rue des Rosiers, du côté de l’abbaye de Saint-Germain. Ce matin du 4 avril 1672, sa fille Françoise lui avait fait parvenir un billet par un page. Elle voulait le rencontrer au plus vite avec sa sœur Gabrielle. La présence de Louis Victor aurait été la bienvenue, écrivait-elle, mais, capitaine général des galères, elle le savait en mer.

Gabriel de Rochechouart ne savait trop que penser de ce billet. La veille, présent au coucher du roi, il avait parlé à Françoise, qui n’avait fait allusion à aucune difficulté. S’était-il donc passé quelque chose dans la nuit qui avait provoqué la demande de ce billet ? Cela lui paraissait évident, mais quoi ? Voulait-il l’écarter de la cour ? Mais pour quelle raison ? Le roi avait d’autres maîtresses et sa fille ne s’en offusquait pas. Serait-elle mêlée à une cabale ? Pourtant il l’avait maintes et maintes fois prévenue de ne jamais se compromettre dans une intrigue.

Bref, il avait hâte que ses deux filles arrivent.

Elles se présentèrent à la relevée, à quelques minutes d’intervalle. Françoise arriva en carrosse et Gabrielle en chaise.

La première portait une jupe en damas et satin surchargée de dentelles et passementeries, ouverte devant et relevée sur les côtés par des rubans de façon à dévoiler la jupe de dessous, en brocarts.

Gabrielle arborait une vêture plus simple car elle n’arrivait pas des Tuileries. Sa jupe de dessus était en taffetas et sa modeste en velours, mais son corsage en moire de soie était brodé d’or avec des manches échancrées garnies de dentelle.

Leur père, en tunique longue bleu azur sur un pourpoint boutonné orange galonné d’argent et culotte serrée par une jarretière à boucle sous le genou, les attendait dans la bibliothèque, pièce confortable décorée de bustes antiques sur des consoles. Si quelques tableaux de Le Nain, Simon Vouet et Valentin de Boulogne ornaient les murs, c’étaient surtout les livres qui les couvraient, avec plusieurs centaines de volumes. Le duc était un grand lecteur.

Tous trois s’installèrent sur les fauteuils garnis de maroquin noir. Non seulement les serviteurs avaient été éloignés, mais Gabriel de Rochechouart avait interdit toute présence dans les pièces attenantes.

— Mon père, commença Mme de Montespan, le roi m’a fait une singulière confidence ce matin. Il fallait que je vous la rapporte au plus vite et, comme elle concerne aussi ma sœur, je lui ai demandé de venir.

Le duc de Mortemart considéra sa fille avec un brin de méfiance. Françoise avait des yeux spirituels, une jolie bouche dans un visage agréable, encadré de beaux cheveux blonds. Ses mains étaient fines, mais sales, car elle se lavait rarement. Sa conversation était toujours divertissante et on ne s’ennuyait jamais avec elle. Sauf qu’elle était effrontée, ambitieuse et parfois méchante comme le diable.

— Il va faire revenir en France Marie Mancini, annonça-t-elle avec un vague sourire.

Le front du duc se plissa.

— La connétable Colonna ! lâcha-t-il.

— Oui. Il aurait été prévenu que son époux a tenté de l’empoisonner et veut la faire disparaître afin de pouvoir se remarier.

— Impossible ! affirma le duc en haussant les épaules. Je ne peux croire cela.

— Lors du mariage de ma fille, Philippe de Nevers m’avait glissé qu’il ne s’entendait plus avec Marie, observa Gabrielle de Thianges.

— Ils vivaient plus ou moins séparés, c’est juste, rappela le duc, mais de là à l’assassiner ! C’est tellement… invraisemblable.

— Louis semble avoir des informations solides, tant de Marie elle-même, qui lui a écrit, que du général des Jésuites à Rome et du chevalier de Lorraine, qui vient de rentrer d’exil, insista la Montespan.

Après s’être raclé la gorge, son père demanda :

— Veut-il la faire revenir à la cour ?

La question était pleine de sous-entendus.

— Non. Elle sera conduite à Marseille où le gouverneur, M. de Grignan, lui remettra une lettre de Sa Majesté et s’occupera d’elle. Cette lettre, Louis me l’a montrée. Il y est dit que Marie ne devra pas quitter la Provence, et en aucun cas se rendre à Paris. Elle recevra une pension de vingt mille livres, qui sera supprimée si elle ne respecte pas son assignation. De plus, en pareil cas, M. de Louvois aura ordre de la faire enfermer dans un couvent.

Ayant dit cela, Françoise Athénaïs regarda son père pour lire ses réactions. Il paraissait soulagé et hocha lentement la tête.

— Il t’a montré cette lettre pour te rassurer, dit-il.

— Crois-tu que je ne l’ai pas compris ? Mais je ne suis pas inquiète. Je ne le vois pas s’attacher à une femme plus âgée que moi ! De plus, Marie a été mon amie et je ne la considère pas comme une rivale. Mais ce n’est pas tout ce que j’ai à vous dire. Il va donc envoyer quelqu’un à Rome pour la ramener. Devinez qui est cette personne… Je vous la donne en quatre, je vous la donne en dix, et même je vous la donne en cent !

Mortemart se mit à rire devant l’air malicieux de sa fille.

— Je ne vois pas… Le chevalier de Lorraine, peut-être…

— Point. Le marquis de Vivonne !

— Louis Fronsac ?

— Lui-même. Je sais que vous l’estimez fort. Seulement, je crains qu’il ne soit pas l’homme de la situation. Le prince Colonna est jeune, riche et puissant. Ce qui n’est pas le cas de M. Fronsac. Qui n’aura aucun allié en Italie. Peut-être même ignore-t-il la langue du pays.

Mortemart demeura silencieux, méditatif, avant de questionner :

— Françoise, tu connais bien le roi…

— Je le pense, approuva-t-elle en souriant.

— L’as-tu vu souvent se tromper sur la valeur des hommes ?

Elle planta ses yeux dans ceux de son père :

— Louis a-t-il eu affaire à M. Fronsac ? questionna-t-elle.

— Oh, oui. Voici dix ans, à Aix… C’est lui qui l’a retrouvé… Ou pour le moins je le suppute… Le prince de Condé m’a lâché quelques bribes d’information, sur M. Fronsac. M. La Reynie aussi. Je sais que le marquis de Louvois le hait, car il l’a mis mat plusieurs fois. Et M. Colbert le craint plus que la peste. Le marquis de Vivonne est un redoutable renard, et son ami Tilly un formidable sanglier. Le duc Mazarin et la duchesse d’Aiguillon ont cru pouvoir lutter contre lui et, pour ce que j’en sais, l’ont payé cher(28).

— Mais l’âge, mon père ! insista-t-elle. L’âge !

— Il a mon âge, ma fille ! Souviens-toi de ce qu’a dit M. Corneille : aux âmes bien nées, la valeur n’attend pas le nombre des années. J’ajoute que la valeur ne se perd pas dans les années. Au contraire.

— Admettons, répondit-elle dans un rire clair. Il n’empêche que M. Fronsac sera bien démuni en Italie, sans connaissances ni soutiens.

— Il a de la ressource, et je suppose que M. de Tilly sera avec lui.

— Pourquoi ne pas l’aider ? proposa-t-elle.

— Je le ferais volontiers. Mais, comment ?

— C’est la raison pour laquelle j’ai demandé à Gabrielle de venir. J’ai pensé que vous pourriez recevoir M. Fronsac et lui proposer de rencontrer le duc de Nevers à Rome, lequel l’instruirait sur les dangers de cette ville et sur le connétable. Vous donneriez bien sûr à M. Fronsac un courrier pour le frère de Marie Mancini.

— Mon gendre ne doit plus être à Rome à l’heure qu’il est. Ma fille m’a écrit qu’ils rentraient en France et feraient étape à Chambéry.

— J’ignorais… C’est fâcheux, grimaça la marquise de Montespan.

Embarrassé, son père se passa la langue sur les lèvres, et soudain proposa :

— Cependant, ton idée de livrer des renseignements utiles à M. Fronsac est excellente… Et le marquis de Crillon, qui était ici hier, pourrait remplacer Nevers.

— Voilà en effet une bonne solution ! approuva Gabrielle. Le marquis connaît Rome encore mieux que Philippe de Nevers. Et il a été proche d’Hortense Mancini.

Sourire complaisant de Françoise de Mortemart.

— Je vais envoyer un mot à M. de Tilly pour lui demander de passer me voir avec son ami, si celui-ci est déjà à Paris.

— Sa Majesté m’a dit que M. Bontemps se rendra chez M. Fronsac demain. Il ne sera donc pas à Paris avant mercredi.

— Et s’il refusait la proposition du roi ? suggéra Gabrielle.

— On ne refuse rien à Sa Majesté, répliqua son père.

Lundi 4 avril, chez la Brissaut

Le soir, les gentilshommes de Saint-Cloud déjà venus la veille se retrouvèrent dans la maison de débauche de la rue des Nonnains-d’Hyères et, cette fois, le chevalier de Lorraine les avait accompagnés.

Après les parties de cartes, l’un d’eux partit avec un jeune commis de M. de Bartillat, habitué des lieux lui aussi.

Plus tôt dans la journée, le même gentilhomme s’était rendu rue Saint-Thomas-du-Louvre, à l’hôtel du Garde du Trésor royal, Étienne Jehannot de Bartillat, vaste bâtiment où logeait le trésorier et qui abritait de ce fait la trésorerie royale. Y travaillaient une vingtaine de commis, sous les ordres d’un commis principal et des gardes des registres.

Ces employés préparaient les écritures, les lettres de change et les pièces comptables ensuite soumises à Jehannot de Bartillat, pour les plus importantes, et au commis principal, pour les autres. Toutes étaient ensuite enregistrées. L’hôtel gardait également dans des coffres des espèces transmises par les receveurs, ce qui expliquait la dizaine de gens d’armes dans une salle.

Ne pouvant pénétrer dans le bâtiment, notre homme, qui connaissait l’un des employés, le fit appeler. Tous deux se rendirent à la Galère, auberge de la rue Saint-Thomas-du-Louvre où l’on pouvait se réunir discrètement dans un cabinet particulier.

Une fois installé, le gentilhomme déclara au commis :

— Cent louis à gagner, ça t’intéresse ?

— Bien sûr !

— Bartillat va préparer, ou a déjà préparé, une lettre de change d’au moins dix mille livres qu’il doit remettre à M. Bontemps. Je veux connaître la somme exacte et à qui elle est destinée.

— Bontemps ? S’agit-il d’une demande du roi ?

— Oui.

— Ce sera impossible, monsieur ! Pour pareille somme, et lorsqu’il s’agit d’un ordre de Sa Majesté, M. de Bartillat prépare lui-même les documents et les conserve dans sa chambre tant qu’on n’est pas venu les chercher.

— Si c’était facile, tu ne recevrais pas cent livres, ricana le corrupteur. Et si tu réussis, je te paye la Manon, ce soir, chez la Brissaut.

— Hum… la Manon… Bien, je vais essayer. Mais n’espérez pas trop.

— Je te revois ce soir, rue des Nonnains-d’Hyères.

Une fois dans la rue, le gentilhomme questionna le commis du Trésor :

— Qu’as-tu appris ?

— Je n’ai pas réussi à entrer dans la chambre de M. de Bartillat. En revanche, j’ai vu M. Bontemps accompagné d’un laquais. Ils se sont rendus chez lui et, quand ils ont traversé la salle où nous travaillons, le laquais portait une lourde sacoche.

— Donc, tu ne sais rien ! ragea le corrupteur.

— Je n’ai pas fini, monsieur ! Un peu plus tard, M. Bartillat s’est rendu dans la salle des registres du trésor où l’on transcrit toutes les dépenses. J’ai pensé qu’il allait noter ce qu’il venait de donner à M. Bontemps. Quand il est sorti, j’y suis allé à mon tour. Nous devons nous aussi mentionner sur les registres le détail des papiers que l’on a préparés. Ces codex sont rangés sur des étagères, mais restent parfois sur la table, sous la surveillance d’un premier commis. Ce dernier travaillait et n’a pas fait attention à moi. J’ai tout de suite vu que le livre dans lequel on inscrit les opérations pour Sa Majesté n’avait pas été remis en place. Je suis allé prendre celui dont j’avais besoin et j’ai commencé à y copier mes opérations. En même temps, discrètement, j’ai ouvert le livre utilisé par M. Bartillat. Il avait rédigé deux phrases : 10 000 livres pour M. Bontemps, délivrées pour la Maison du roi. Et au-dessous : 20 000 livres pour M. Fronsac, payables au palais Farnèse, au titre de la maison du roi.

— Bien joué ! murmura l’homme.

— J’ai refermé le registre, terminé mes copies et suis reparti. Cela vous suffit-il, monsieur ?

— Oui… Sais-tu qui est ce Fronsac ?

— Non, monsieur, mais c’est un nom que j’ai entendu. Il s’agit d’un gentilhomme qui n’est pas à la cour et aurait eu affaire avec M. Bontemps, voici deux ans. Je ne peux rien vous dire d’autre.

L’homme lui glissa une bourse de louis et ajouta :

— Je vais prévenir la Brissaut pour qu’elle te cède la Manon, comme convenu.

Il faisait nuit, les deux comploteurs n’avaient pas remarqué l’ombre qui les avait suivis et qui, dans une encoignure, les écoutait.
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Mardi 5 avril 1672

Cet après-midi, Louis Fronsac et son épouse, Julie de Vivonne, faisaient visiter à Gaston de Tilly et à sa femme Armande le second étage de l’aile droite de leur château, enfin terminée et désormais magnifiquement décorée de lambris peints.

Louis Fronsac – tête nue, la soixantaine, en justaucorps sombre sur un pourpoint long, en coton, étroitement boutonné – et Gaston de Tilly, en habit écarlate et gilet, avec épée au baudrier, s’étaient connus à l’âge de douze ans au collège de Clermont où ils étaient pensionnaires. Ils y étaient restés six ans, et par la suite ne s’étaient plus quittés.

Ils avaient pourtant suivi des chemins différents. Louis était fils de notaire, et ses études terminées, il avait pris place dans l’étude familiale. Gaston, fils d’un prévôt assassiné, était devenu enseigne dans la compagnie du vicomte de Turenne et avait combattu en Hollande. Mais Turenne s’était compromis dans un complot et le jeune Tilly s’était retrouvé sans ressources. Heureusement, le père de Louis lui avait trouvé une charge de commissaire municipal, qui lui avait permis d’accéder à celle de commissaire examinateur au châtelet.

Tous deux avaient résolu plusieurs affaires criminelles qui avaient assis leurs réputations, jusqu’au jour où ils avaient été mêlés à la conspiration de Cinq-Mars(29). Mazarin, alors au service de Richelieu, les avait remarqués. C’est lui qui avait obtenu pour Gaston de Tilly une charge de commissaire de quartier, et une terre fieffée avec un titre de chevalier pour Louis, anobli par Louis XIII.

Cette terre noble portait le manoir ruiné de Mercy. Vieille bâtisse envahie de ronces qu’il avait transformée en un élégant château avec deux ailes en brique rouge.

Par la suite, après s’être vaillamment distingués à la bataille de Rocroi(30), tous deux avaient été souvent au service du cardinal Mazarin, alors Premier ministre, et du prince de Condé, son adversaire. Ceci jusqu’à la fronderie durant laquelle ils avaient joué un rôle éminent tout en s’efforçant de conserver l’amitié du prince.

Gaston, qui avait sauvé le chancelier Séguier lors d’une émeute, était devenu procureur du roi, puis procureur à la prévôté de l’Hôtel : la juridiction dévolue aux affaires judiciaires de la cour. Il avait ensuite exercé durant plusieurs années la charge de maître des requêtes au Conseil des parties. Mais avait revendu ses offices quand on lui avait demandé de poursuivre les protestants. Il vivait désormais des revenus de ses domaines, hors une charge de conseiller d’État par commission. Lors de la Fronderie, quelque douze ans plus tôt, il avait découvert ceux qui avaient assassiné ses parents et les avait châtiés. Après un rude procès, les biens des meurtriers lui avaient été octroyés faisant de lui un riche propriétaire de fermes et de forêts(31).

Louis, lui, était intervenu à plusieurs reprises dans des affaires d’État au cours desquelles il avait connu Hugues de Lionne, un secrétaire de Mazarin, proche de la reine régente, devenu l’un des quatre ministres de Louis XIV.

Dix ans plus tôt, il avait accompagné la cour et Mazarin en Provence. Lors de ce séjour, il avait élucidé une dramatique situation : la disparition du roi en pleine nuit. C’est à cette occasion qu’il avait rencontré deux des sœurs Mancini : Olympe et Marie(32).

Établis et jouissant d’une flatteuse réputation, les deux amis auraient pu connaître une vieillesse calme et sans soucis si, trois ans plus tôt, Louis ne s’était intéressé à un mystérieux prisonnier conduit à Pignerol sur ordre du marquis de Louvois.

C’était un secret que personne ne devait découvrir. Tandis que Gaston et lui apprenaient à Marseille que ce captif portait un masque de fer, une troupe de reîtres avait ravagé son château, incendiant et tuant sans vergogne. Ces soudards avaient été suivis par des dragons au service du marquis de Louvois, chargés d’arrêter tous les gens de Mercy et de les faire taire(33).

Heureusement, Louis avait identifié le prisonnier de Pignerol et découvert le secret de la naissance du roi. Il était parvenu à rencontrer Louis XIV et l’avait menacé de dévoiler la vérité. Défait et désespéré, celui-ci lui avait rendu sa fortune, sa famille et ses gens, et de surcroît exigé de Louvois, qui avait fait preuve d’initiatives malvenues, d’indemniser Fronsac.

Une aile du château de Mercy avait brûlé et il avait fallu un an pour la reconstruire. Et ensuite deux de plus pour l’aménager et la meubler.

Durant l’hiver, Louis avait rencontré Gaston lors des obsèques d’Hugues de Lionne. Il lui avait dit que les travaux de Mercy seraient terminés au printemps et qu’il l’attendait avec Armande. Car l’étage de l’aile détruite avait toujours été dévolu à M. de Tilly.

Armande et lui venaient donc d’arriver et, après s’être réchauffés devant la cheminée de la grand salle avec une boisson au chocolat, Julie et Louis leur avaient proposé de commencer la visite.

Accompagnés de Margot Belleville, l’intendante du château, et de Michel Hardoin, son époux, un ancien charpentier qui avait conduit la reconstruction de l’aile, ils se rendirent dans la partie neuve. Les salles basses étaient affectées à l’armurerie et aux chambres des gens d’armes de Louis : Friedrich Bauer avait reçu la plus grande. Il y vivait avec Marie Gauthier, la femme qui s’occupait de la maison de Louis rue des Blancs-Manteaux et qu’il avait épousée deux ans auparavant.

Bauer, géant bavarois et ancien aide de camp du prince de Condé, était tout à la fois le garde du corps de la famille, l’ami de Fronsac et le capitaine du château.

La pièce suivante était dévolue à Verrazano, un Corse, jadis capitaine de galère, qui avait rejoint Louis Fronsac avec l’espoir d’assouvir une vengeance contre le duc de Beaufort. Mais il avait fait fausse route, et quand le marquis de Vivonne s’était vu pourchassé par les sbires de Colbert et du marquis de Louvois, il s’était rangé à ses côtés, et ne l’avait plus quitté.

Enfin la dernière chambre était occupée par des marins corses amis de Verrazano : Honora Fossati, et Palamède Pescarie.

Le petit groupe emprunta un escalier aux larges marches de pierre et à la rampe en fer forgé pour déboucher dans un salon lambrissé. La partie haute de la pièce était compartimentée en panneaux peints représentant des scènes de chasse et de bataille, et la partie basse, séparée de la précédente par une large moulure dorée, était ornée de bouquets de fleurs.

L’ameublement consistait en fauteuils majestueux recouverts de velours de damas et en confortables banquettes à haut dossier. Une table de jacquet, un dressoir et un grand cabinet d’écriture à portes marquetées complétaient l’aménagement de la salle dont le plancher disparaissait sous un tapis de Turquie.

Armande s’extasia devant la somptuosité des lieux :

— Je comprends pourquoi les travaux étaient si longs et la raison pour laquelle nous ne pouvions les voir jusqu’à présent !

— J’ai engagé deux peintres de Paris, qui ont logé ici plusieurs mois, expliqua Fronsac. Mais, venez plutôt découvrir vos chambres.

Il les guida dans la pièce suivante.

Les boiseries des lambris y étaient tout autant ornées avec, dans les parties basses, des médaillons d’oiseaux aquatiques. Le reste des murs accueillaient des scènes champêtres et des miroirs à bordure octogonale.

Un lit, aux colonnes surmontées de vases à balustre supportant des tentures tissées en ramages, occupait toute une partie de la pièce. À l’opposé se trouvaient un cabinet en écaille de tortue et une alcôve avec chaise à retrait. Un autre renfoncement contenait un grabat pour la femme de chambre et une garde-robe.

Près du lit, des consoles et deux torchères dorées, en bois sculpté.

Armande tira les courtines et s’assit sur le lit tandis que Gaston passait dans sa propre chambre aux murs couverts de scènes de bataille.

Un roulement de voiture dans la cour attira alors l’attention des deux couples. Tous s’approchèrent de la fenêtre de la chambre d’Armande, que Louis ouvrit pour découvrir un carrosse gris à quatre chevaux escorté par huit mousquetaires coiffés de feutre noir à plumet blanc. Des cavaliers en habit rouge avec casaque sans manches en drap bleu marqués sur la poitrine et le dos d’une croix argent aux branches à flammes rouges. Leurs selles étaient garnies de fontes de pistolet, de sabres et de mousquets.

Quant au cocher, au postillon et au laquais sur le siège avant, ils arboraient la livrée bleue de la maison du roi. Une couleur réservée aux serviteurs du souverain.

Louis regarda un Gaston stupéfait.

— Un messager royal ! murmura ce dernier. Que peut-il te vouloir ?

Le laquais descendit pour déplier le marchepied et ouvrir la portière. MM. Fronsac et Tilly reconnurent aussitôt le massif bonhomme en justaucorps noir et col blanc rabattu qui apparut.

— M. Bontemps ! s’exclama Louis.

Il s’adressa aux femmes :

— Mesdames, pardonnez-nous, mais nous devons l’accueillir.

Déjà Gaston s’était dirigé vers la porte. Louis le rattrapa.

— Sa Majesté a-t-elle encore perdu un être cher ? grinça le premier à voix basse.

— Tu n’es pas censé savoir ce que je t’ai raconté, lui murmura son ami.

Deux ans auparavant, ce même Bontemps s’était présenté à Mercy, qu’il avait trouvé en travaux(34). Cela se passait quelques semaines après le pillage du château et l’arrestation de tous ses habitants par les dragons de Louvois.

Le premier valet de chambre du roi avait annoncé à Louis Fronsac que Sa Majesté souhaitait faire appel à lui, malgré ce qu’il s’était passé. M. Bontemps savait que son interlocuteur avait subi les foudres du marquis de Louvois, mais n’en connaissait pas les raisons. Il n’était pas plus au fait de l’exploit du marquis de Vivonne qui avait sauvé la vie du roi en le délivrant d’un piège d’où il n’aurait pu sortir seul(35). Il ignorait également que celui qu’il venait solliciter connaissait un effroyable secret susceptible de remettre en cause la royauté(36).

Sa Majesté se trouvait dans une douloureuse situation, avait expliqué Bontemps. Un jeune homme nommé Louis-Henri, auquel elle s’intéressait, était accusé du meurtre de son père. Ce garçon avait disparu et le lieutenant de police, M. de La Reynie, ne l’avait pas retrouvé ni établi s’il était coupable ou non.

Pour Louis le quatorzième, seul M. Fronsac pouvait mettre au jour la vérité.

Louis ne pouvait refuser et avait conduit son enquête, sans Gaston qui se trouvait alors à La Rochelle. Cependant, ce qu’il avait appris avait déplu au roi. Et à M. Bontemps.

Louis XIV s’était fâché quand il avait su que Fronsac connaissait son secret et avait mis la main sur des documents compromettants. Aussi Louis avait-il dévoilé à Sa Majesté que le meurtre soi-disant commis par Louis-Henri n’était qu’une étape dans un traquenard visant à la faire agir d’une certaine façon en Lorraine.

Louis XIV avait reconnu le chantage, et laissé son enquêteur poursuivre. Ce que Louis avait fait, au péril de sa vie.

L’affaire résolue, le souverain ne s’était pas montré ingrat et lui avait fait parvenir deux mille louis. Et sa reconnaissance.

Que voulait-elle aujourd’hui ?

Les deux amis débouchèrent sur le perron alors que M. Bontemps, devant la portière de son carrosse, échangeait quelques paroles avec Friedrich Bauer tout en dressant le cou, ce qui amusa Gaston. On devait toujours lever la tête pour parler au géant bavarois.

De son côté, Louis aperçut Pasquale Verrazano, Honora Fossati et Palamède Pescarie qui, venant de l’écurie, entraient dans la cour. Le premier portait un long fusil à silex en travers des épaules. Filiforme et sec comme un olivier, cheveux frisés tressés en nattes, sa silhouette évoquait le Crucifié.

Derrière lui, Fossati, rond et gras, surnommé Cougourde à cause de sa ressemblance avec un cornichon géant, puis Pescarie, carrure de lutteur, barbu, moustachu, trapu avec de longs bras couverts de poils noirs, bref velu comme une tarentule d’où son sobriquet d’Aragna.

Tous trois portaient sabre de marine à leur ceinturon, et le dernier une panoplie de couteaux. Quant au fusil, il s’agissait d’une arme provenant du Magasin royal de la Bastille que Gaston avait reçue de M. de La Reynie, en remerciement d’une aide qu’il lui avait fournie. M. de Tilly n’en ayant pas l’usage, il l’avait donné à Louis, qui lui-même l’avait laissé à Verrazano.

L’arrivée de ces anciens marins corses formait un tableau inattendu qui fit sourire le marquis de Vivonne. Corses ? Enfin, pas tout à fait puisque le premier était d’origine génoise.

Voyant M. Fronsac et M. de Tilly approcher, Bauer s’éloigna du valet de chambre du roi.

— M. Bontemps ! Quel plaisir de vous revoir, déclara Louis d’un ton égal. Vous connaissez M. de Tilly…

— En effet, j’ai eu l’occasion de rencontrer monsieur le conseiller d’État plusieurs fois au Conseil des parties, répondit poliment le premier valet de chambre du roi,

Bontemps ne s’expliquait pas les éloges entendus au sujet de l’ami du marquis. Cet ancien procureur et commissaire demeurait un mystère pour lui. Quand il ne se rendait pas au conseil, M. de Tilly semblait apprécier les vêtements voyants et colorés qui n’allaient guère avec l’austère charge de conseiller d’État. Ne portait-il pas en ce moment même un justaucorps d’un vert agressif et un tricorne rouge vif couvert de plumes bouton-d’or qui maintenait une perruque couleur incendie ?

De plus, son physique de rustre, avec son nez écrasé tel un groin, sa petite taille, sa large carrure sans cou et les poils roux et drus de sa moustache en aigrette et de sa barbe en queue d’aronde, rappelait le sanglier. Il se disait d’ailleurs qu’il avait le caractère tenace et combatif de l’animal aux redoutables défenses.

Embarrassé à la vue de ce personnage, M. Bontemps détourna son regard pour saluer le marquis de Vivonne dont l’aspect révélait, lui, l’homme de qualité. M. Fronsac affichait un visage chaleureux agrémenté d’une moustache de plus en plus grise. Surtout, il arborait toujours des rubans noirs noués aux poignets à l’aide d’élégantes ganses en petites oies.

À pas pesants, à la fois car son corps massif était engourdi après plusieurs heures en voiture et parce que cette lenteur lui permettait d’observer autour de lui, le valet de chambre du roi s’avança. Du coin de l’œil, il avait remarqué les trois Corses, dont il avait appris le rôle capital lors de l’enquête sur la disparition de Louis-Henri. Il supputait déjà que si Fronsac acceptait de partir en Italie – mais se permettrait-il de refuser ? – ces individus l’accompagneraient, tout comme Bauer. Toutefois, seraient-ils capables de ramener Marie Mancini en France ? Deux ans plus tôt, ils avaient triomphé d’une armée de gueux de la cour des Miracles, mais si le prince Colonna lançait contre eux les centaines de gens d’armes et de sbires à son service, ils seraient balayés. Pour une fois, il douta de la perspicacité du roi.

— Entrez donc, monsieur Bontemps ! Bauer, occupe-toi des mousquetaires et des serviteurs de notre visiteur. Qu’on leur serve à boire et à dîner.

Il s’effaça pour laisser passer le valet de chambre.

Une fois dans la grande salle lambrissée de chêne, ornée de tapisseries flamandes à verdures et de dressoirs sur lesquels étincelait l’orfèvrerie du marquis, Bontemps s’apprêtait à prendre à gauche vers la bibliothèque où il avait été conduit lors de sa précédente visite.

— Nous allons nous installer dans la nouvelle aile, M. Bontemps. J’aurai ainsi plaisir à vous montrer les travaux que j’y ai fait faire…

— Hum… Je dois rentrer à Paris ce soir même.

— Rassurez-vous, cela ne vous retardera nullement. C’est là que M. de Tilly avait son logis et j’étais en train de lui faire visiter les nouveaux aménagements. La marquise et Mme de Tilly s’y trouvent. Mon épouse sera ravie de vous revoir et vous ferez connaissance avec Mme de Tilly. À moins que vous ne la connaissiez déjà…

— Je ne crois pas avoir eu cet agrément… Toutefois, après les avoir saluées, j’aurai besoin de vous parler seul à seul.

Sans répondre, Louis s’engagea dans l’escalier, suivi de Bontemps et de Gaston.

Malgré son visage impassible, le valet de chambre était contrarié. Il avait besoin de parler avec le marquis sans témoins.

Tous trois pénétrèrent dans le salon. Margot Belleville et Michel Hardoin se tenaient près de la porte. Louis glissa à son intendante qu’elle fasse porter chocolat chaud, eau de chicorée et pâtisseries.

Armande et Julie étaient assises sur la plus grande banquette, une forme à six pieds en balustre avec un siège tapissé d’une toile à motif fleuri. Bontemps s’avança vers elles, tricorne à la main, et s’abîma dans une profonde révérence de cour.

Louis lui proposa le plus grand fauteuil, un siège aux pieds en console reposant sur des griffes de lion. Gaston en prit un autre et le marquis s’installa sur un troisième, le plus simple.

Le silence se fit.

Gaston se racla la gorge :

— Comment se porte Sa Majesté ?

— Bien ! Très bien, monsieur.

Louis se permit un sourire, tout en renouant une ganse à l’un des rubans.

— Ce n’est pas faire preuve de beaucoup de perspicacité que de déduire ce qui vous embarrasse, M. Bontemps, dit-il. Le roi vous a envoyé pour me charger d’une mission, d’une recherche peut-être. En tout cas, quelque chose de particulièrement confidentiel. Sinon, j’aurais eu la visite d’un commis de M. Colbert ou du marquis de Louvois. Voire d’eux-mêmes.

Malgré son embarras, Bontemps réprima un ris en imaginant le gros Le Tellier, toujours plein de suffisance, s’humilier à venir demander un service au marquis de Vivonne.

— Vous ne l’ignorez certainement pas, puisque vous m’avez dit vous être renseigné sur moi lors de votre dernière visite, Gaston et moi sommes amis depuis cinquante ans. Il est plus que mon frère, et vous ne pouvez concevoir le nombre de secrets que nous partageons, dont certains, s’ils étaient révélés, feraient trembler plusieurs trônes en Europe.

Fronsac joignit l’extrémité de ses doigts et poursuivit :

— Quant à mon épouse, elle a tout partagé de mes enquêtes. Comme Armande. Vous pourrez donc parler librement ici, dès qu’on nous aura porté ce que j’ai demandé.

Bontemps comprit qu’il était inutile de tenter d’imposer ses choix au marquis, et même s’il parvenait à écarter ces deux femmes, rien n’empêcherait le marquis de tout leur raconter après son départ.

— Il s’agit de Marie Mancini, monsieur le marquis.
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Julie et Armande écarquillèrent les yeux de stupéfaction. Elles n’avaient jamais rencontré la nièce du cardinal Mazarin mais, comme tout le monde, elles connaissaient l’histoire de sa liaison avec le jeune roi, la volonté de celui-ci d’en faire sa reine, puis son renoncement et sa décision de l’envoyer en Italie.

Ensuite, elles n’avaient guère entendu que des rumeurs plus ou moins vraisemblables sur la vie que la jeune femme menait à Rome. Elles en savaient beaucoup plus sur Hortense et ses démêlés avec son époux, le duc Mazarin, des désaccords de notoriété publique qui provoquaient toutes sortes de railleries.

Louis et Gaston, eux, avaient rencontré Marie à Aix, et la jeune fille leur était apparue charmante, volontaire, passionnée et surtout indomptable. Déçue aussi, car l’amour qu’elle portait au roi s’était évanoui quand elle avait découvert qu’il n’était pas le preux et le gentilhomme honorable en qui elle avait cru. Alors qu’elle était prête à mourir avec lui, il l’avait accusée d’être responsable de ses malheurs et de l’avoir éloigné de ses devoirs de roi.

Après ce terrible évènement, Louis XIV avait cédé à sa mère et à Mazarin en épousant l’infante d’Espagne. Il avait aussi facilement accepté l’éloignement de Marie Mancini, comme pour s’en débarrasser. Depuis, les deux amis n’avaient plus guère entendu parler de la nièce de Mazarin.

— Marie Mancini a épousé le prince Colonna selon la volonté de son oncle, reprit Bontemps. Sans doute a-t-elle été heureuse avec lui, au moins au début de son mariage. D’ailleurs, elle lui a donné trois enfants. Mais ils se sont éloignés l’un de l’autre. J’ignore à quel point, même si l’an dernier j’ai assisté à un entretien entre Sa Majesté et monsieur le duc de Nevers. Celui-ci faisait part des griefs de sa sœur qui vivait séparée de son époux dans le palais Colonna.

» Car ces dernières années, les relations entre les époux ont empiré. Voici quelques semaines, Sa Majesté a été avisée que le prince Colonna aurait essayé d’empoisonner sa femme. Il en a eu confirmation dimanche.

Julie ouvrit la bouche de saisissement.

— Empoisonner ! murmura Gaston.

Bontemps rapporta la visite du chevalier de Lorraine et ce qu’il avait dit au roi. Pendant qu’il parlait, Gaston grimaçait en secouant la tête, ce qui inquiétait Louis, car il connaissait bien son ami.

M. de Tilly avait côtoyé le crime durant quarante ans et la désinvolture des investigations après la mort de Madame l’avait fâché. S’il avait encore été procureur à l’Hôtel(37) du roi, il aurait conduit une enquête autrement approfondie. Ayant interrogé plusieurs des personnes présentes à Saint-Cloud le tragique jour, il avait conclu sans hésitation à un empoisonnement. À ses yeux, il aurait été aisé d’identifier celui qui avait préparé le funeste gobelet, et de le faire parler pour connaître l’instigateur du crime.

Il avait fait part de son courroux à M. de La Reynie, le lieutenant de police, une fureur d’autant plus forte qu’il éprouvait un sincère attachement envers la duchesse. N’était-elle pas intervenue pour que son fils César, né d’une liaison avec une aubergiste et adopté par le nom et les armes, entre dans la noblesse(38) ?

La Reynie lui avait répondu que le roi avait refusé de connaître la vérité tant il avait peur que son frère soit mis en cause. Sans compter qu’un assassinat aurait été fatal au traité d’alliance anglaise qu’il privilégiait par-dessus tout.

Bref, alors que le valet de chambre du roi répétait les paroles du chevalier de Lorraine, Gaston serrait les poings et ressemblait de plus en plus à un sanglier hargneux en songeant que le poison circulait trop facilement à Paris. Quelques années auparavant, le lieutenant civil Antoine Dreux d’Aubray, qui avait succédé à son père inexplicablement trépassé, avait connu la mort lors d’un souper avec son frère et des amis. L’empoisonnement n’avait point fait de doute(39). Et au printemps de cette année, Hugues de Lionne, son ami et protecteur, était décédé après de grandes douleurs aux entrailles, bien qu’on ait dit que son trépas était dû au chagrin d’avoir trouvé sa femme avec un autre.

En fin de compte, il ne put se retenir :

— Cette indisposition… ressemble… singulièrement à celle qui a tué Madame ! lança-t-il en évitant d’utiliser le mot : poison.

— En effet, monsieur, répliqua M. Bontemps d’une voix neutre. Seulement, puis-je vous rappeler que Madame n’a pas été empoisonnée ? Les médecins eux-mêmes l’ont affirmé.

— Vous savez comme nous qu’il y a eu de méchantes rumeurs au sujet du chevalier de Lorraine. On a même dit qu’il aurait pu envoyer des philtres depuis Rome.

— Ce sont des ragots malveillants. Certaines coteries de la cour ont essayé d’atteindre Monsieur. Encore une fois, il y a eu certitude sur la cause du décès. Madame est morte car elle avait les entrailles et le poumon gâtés, affirma leur visiteur, d’une voix un brin plus élevée.

— Laissons de côté Madame et le chevalier de Lorraine, proposa Louis, conciliant, et venons-en aux raisons de votre visite, monsieur. Je suppose que vous ne vous êtes pas déplacé jusqu’ici pour me donner des nouvelles de Marie Mancini, ce que j’apprécie, par ailleurs, je vous l’avoue.

— Non… Sa Majesté craint pour la vie de Mme Colonna aussi a-t-elle décidé de la faire venir en France, à l’insu de son mari.

Louis haussa les sourcils :

— À l’insu ? Elle fuirait son logis ?

— C’est ce qu’elle désire. Elle a fait parvenir une lettre en ce sens à Sa Majesté. Mais, bien sûr, elle ne peut conduire seule pareille entreprise. Elle a besoin d’aide, et d’argent. Sitôt qu’elle sera partie, le connétable se mettra à ses trousses, et il dispose de moyens illimités. Or, Sa Majesté ne veut pas de sang entre les gens des Colonna et ceux qu’elle enverra. Le départ de la connétable doit se faire de façon ingénieuse, de sorte qu’on ne puisse la poursuivre. Le coup de main doit donc être conduit par un homme habile, quelqu’un qui a la confiance de Sa Majesté, et également celle de Mme Colonna.

On gratta à la porte. C’était Margot Belleville avec deux servantes qui apportaient pâtés de brochet, tourtes, vin, tasses de chocolat, eau de chicorée et pâtisseries.

Elles installèrent la collation sur des dessertes et servirent M. Bontemps en premier, avant de se retirer.

Ce dernier but sa tasse de chocolat en considérant Fronsac, les yeux mi-clos.

Louis joignit les mains et questionna en posant un regard acéré sur le premier valet de chambre du roi :

— Moi ?

— Vous, monsieur.

— Je suis très honoré que Sa Majesté ait pensé à moi, monsieur, mais j’ai passé l’âge de pareille entreprise. À vingt ans, ou à trente, je vous aurais dit oui. Plus maintenant…

— Ma foi, je vous crois trop modeste, monsieur le marquis. Voici à peine deux ans, vous avez montré avec panache à Sa Majesté de quoi vous étiez capable. Le roi m’a appris aussi que, il y a de cela cinq ans, vous avez réussi une affaire autrement plus difficile, à Londres. Vous auriez retrouvé les bijoux de la couronne et les auriez remis à Charles II.

— Que peut savoir le roi là-dessus ? s’enquit agressivement Tilly. Hors nous, seule Madame avait connaissance de ce qui s’est passé, et elle n’en aurait jamais pipé mot.

Henriette d’Angleterre avait en effet de bonnes raisons pour cela, songea Fronsac, puisque cette aventure leur avait révélé l’origine de sa naissance, qui n’était point royale.

— Tu oublies le marquis de Fresnes(40), Gaston, intervint-il. Lui aussi savait.

— Vous avez raison, monsieur Fronsac. Peu avant sa mort, M. de Lionne a parlé de vous au roi. Mais, revenons à la demande de Sa Majesté. Vous ne pouvez refuser, monsieur. En premier lieu, vous ne voulez pas laisser mourir Marie Mancini. Ensuite, le roi vous donnera les moyens de réussir : vous recevrez une lettre de change de vingt mille livres, un passeport d’ambassadeur extraordinaire, et dix mille livres de plus comme gages. Ainsi que sa reconnaissance, ce qui n’a pas de prix.

Une fois de plus, Louis comprit qu’il n’avait pas le choix. Il regarda Julie, qui se montrait fort contrariée, puis Gaston qui, lui, déclara d’un ton guilleret :

— J’ai toujours rêvé de voir Rome.

Dans sa robe bleu clair parsemée de broderie, de dentelles et de galans, Armande avait pâli.

— Nous irons donc. Toutefois, il nous faudra quelques jours pour préparer pareil voyage.

— Combien de temps serez-vous absent ? demanda Julie.

— Au moins deux mois, mais certainement pas plus de trois.

— Vous devrez ramener Mme Colonna à Marseille. M. de Grignan s’occupera ensuite d’elle.

— Pas à Paris ? s’enquit Gaston.

— Non. Mme Colonna demeurera en Provence. Ce sont les ordres du roi. Je vous donnerai d’ailleurs plus de détails quand vous viendrez aux Tuileries. Avec la lettre de change promise, vos passeports et laissez-passer. Sa Majesté m’a aussi communiqué toutes les lettres reçues de la connétable, de son frère et de M. de Lorraine. Vous pourrez les consulter pour avoir une vue complète de la situation.

— Je ne veux pas rester seule ici trois mois, annonça Julie. Puis-je m’installer chez toi, Armande ?

— Bien sûr. Ensemble, l’attente de leur retour nous paraîtra moins longue.

Ils abordèrent encore quelques sujets pratiques sur le voyage et la protection du château de Mercy avant que M. Bontemps prenne congé.

Après avoir raccompagné le premier valet de chambre à son carrosse, Louis et Gaston rassemblèrent Bauer, Verrazano, Cougourde et Aragna dans l’armurerie et leur annoncèrent leur départ pour Rome.

L’affaire du Dernier secret de Richelieu terminée, Louis avait proposé aux trois Corses une récompense qui leur permettrait de vivre à Marseille sans crainte de l’avenir. Verrazano avait répondu que plus rien ne le retenait en Provence et qu’il souhaitait rester à son service. Les deux autres avaient fait la même réponse. Certes, Louis n’avait pas besoin de marins à Mercy, mais il avait suffisamment apprécié la fidélité et la valeur de ces compagnons pour accepter de les garder. Avec raison d’ailleurs car, sans eux, il serait tombé sous les coups des gueux de la cour des Miracles, deux ans plus tôt, lors du guet-apens de la maison des Monvoisin(41).

Bauer, bien sûr, exigea d’être du voyage. Son épouse, Marie Gauthier, avait longtemps vécu loin de lui quand elle n’était que sa maîtresse et avait donc l’habitude de ses absences. Les Corses firent de même, ce que Louis espérait secrètement. La première question qu’il leur posa à tous fut alors de savoir s’ils avaient quelques connaissances des langues et dialectes de l’Italie.

Le Bavarois avait de bonnes notions du lombard et du toscan. Verrazano et Aragna parlaient l’ombrien et le napolitain, et le premier était allé à Rome plusieurs fois. Cougourde, lui, assura qu’il pouvait mélanger piémontais, lombard, vénitien, ombrien, frioulan et sicilien pour se faire comprendre.

Quant à Louis et Gaston, ils avaient étudié Pétrarque et Dante en toscan au collège de Clermont, et avaient eu souvent l’occasion de le parler.

Il fut ensuite décidé qu’ils partiraient avec le grand carrosse que Louis avait acheté des années auparavant au prince de Condé. Néanmoins, ce véhicule, solide mais ancien, avait besoin d’être vérifié et consolidé pour ce long voyage. Bauer le conduirait donc au charron de Luzarches qui changerait les roues si c’était nécessaire et ferait recercler de fer les jantes par le forgeron.

Restait à savoir qui le mènerait. Nicolas, le cocher et secrétaire de Fronsac s’était blessé quelques jours auparavant et en serait incapable.

— Je me demande si Guillaume ne serait pas volontaire pour nous accompagner, songea Louis à haute voix.

Nicolas avait eu trois fils. Les aînés, Jacques, dit Jacquou, et Jean, dit Jeannot, étaient gardiens à l’étude Fronsac comme l’avait été leur grand-père. Le dernier, Guillaume, avait été emprisonné au Châtelet comme tous les hommes de Mercy et avait vaillamment supporté la prison.

— Son père lui a appris tout ce qu’il sait, il connaît les chevaux, il aide ma chère épouse pour établir les comptes du domaine et j’ai fait appel à lui plusieurs fois pour mon courrier.

— Il a à peine plus de seize ans, objecta Gaston.

— Je lui ai appris à tirer, intervint Verrazano.

— Et il manie bien le sabre, ajouta Bauer.

— Je vais en parler à son père, décida Louis.

Un peu plus tard, il réunissait Margot Belleville, son époux Michel, le fermier Gaspard Maurecourt, Nicolas et son fils pour leur parler de son absence et de celle de la marquise, qui demeurerait à Paris et reviendrait de temps en temps. Il ne leur livra pas les raisons de son départ, mais leur précisa qu’il s’agissait d’une mission pour le roi. S’ils avaient des difficultés, ils n’auraient qu’à prévenir son fils Pierre.

Quant à Nicolas, fâché de ne pouvoir être de l’aventure, il accepta bien volontiers que Guillaume y participe, lequel ne demandait que ça.

Mardi 5 avril 1672, le soir

Le gentilhomme qui avait questionné le commis de M. de Bartillat revint le lendemain dans le tripot de la Brissaut.

Installé devant une table de hoca, à laquelle il ne jouait pas car il n’avait pas les moyens de se ruiner, il observa la partie.

Le hoca utilisait un tableau à trente numéros. Le banquier tirait un jeton numéroté d’un sac, et payait vingt-huit fois la mise du gagnant. Les autres enjeux lui revenaient.

Ce soir-là, n’était présente qu’une poignée de joueurs. Le marquis d’Effiat avait déposé dix louis sur des cases, mais plusieurs restaient vides. Le numéro tiré du sac par la Brissaut, qui tenait la banque, n’avait pas reçu de mise, aussi empocha-t-elle tout ce qui se trouvait sur le tableau.

Notre homme intervint alors en s’adressant au marquis :

— L’on m’a dit que M. Fronsac connaissait une formule pour gagner au hoca à tous les coups.

— Une telle formule n’existe pas, répliqua un joueur.

— Il paraît qu’il suffit de doubler sa mise sur le même numéro, intervint un autre. Il sort tôt ou tard.

— Cela m’étonnerait que Fronsac joue au hoca, intervint Effiat.

— Pour ma part, je n’ai pas d’avis. Je ne le connais pas, observa notre homme.

— Moi, je l’ai vu à l’œuvre, chez Monsieur justement, fit Effiat.

— Jouait-il ? s’enquit l’un des joueurs.

— Point. À dire vrai, ce Fronsac, marquis de Vivonne, est un vieil homme qui a eu son heure de gloire durant la Fronde, au service de Mazarin. Il ne fréquente pas la cour et n’était à Saint-Cloud que pour enquête.

— Une enquête ?

— Madame s’était fait voler une cassette contenant des lettres de son frère et l’exempt envoyé par M. de La Reynie avait interrogé les domestiques, ce qui avait déplu à Monsieur, aussi l’enquêteur s’était-il retiré sans résultat. Le prince de Condé a alors conseillé à Madame de s’adresser à Louis Fronsac, en précisant qu’il était l’homme le plus perspicace du royaume et qu’aucune énigme ne lui résistait. Madame a répondu qu’elle avait déjà eu affaire à lui et allait réfléchir.

— Rien de plus ?

— Je suppute qu’il y a eu un différend entre ce monsieur et elle. Quelqu’un a dit qu’il se trouvait en Angleterre quand la ville a brûlé, et le prince a lâché : « Cela ne m’étonnerait point que ce soit Fronsac qui ait allumé le feu. »

» Comme les fous rires ne cessaient pas, il a ajouté d’un sérieux : « C’est un diable d’homme… Vous ne pouvez imaginer tout ce dont il est capable. » Et Madame a opiné.

— Mais a-t-il retrouvé la cassette ? demanda celui qui avait interrogé le commis de Bartillat.

— C’est une femme de chambre qui l’avait volée. L’exempt l’a découverte.

— Comment a-t-il fait ?

— Madame s’était rendue chez un ami du marquis de Vivonne, un maître des requêtes, ancien commissaire de police au Châtelet nommé Tilly. Elle lui a fait part du vol et il en a informé M. Fronsac. Ce dernier est allé voir Madame au Palais-Royal. Il l’a questionnée et, deux jours plus tard, l’exempt a retrouvé la cassette cachée à l’endroit que le marquis de Vivonne lui avait indiqué. À Saint-Cloud.

L’homme du commis de Bartillat haussa les sourcils en pointe en déclarant :

— Voilà en effet quelqu’un d’intéressant. Connaissez-vous d’autres histoires sur lui ?

— Non. Je ne l’ai moi-même jamais approché. Mais je sais qu’il connaît bien la comtesse de Soissons. Si vous avez l’occasion de la rencontrer, questionnez-la.
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Mercredi 6 avril, à l’hôtel de Soissons

Voilà pourquoi, le lendemain, le gentilhomme s’était présenté de façon impromptue à l’hôtel de Soissons, persuadé qu’il serait reçu s’il annonçait au maître d’hôtel qu’il arrivait de Rome où il avait rencontré les sœurs de la comtesse.

Comme Hortense, Olympe Mancini avait été la maîtresse du roi, qui lui avait d’ailleurs fait un fils, Louis-Thomas. Cette grossesse avait précipité son mariage avec le comte de Soissons afin que l’enfant soit reconnu.

L’époux d’Olympe, fils de Thomas de Savoie, était prince de Carignan. Par sa mère, fille de Charles de Bourbon, il avait hérité du titre de comte et de l’hôtel de la Reine, l’ancien palais de Catherine de Médicis, un château aussi prestigieux que le Louvre ou les Tuileries.

Olympe y était parfaitement heureuse car son mari, richissime, la laissait libre de faire ce qu’elle voulait. Et si elle désapprouvait la conduite désordonnée de sa sœur Hortense, elle l’aimait et se montrait toujours intéressée par la vie qu’elle menait en Italie.

Aussi quand ce visiteur fit savoir qu’il arrivait de Rome, elle le reçut dans un mélange de curiosité et d’impatience.

Elle l’attendait dans son salon privé. Une pièce ouverte sur les jardins, meublée de dessertes supportant de grands vases de fleurs aux odeurs capiteuses.

Installée sur un lit de parade aux courtines fleuries, celle qu’on appelait « la perle des précieuses » était revêtue d’un corps de jupe moiré passementé d’échelles de galans azur et argent avec un corsage en dentelles, décolleté en bateau, ne cachant pas grand-chose de son buste opulent. Les manches étaient courtes, largement engageantes, et les boucles de sa chevelure se mélangeaient à des rubans tressés d’or.

Olympe se révélait une vivante représentation de l’opulence et de la beauté. Pourtant, si l’on s’attachait à son visage, ses yeux sombres, son teint mat, sa bouche aux lèvres affaissées aux commissures la rendaient inquiétante.

Tricorne à la main, le visiteur s’abîma dans une révérence particulièrement respectueuse. De son côté, la comtesse de Soissons le gratifia d’un sourire à peine courtois. Elle connaissait la réputation douteuse du personnage et ne le recevait que pour entendre ce qu’il pouvait lui apprendre sur la vie de ses sœurs à Rome.

Depuis deux ans, elle avait suivi avec inquiétude les déboires d’Hortense, ses conflits avec le duc Mazarin, sa fuite en Italie, son retour en France, son arrestation, son enfermement, l’intervention royale qui l’avait fait sortir du couvent et, enfin, son retour à Rome. Depuis, elle ne savait que ce qu’elle apprenait par les lettres de Marie.

Sa seule certitude était qu’elle-même aurait agi autrement. Parfois son époux la fâchait, mais jamais elle ne l’aurait quitté. Sa philosophie était que, dans un couple, c’était à l’homme de sortir de la vie de sa femme. Elle connaissait d’ailleurs un moyen radical pour y parvenir : les gentils philtres que préparait la dame Monvoisin, qu’on appelait aussi la Voisin.

— Prenez ce fauteuil, monsieur, et parlez-moi de mes sœurs. Marie était fâchée avec le connétable, s’est-elle réconciliée ? Hortense s’est-elle installée dans l’hôtel de notre famille, comme l’avait demandé le roi ?

— Par où commencer, madame, fit le visiteur en prenant place, après avoir guigné sur la femme de chambre assise sur une chaise caquetoire, à l’autre bout de la chambre. Tout d’abord, je crois préférable de vous parler de madame la connétable.

Bref silence.

— Le jour même de l’arrivée de votre sœur Hortense, après avoir bu de l’eau de chicorée, Mme Colonna a été prise de violentes douleurs aux entrailles…

— Dieu du ciel ! s’exclama la comtesse en se relevant. Ne me dites pas qu’il s’agissait de poison…

— Hélas, oui. Heureusement, son médecin lui a administré aussitôt un purgatif, et les conséquences n’ont pas été dramatiques, même si elle est restée malade plusieurs jours.

— Suspecte-t-elle quelqu’un ?

Son tricorne déposé sur les genoux, il écarta les mains, en signe d’évidence.

— Son mari. Il semble qu’il veuille se remarier. Donc, depuis, elle vit recluse, recevant peu et faisant goûter ses plats. Elle a écrit au roi pour lui demander de l’aider à rentrer en France.

— Voilà qui est sage, en effet… J’interrogerai Sa Majesté dès que je serai seule avec elle.

— Je n’ose vous donner de conseils, madame. Ce serait impertinent de ma part… Mais je crois que Sa Majesté souhaite que tout ceci reste méconnu… Surtout s’il envoie quelqu’un pour ramener votre sœur.

— Va-t-il le faire ?

— Je ne suis pas dans les confidences du roi, mais une personne, que je ne puis vous nommer, pardonnez-moi, m’a parlé d’un monsieur Fronsac qui pourrait être chargé de cette mission.

— Louis Fronsac ? Le marquis de Vivonne ?

— C’est le nom que l’on m’a donné, mais je ne pourrais vous apprendre plus, car je ne connais pas cette personne.

— Mais moi, oui ! Effectivement, M. Fronsac est tout indiqué pour sauver ma sœur… D’ailleurs, il l’a déjà fait !

— Déjà fait ? À Rome ? s’étonna le visiteur.

— Point ! Ma sœur n’était pas encore mariée. La cour était alors à Aix et, une nuit de janvier, Sa Majesté a disparu. Monseigneur Mazarin, bouleversé, a demandé à M. Fronsac, qui avait, et a toujours, une réputation de logicien hors du commun, de le retrouver. Ce diable d’homme m’a interrogée, comme d’autres, et le soir le roi a reparu. Je ne sais si ce que je lui avais dit avait été utile.

— Où était le roi ?

— Je l’ignore, fit-elle en levant une main, ce qui dégarnit son épaule. Mais, avant de partir en Italie, Marie m’a parlé de cette histoire. Elle m’a dit qu’elle n’aimait plus le roi et elle a lâché : « Sans M. Fronsac, je serais morte, et Sa Majesté aussi. » Je l’ai pressée de questions, mais elle est restée muette.

— Croyez-vous que le roi enverrait M. Fronsac à Rome à cause de cette histoire ?

— C’est évident. D’autant que Sa Majesté a fait appel d’autres fois à M. Fronsac. Mais rien n’a percé sur ce qui s’est passé.

— Vous semblez bien le connaître, madame.

— En tout cas, pas intimement, minauda-t-elle avec un sourire roué. Mais je l’ai rencontré plusieurs fois, et je crois lui avoir rendu service. C’est moi qui l’ai introduit auprès de Madame un jour où il avait besoin de lui parler.

— Quel genre d’homme est-il ?

— Par certains côtés, c’est quelqu’un d’un autre temps.

— Comment cela ?

— Pensez qu’il a connu le cardinal de Richelieu !

Le visiteur haussa les sourcils pour marquer son intérêt.

— Il suit d’ailleurs la mode de ce temps. Il n’a pas de perruque et porte toujours des galans noirs aux poignets comme à la cour de la régence.

— Vit-il à Paris ? Je serais curieux de rencontrer pareil original.

— Non, il possède un château près de Chantilly. Mais il a un ami à Paris, M. de Tilly, un maître des requêtes, conseiller d’État, qui habite rue Hautefeuille. Ils sont souvent ensemble. Mais, brisons là sur Fronsac. Vous ne m’avez rien dit sur Hortense. Je sais qu’elle a été grosse. Qu’a-t-elle fait de l’enfant ?

— Il a été confié à des religieuses. Elle ne pouvait le garder…

— Bien sûr… Ces petits bâtards sont bien encombrants. Moi-même…

Brusquement, elle éclata de rire. Une gaîté qui fit peur au visiteur.

Jugeant en avoir assez appris, il déroula encore quelques banalités, avant de prendre congé.

Olympe ne chercha pas à le retenir. Elle avait prévu de rencontrer la Voisin.

Le soir, chez la Brissaut, le visiteur retrouva des compagnons. Il leur fit part de ses desseins, un projet qui allait tous les enrichir et ils évoquèrent longuement ce qu’ils feraient à Rome.

Ce même jour, M. Bontemps se fit conduire dans la matinée à l’hôtel de Cluny, la nonciature apostolique à Paris. Mazarin y avait vécu entre 1634 et 1636, quand il était nonce extraordinaire.

Le nonce, le cardinal Pietro Bargellini, avait été rappelé à Rome durant l’été de l’année précédente et le nouveau nonce, l’archevêque de Florence, Francesco Nerli, n’était pas encore arrivé. Restaient donc une vingtaine de personnes, dont deux secrétaires, qui expédiaient les affaires courantes.

Giuseppe Muccianti, le maître d’hôtel, vint à la rencontre du premier valet de chambre du roi dès qu’on l’eut informé de l’arrivée d’un carrosse royal escorté de mousquetaires.

M. Bontemps lui annonça qu’il voulait rencontrer l’abbé Vari, premier secrétaire de la nonciature. Le maître d’hôtel le conduisit dans une antichambre où l’abbé, prévenu, se précipita pour recevoir l’envoyé royal.

Ayant pris siège sur une banquette, Bontemps expliqua avoir besoin d’un passeport et de laissez-passer pour un plénipotentiaire que Sa Majesté envoyait à Rome afin de remettre en main propre des instructions à son ambassadeur.

L’abbé Vari, gros bonhomme au visage joufflu et couperosé, risqua quelques questions, en particulier pour savoir si cette visite avait un rapport avec la guerre qui s’annonçait aux Pays-Bas, mais il ne reçut pas de réponse, Bontemps lui précisa qu’il ne pouvait que lui dire le nom de cet envoyé, à inscrire sur les documents : M. Louis Fronsac, marquis de Vivonne. Il serait accompagné de M. de Tilly, maître des requêtes, et de quelques serviteurs.

Il ajouta que lorsque ces documents seraient prêts, on les lui porte sous pli cacheté aux Tuileries. Bien évidemment, le silence le plus total devait recouvrir ce voyage.

— Je dois toutefois prévenir le camerlingue Paluzzo Altieri. Comme gouverneur de Rome, je dois l’informer de tous les passeports que je délivre, et aussi le cardinal Federico Borromeo, notre secrétaire d’État.

— Bien sûr, approuva Bontemps. Mais faites-le par bref cacheté.

Le premier valet de chambre du roi parti, le secrétaire s’attacha aux courriers pour le camerlingue et monseigneur Borromeo, qu’il chiffra et cacheta de plusieurs sceaux. Ensuite, il écrivit une autre lettre à son cousin, l’abbé Elpidio Benedetti, au palais Colonna.

Il laissa cette lettre, qui n’était pas chiffrée, sur sa table de travail car c’était l’heure de sa collation qu’il prenait dans sa chambre.

En son absence, l’autre secrétaire de la nonciature pénétra dans le salon. L’abbé Pietro Giubilei lut la lettre destinée à l’abbé Benedetti, puis, ayant mis une chape noire, il fit seller sa mule grise et, accompagné d’un serviteur, se rendit à l’hôtel Mazarin.
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Jeudi 7 avril 1672

À Paris, ayant dépensé, principalement chez la Brissaut, tous les louis que lui avait donnés le chevalier de Lorraine, Alessandro Stradella décida de proposer ses services à quelque prince ou duc. Il s’était renseigné sur les amateurs de musique, mais la plupart partaient pour la campagne de Flandre et personne ne proposa de l’engager.

Il songea alors au duc Mazarin. Ayant été l’amant d’Hortense, elle lui avait parlé de son mari qui la pourchassait. Pourquoi ne pas vendre à ce fou d’imaginaires histoires sur sa femme ? L’homme le payerait certainement généreusement s’il était convaincant.

Mais revenons plusieurs mois en arrière.

Madame Mazarin avait alors quitté l’abbaye du Lys où son époux le duc l’avait fait enfermer. Elle avait même obtenu du roi une pension et le droit de retourner en Italie. En rage, car impuissant, Armand-Charles de La Meilleraye avait subi la plus honteuse des défaites. Il était désormais la risée de tous.

Pourtant, il n’avait pas dit son dernier mot et il s’était juré de prendre sa revanche. Pour y parvenir, il avait convoqué son capitaine des gardes, Alexandre de Polastron.

Ce Polastron était un pauvre cadet de famille. Son frère, Denis, avait accaparé tous les honneurs et lui était entré chez le duc Mazarin en espérant que sa charge le conduirait à la fortune. Hélas, au fil des ans, il avait vu la santé mentale de son maître se dégrader, et quand M. de La Meilleraye avait commencé à se faire arroser, persuadé d’être une plante, il avait compris qu’il n’aurait aucun avenir chez cet insensé. Mais où aller ? Sa famille et lui disposaient d’un vaste logis dans l’immense hôtel Mazarin, même si le palais était partagé entre son maître et le duc de Nevers. En plus de ses gages, il bénéficiait de la table ducale et de toutes sortes d’avantages. Quant à entrer au service d’un autre Grand, il n’y était jamais parvenu. Avoir eu un office chez un détraqué fermait toutes les portes.

— Polastron, lui avait déclaré ce dernier sur ton agité, mon épouse m’a échappé. Soit ! Je ne peux rien faire en France contre les infâmes qui protègent cette bougresse. Mais rien ne m’empêche de la saisir en Italie et de la ramener sans que le roi le sache ! Au demeurant, j’ai pour moi un arrêt du parlement m’autorisant à la faire arrêter n’importe où(42) !

Il avait grondé ces dernières paroles.

— Comment, monseigneur ? s’était poliment enquis le capitaine des gardes.

— À vous d’y parvenir !

Rictus du duc, fier de sa réponse.

— Moi, monseigneur ? Mais je n’ai aucun moyen pour agir en Italie ! De plus, je ne connais pas ce pays, je suis basque.

— C’est vrai ! Mais il vous suffira d’engager des gens pour ça. Des Italiens.

— Où donc ?

— Débrouillez-vous ! Vous me répondez de la duchesse sur votre tête, vous entendez ? Car c’est vous qui êtes cause de tout. Vous n’aviez pas à la laisser échapper à l’abbaye du Lys.

— Mais monseigneur, c’est le roi…

— Brisons là ! Il faut que vous me la rameniez morte ou vive ! J’ai trouvé un couvent en Alsace où je la ferai enfermer, et d’où personne ne pourra la faire sortir.

— Quels gages puis-je proposer, monseigneur ? avait questionné l’officier d’un ton distant.

— Allez jusqu’à vingt pistoles.

Le capitaine avait fait la grimace. Avec deux cents livres, il n’aurait que des truands.

Guillaume de Polastron commandait une trentaine de gardes pour la sécurité du palais. Parmi eux, il y avait Sergio, un Italien dont le père avait accompagné Giulio Mazarini en France. Le capitaine lui expliqua son dilemme : où trouver quelques spadassins capables de saisir la duchesse à Rome pour la ramener ?

Sergio en avait parlé à un condisciple qui fréquentait une taverne où se retrouvaient les ultramontains de Paris. Ce dernier, surnommé Il Sorpasso(43), lui avait promis de s’occuper de son affaire.

En deux mois, et pour vingt pistoles, Il Sorpasso n’avait pourtant engagé que cinq maroufles, des gens de sac et de corde tous en mésintelligence avec la prévôté de Paris. Ils se nommaient Giovanni, Antonio, Pandolfi, Ignacio et Castaldi.

La veille, mercredi, Polastron se trouvait avec le duc qui l’avait convoqué pour apprendre s’il avait terminé son recrutement.

— J’ai six gagiers, monseigneur. Des faquins, peut-être utiles pour un guet-apens ou un coup de poignard, mais à mon avis incapables de conduire adroitement une entreprise comme l’enlèvement de la duchesse. D’ailleurs, ils ne la connaissent pas, et elle a toujours des laquais auprès d’elle. Comment pourraient-ils la surprendre, vaincre les valets et traverser l’Italie ? De surcroît, s’ils parviennent à la saisir, je doute qu’ils la rendent intacte !

Il ajouta d’un ton douteux :

— Pour ma part, je ne leur confierais pas mon épouse.

— Oseraient-ils la toucher ? éclata le duc fou.

Polastron baissa les yeux en faisant la moue et le silence s’installa. Il songeait que les ravisseurs n’auraient même pas besoin de se montrer entreprenants. La duchesse était réputée pour apprécier la vigoureuse valetaille.

Quant au mari, il se rendait compte que l’affaire n’allait pas être simple.

— Allez avec eux ! décréta-t-il.

— Vous plaisantez, monseigneur ! Les Polastron ont été anoblis aux croisades ! Jamais je ne me ferai complice d’un enlèvement de femme ! Et imaginez que je sois pris en Italie, et que je vous nomme !

— Vous n’oseriez !

De nouveau, ce fut le silence, cette fois particulièrement hostile. La rupture entre les deux hommes semblait proche.

— Il faut un capitaine pour cette expédition, décida alors à voix basse Armand-Charles de La Meilleraye.

— Trouvez-le, monseigneur, j’en suis incapable ! Et choisissez quelqu’un en qui la duchesse ait confiance, sinon il ne pourra l’approcher.

La discussion allait se terminer quand le maître d’hôtel gratta à la porte du cabinet. Enfin, ce n’était pas le véritable majordome, ce dernier étant parti depuis que le duc tirait au sort à son réveil les fonctions de ses domestiques. Il s’agissait donc de Basile, un laquais.

La Meilleraye le fit entrer en songeant que l’interruption lui permettrait de réfléchir. Quand il dirigeait l’artillerie royale, n’était-il pas réputé pour ses talents de stratège ?

— Monseigneur, l’abbé Pietro Giubilei souhaite vous rencontrer.

— Faites-le entrer ! cria le duc Mazarin.

Depuis deux ans, il payait grassement le secrétaire de la nonciature afin qu’il lui apporte toutes les informations qu’il recevait concernant son épouse. Hélas, jusque-là, le prélat ne lui avait pas appris grand-chose.

Polastron proposa de sortir, un bon moyen pour mettre fin à une conversation qui lui déplaisait, mais le duc lui demanda de rester. L’abbé allait lui parler de sa femme, donc cela concernait désormais son capitaine des gardes.

— M’apportez-vous des nouvelles de la duchesse ? s’enquit abruptement La Meilleraye sans formule de politesse ni même proposer au prélat de s’asseoir.

— Non, monseigneur, hélas ! Néanmoins, j’ai un renseignement qui peut la concerner.

— Quoi ?

— Un valet de chambre du roi vient de demander un passeport et un laissez-passer pour un M. Fronsac, marquis de Vivonne, qui va se rendre à Rome à la demande de votre souverain.

— Fronsac ! Maudit soit-il ! rugit le duc. Quel complot ce damnable coquin manigance-t-il contre moi ?

Polastron ne dit mot. Il savait de façon vague que M. Fronsac, qu’il ne connaissait que de vue, s’était par deux fois opposé à son maître, lequel n’était pas sorti vainqueur de ces affrontements. Cependant, le capitaine ne tenait pas à en apprendre plus.

— Quoi d’autre sur ce bélître ? questionna La Meilleraye.

— Rien, monseigneur. Sinon qu’il aura quelques hommes avec lui et recevra une charge de plénipotentiaire.

— Les noms de ses compères !

— Ils n’ont pas été cités.

— Peste, mais vous ne savez donc rien ! Revenez dès que vous en aurez appris plus !

Le duc fit signe à l’abbé qu’il pouvait se retirer.

De nouveau seul avec le capitaine, La Meilleraye lui donna quelques explications :

— Ce Fronsac est mon ennemi, Polastron. Il me hait ! Et il me tient, car il m’a forcé, le couteau sous la gorge, à écrire une fausse confession(44). Or, il connaît Hortense. Il la connaît bien et depuis longtemps ! S’il va à Rome, à la demande du roi, c’est pour elle ! J’ai enfin l’occasion de me débarrasser de lui et de la surprendre ! Vos Italiens vont le suivre, l’attaquer, l’obliger à parler pour apprendre ce qu’il prépare, et enfin le faire disparaître !

— S’en prendre à un plénipotentiaire de Sa Majesté, c’est la roue, monseigneur. Malgré le respect que je vous dois, je ne veux pas m’en mêler.

— Vous direz à vos gens qu’ils l’attaquent en Italie, répliqua le duc en haussant les épaules.

— Soit ! Mais mes Italiens, comme vous les appelez, ne sont que six. Ce Fronsac aura une escorte. S’il dispose de gardes aguerris, nos maroufles seront massacrés.

La Meilleraye fit la moue, reconnaissant le bien-fondé de la remarque.

— C’est juste. Nous en revenons à la même difficulté. Il faut plus d’hommes, et un capitaine. Je vais y réfléchir.

La nuit passa et il ne trouva point de solution. Au matin, il envisageait de faire appel à Benjamin Priolo, un ancien espion du cardinal Mazarin, retiré du service, qui lui avait déjà fourni des scélérats. S’il avait tant hésité avant de se rabattre sur cette solution, c’est qu’il savait Priolo réticent à de nouvelles aventures, que les fripons qu’il lui avait proposés s’étaient avérés des incapables et, surtout, que Colbert faisait appel à cet intrigant. Or, Colbert avait toujours protégé Hortense. Que l’espion lui parle de son dessein, et l’affaire tomberait à l’eau, avec à la clef des sanctions du roi.

Malgré tout, il s’apprêtait à demander à Basile de le convoquer quand le valet, devenu maître d’hôtel, se présenta :

— Monseigneur, un visiteur souhaite vous rencontrer.

— Envoyez-le au diable !

— Bien, monseigneur. Il m’a toutefois demandé de vous apprendre qu’il revient de Rome où il a rencontré madame la duchesse.

— Quoi ! Tu ne pouvais pas le dire plus tôt, damné mulet ! Fais-le venir !

Basile s’inclina avant d’aller chercher le visiteur, que le duc attendit, debout.

Il vit entrer un jeune homme souriant, coiffé d’une lourde perruque châtain envahie de poux noirs qui trottinaient sur les épaules d’un justaucorps fatigué et poussiéreux. Un front haut, un menton à fossette, un sourire carnassier, sûr de lui et insouciant, le visiteur avait tout de l’aventurier. Il portait une épée, ce qui déplut à La Meilleraye. Ce bellâtre se prenait-il pour un gentilhomme !

En s’inclinant, tricorne à la main, l’inconnu déclara avec un accent italien prononcé :

— Je suis Alessandro Stradella.

Comme si son nom était connu du monde entier.

Le duc hocha la tête, sans plus.

— Vous auriez rencontré mon épouse ? s’enquit-il d’un ton brutal.

— Oui, monseigneur. Je suis maître de musique… compositeur, et violoniste…

— Où l’avez-vous rencontrée ? le coupa l’époux d’Hortense.

— Au palais Colonna, où j’étais invité à jouer mes œuvres, répliqua l’autre avec grandiloquence.

— Vous a-t-elle parlé de son retour en France ? Auprès de moi ?

— Hum… je dois avouer que non, monseigneur…

— Ne me dites pas qu’elle se plaît à Rome, une ville malsaine et débauchée !

— Elle n’est pas si malsaine, monsieur. Le plaisir y est roi, susurra l’Italien.

— Que n’y êtes-vous resté ! tonna le duc.

— J’étais malheureusement contraint de m’en aller. Je suis venu en France avec M. le chevalier de Lorraine en espérant trouver une place de maître de musique chez un grand seigneur.

— Pas chez moi ! Je n’ai que faire de maître de musique !

Stradella retint sa grimace. Mais puisqu’on ne voulait pas de lui comme musicien, il allait proposer autre chose.

— J’ai appris beaucoup sur Mme la duchesse, monsieur, fit-il, en baissant les paupières.

— Quoi ?

— Sur ses… amis, par exemple.

Que cherchait à lui dire cet homme ? Pouvait-il apporter quelque témoignage utile contre sa femme ?

— Ses godelureaux ? gronda-t-il.

— Je n’osais l’outrecuidance d’utiliser ce terme, monseigneur, fit l’Italien avec un sourire crapuleux qui démentait ses paroles.

— Vous pouvez ! Je sais à quoi m’en tenir. La duchesse est fille de jubilation, bordelière effrontée et gueuse sans mœurs !

— C’est exactement la réputation qu’elle a à Rome, monseigneur.

— Vous pourriez en témoigner devant une chambre du parlement ?

— Sans doute, mais j’ai aussi besoin de vivre, monseigneur…

Le duc se tut pour le considérer attentivement. Cet homme ne pourrait-il pas faire avancer ses affaires ? pensait-il.

— S’affiche-t-elle avec ses fouteurs ?

— Elle fait plus, monseigneur, elle est la maîtresse de tous les valets de l’hôtel Colonna et, quand elle se baigne nue dans le Tibre, toute la populace vient la regarder.

— Dieu tout-puissant ! Quel affront ! Le glorieux nom des Mazarin est sali par cette garce !

Nouveau silence. Le duc songeait maintenant à plusieurs alternatives. Mais, d’abord, il lui fallait être sûr de ce Stradella.

— Vous portez une épée…

— Pour me défendre, monseigneur, protesta l’Italien avec un air sournois. Juste pour me défendre.

— Vous avez donc besoin de vous défendre ?

— J’avais des ennemis à Rome… Mais qui n’en a pas ?

Un musicien spadassin ? songea le duc. Amusant.

— Je pourrais peut-être vous engager.

— J’en serais honoré, monseigneur.

— Si vous retourniez à Rome, parviendriez-vous à monter dans le carrosse de la duchesse ?

— Peut-être pas à l’intérieur, mais sur le banc du cocher sûrement.

— Prenez cette chaise, en attendant.

Il désigna un siège caquetoire et lui-même s’installa dans un fauteuil. Il joignit les mains.

— Ma femme doit revenir en France. Je ne veux plus être la risée du monde. Je l’avais fait enfermer dans un couvent, mais elle est parvenue à en sortir. J’en ai trouvé un autre, en Alsace, d’où elle ne pourra s’enfuir.

Stradella se racla la gorge avant de questionner :

— Vous voudriez… que je vous la ramène ?

Hochement de tête du duc.

— Ce sera difficile, mais point impossible. Je connais parfaitement la ville de Rome, je sais comment traverser l’Italie sans risque, et je pourrai engager des gens… mais cela coûtera cher.

— Combien ?

— Je vais prendre de grands risques… Si je suis pris, c’est la mort assurée.

Silence.

— Disons cinq cents pistoles, lâcha Stradella.

— Vous êtes gourmand. Mais je ne discuterai pas. Je vous en donnerai cent et le reste quand vous remettrez la duchesse au couvent que je vous désignerai.

— La moitié, plutôt.

— Disons deux cents.

— Entendu ! Mais il faudra que je paye des gens. Pour eux, au moins cinquante pistoles par tête.

— Mon capitaine des gardes a déjà engagé six Italiens.

— Il faudra que je les rencontre, et même s’ils conviennent, j’aurai besoin de deux ou trois Romains.

— Acceptable, mais pas plus, et n’essayez pas de me rouler !

— Cela ne me viendrait pas à l’idée, monseigneur, protesta le musicien avec le sourire de Judas.

— J’ai autre chose à vous demander.

Le duc tira un cordon et un laquais parut.

— Nicolas, va chercher monsieur Polastron, puis préviens Basile que monsieur Stradella va habiter ici quelque temps. Qu’on lui trouve un lit, et il dînera avec vous.

Il se tourna vers l’Italien :

— Avant votre départ, vous logerez ici.

— C’est trop d’honneur, monseigneur. Quand voulez-vous que je parte pour l’Italie ?

— Un autre individu doit se rendre à Rome. Il est possible qu’il porte une lettre à la duchesse, ou de l’argent. Vous allez le suivre, et l’arrêter en chemin.

— Comment ? Je ne le connais pas !

— Je vous le décrirai… Il sera sous peu à Paris, je vous dirai où. Vous irez alors surveiller sa maison et le repérer.

On gratta à la porte.

— Entrez !

C’était le capitaine des gardes. L’air sombre.

— Polastron, voici M. Stradella. C’est lui qui commandera tes Italiens. Il va habiter ici avant de se rendre à Rome et vous pourrez ainsi faire connaissance. D’ores et déjà, tu peux convoquer tes gens dans quelque taverne et leur présenter leur capitaine.

— Connaissez-vous Rome, monsieur Stradella ? s’enquit Polastron.

— J’en arrive, monsieur.

— Il connaît aussi la duchesse, et n’aura aucun mal à la ramener. Donc ceci ne vous concerne plus, Polastron. En revanche, il reste Fronsac. Voici donc ce que j’ai prévu à son sujet : avec M. Stradella et vos Italiens, vous le suivrez quand il partira. Dans une auberge où il fera halte, le plus habile de vos fripouilles ira déposer dans son carrosse quelques bijoux m’appartenant. Vous irez ensuite prévenir le prévôt que vous poursuivez des voleurs. Vous désignerez Fronsac, on fouillera ses affaires, sa voiture, on trouvera mes bijoux et il sera arrêté. Vous annoncerez alors que vous le ramenez à Paris et, dès la sortie de la ville, vous l’abandonnerez aux Italiens qui lui feront un sort.

Enflammé par son plan, le duc Mazarin écarta les bras en souriant, béat et satisfait. Il n’avait pas remarqué l’étonnement de Stradella quand il avait nommé Fronsac.

Pendant qu’il parlait, Guillaume de Polastron regardait son maître avec une expression proche de la pitié.

— Bien sûr, Fronsac ne révélera pas qu’il est plénipotentiaire royal et ne montrera pas les lettres de cachet que Sa Majesté lui a confiées, persifla le capitaine des gardes. Ses gens resteront muets et passifs quand on accusera leur maître. Ne m’avez-vous pas dit que son plus proche ami, qui ne le quitte jamais, est ancien lieutenant de la prévôté de l’hôtel ? S’il l’accompagne, il est évident qu’il ne tentera rien. Ne préviendra pas le roi, et s’il le fait, Sa Majesté n’ordonnera aucune enquête. Et tant mieux, car ce serait balourd qu’elle apprenne que c’est moi qui ai fait arrêter M. Fronsac et qu’on m’interroge sur ce que j’ai fait de lui. Car à ce moment-là, je révélerai bien sûr avoir agi selon vos ordres.

Au fil de ce discours insolent, le duc blêmissait et ses lèvres trémulaient de plus en plus. Finalement, il éclata à son tour :

— Je vous donne les grandes lignes de mon plan ! À vous de faire mieux !

— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, monseigneur, intervint Stradella, mais je crois comprendre qu’un nommé Fronsac se rend à Rome et que vous voulez l’en empêcher.

— Oui.

— Votre plan est habile, monseigneur, mais il ne doit pas permettre de remonter jusqu’à vous. Puis-je proposer quelques suggestions en ce sens ?

— Allez-y ! ordonna La Meilleraye, soulagé d’avoir un allié.

— Puisque je serai de l’expédition, je pourrais me faire passer pour un prévôt accompagné de gardes. Serait-il possible de me fournir des livrées et des uniformes ?

— Sans peine ! affirma le duc.

— Et une lettre cachetée signée par M. de Louvois, me donnant pouvoir de saisir des ennemis du roi ?

— Non ! répondit Polastron en haussant les épaules.

Ce refus ne découragea pas l’Italien :

— Monsieur le duc, vous êtes gouverneur de Brisach et de Philippsbourg ? m’a-t-on dit.

— En effet.

— Allez voir M. de Louvois et dites-lui que vous pourchassez des vendeurs de livres interdits imprimés à Cologne. Tâchez de le convaincre de vous remettre une lettre donnant l’ordre de les arrêter.

— Possible, approuva le duc en balançant la tête.

— Et trouvez-moi quelques livres interdits.

— Polastron, vous pouvez faire ça ?

— Peut-être des livres sur la Grâce, maugréa le capitaine dont la femme connaissait des religieuses de Port-Royal.

Il s’agissait d’ouvrages imprimés clandestinement en Allemagne ou en Hollande et qui, sans être totalement interdits, circulaient sous le manteau.

— Si vous m’obtenez ce que je demande, je fais mon affaire du reste. Je n’accuserai pas expressément ce Fronsac, mais je demanderai à pouvoir l’emmener à Paris pour qu’il s’explique. Il ne pourra refuser et, en chemin, je vous en débarrasserai.

— Il aura ses gens avec lui.

— Je sais monter un guet-apens. Contre des plombs de mousquet, ils n’auront aucune chance. Pour autant que ceux que vous avez engagés soient de bons tireurs.

— Plusieurs sont d’anciens soldats, affirma Polastron.

— Ensuite, je filerai en Italie. Il n’y aura rien à découvrir s’il y a enquête, car je ne laisserai aucune trace.

— Et si Fronsac refuse de vous suivre ? tenta Polastron.

— Les gens du prévôt le maîtriseront. Ainsi que ses amis.

Après un instant, il ajouta :

— Évidemment, je prends encore plus de risques dans pareille entreprise. J’aurai besoin de cinq cents pistoles de plus.
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Vendredi 8 avril 1672

Le matin, deux carrosses quittèrent le château de Mercy. Celui de Gaston et la grosse voiture de Fronsac, repeinte couleur azur et remise à neuf par les artisans de Luzarches. Le véhicule était tiré par quatre robustes chevaux de l’écurie du marquis de Vivonne, et toutes les brides et pièces de cuir avaient été changées.

Julie, Armande et leurs femmes de chambre voyageaient dans le carrosse de M. de Tilly, conduit par ses propres cocher et postillon tandis que lui-même et Fronsac se trouvaient dans l’autre voiture, avec Verrazano et Guillaume sur la banquette de cuir rouge en face d’eux.

Bauer conduisait, avec Cougourde près de lui. Ce dernier n’avait jamais conduit un attelage à quatre chevaux et le Bavarois lui en dévoilait les astuces. Aragna, lui, faisait le postillon sur le dos du premier coursier de gauche.

Derrière, deux autres montures, tout aussi robustes que celles qui le tiraient, suivaient en longe.

Pour éviter les embarras dans les rues trop étroites du quartier des Halles, le carrosse contourna la ville et entra dans Paris par la porte Saint-Honoré. À ce moment-là, Guillaume prit la place d’Aragna car, connaissant la ville, il était plus à même de guider les chevaux.

Les encombrements commencèrent à l’approche du Louvre. Ils furent d’abord dus à des paveurs qui obstruaient les voies, puis un violent orage éclata. Par chance, les deux voitures, celle de M. de Tilly en tête, franchirent la rivière par le Pont-Neuf avant que les chaussées de l’autre rive ne se transforment en torrents. Toutefois, il fallut plusieurs heures pour gagner la rue Hautefeuille car charrettes, chariots et carrosses engorgeaient les rues. Laquais et cochers détrempés s’invectivaient en tentant malgré tout de faire avancer la voiture de leur maître. La pluie, qui tombait en déluge, effrayait les chevaux et un véhicule brisa sa roue contre une borne cochère en essayant de forcer le passage. Il fallut un temps fou pour le déplacer jusqu’à une cour voisine.

Enfin, Gaston arriva à son hôtel et son attelage boucha à son tour la voie.

L’un des cochers descendit afin de prévenir François, l’intendant, et très vite les battants du portail s’ouvrirent. Tous les valets de la maison s’attachèrent alors à faire pénétrer chevaux et voiture, après quoi chacun se mit au travail pour dételer afin de laisser de la place au gros véhicule du marquis de Vivonne.

Celui-ci arriva plus tard, la nuit étant tombée. Toutefois, il trouva le portail ouvert, la cour éclairée de flambeaux et les serviteurs prêts à l’accueillir.

Un peu plus tard, tous se retrouvèrent au premier étage, dans la chambre de Gaston où une table avait été dressée. Ce dernier fit alors part à son ami du message laissé par le duc de Mortemart. Ce dernier souhaitait rencontrer au plus vite le marquis de Vivonne.

Samedi 9 avril 1672

Le lendemain, à la pique du jour, Louis envoya Guillaume chez le duc pour lui annoncer qu’il se trouvait à Paris. En réponse, ce dernier répondit qu’il l’attendait à cinq heures.

En attendant, Gaston et lui se rendirent aux Tuileries où ils ne purent avoir un entretien avec M. Bontemps que vers midi. Le valet de chambre insista sur le fait que Mme Colonna ne devait pas sortir de Provence sans une autorisation de Sa Majesté. Il rappela aussi qu’elle recevrait une pension de vingt mille livres, mais qui serait supprimée si elle ne respectait pas cette assignation. De plus, M. de Louvois la ferait alors saisir pour l’enfermer dans un couvent.

M. Bontemps remit ensuite à Louis un portefeuille contenant divers papiers, passeports, ainsi qu’une lettre de change de vingt mille livres payable au palais Farnèse, leur conseillant cependant de ne se la faire payer qu’au moment de quitter Rome, car l’ambassade était un nid d’espions. Sitôt qu’ils s’y seraient rendus, le prince Colonna aurait connaissance de leur présence et tenterait de les entraver.

Par ailleurs, pour leur éviter d’avancer les dépenses de leur voyage et de leur séjour à Rome, il leur donna un sac de cuir contenant neuf cents louis d’or. Somme que Gaston rangerait dans le coffre de son hôtel, car les deux amis avaient décidé de n’emporter que quelques centaines de livres. Enfin, comme il s’y était engagé, il leur laissa lire la correspondance que le roi avait reçue de Mme Colonna, du général des Jésuites de Rome et du chevalier de Lorraine.

Ponctuels, les deux amis se présentèrent un peu plus tard, à l’heure dite, à l’hôtel de Mortemart.

Ils y avaient été invités deux ou trois fois depuis l’affaire du marquis de Fors, au cours de laquelle ils avaient rendu un signalé service au duc en réduisant à néant une méchante entreprise conduite par la duchesse de Combalet – la nièce de Richelieu – et ses alliés de la cabale bigote. L’intrigue visait à écarter du roi les Mortemart, et la fille du duc, Françoise, présentés comme des impies et des libertins. Au-delà de l’aspect moral et religieux, c’était un nouvel épisode de la lutte cachée entre les ultramontains autour du marquis de Louvois et les gallicans, poussés par Colbert.

Depuis qu’ils avaient lu le billet du duc, Fronsac et Tilly s’interrogeaient. Ce dernier voulait-il leur demander un service, lié peut-être à une nouvelle offensive des dévots ? C’était l’avis de Gaston. Louis, lui, penchait plutôt pour un lien avec leur voyage à Rome. Mais lequel ? M. de Tilly, qui connaissait la cour, n’en voyait pas. D’ailleurs, ce déplacement était tenu secret, avait assuré M. Bontemps.

Rue des Rosiers, le portail de l’hôtel n’était pas fermé et des laquais les attendaient. Ils ouvrirent les portes de la voiture et les deux amis descendirent.

Un majordome les conduisit jusqu’au grand escalier à double révolution. De là, il les fit pénétrer dans le salon de musique, puis dans la bibliothèque dont les murs accueillaient des centaines de livres, le duc étant un grand lecteur.

Il s’y trouvait, installé sur un confortable fauteuil garni de maroquin noir, un ouvrage à la main.

Louis l’avait rencontré pour la première fois à Aix en janvier 1660, lorsque le cardinal Mazarin l’avait chargé de retrouver le jeune roi disparu. Lors de cette enquête, il l’avait un temps soupçonné, ainsi que son fils dont la duchesse de Montpensier leur avait dit le plus grand mal tant il était réputé pour ses débauches.

Mais il s’était trompé, le duc de Mortemart était d’une fidélité sans faille envers Louis XIV, comme son fils d’ailleurs, et lors de l’enquête sur l’assassinat du marquis de Fors, il avait pu apprécier le gentilhomme cultivé et libéral qu’il était.

M. de Mortemart n’était pas seul. Sur un autre fauteuil siégeait un inconnu au visage affable tanné par le grand air et à la barbe naissante d’un noir de jais. De nombreuses ridules dénonçaient l’approche de la quarantaine et le regard scrutateur révélait la personne réfléchie. Perruque courte, justaucorps en drap vert à garniture rouge, sans rubans ou passementerie, Louis jugea qu’il ne s’agissait pas d’un courtisan, mais plutôt d’un homme d’armes, lieutenant ou capitaine d’une compagnie.

Gaston et lui s’inclinèrent, tricorne à la main.

— Monsieur Fronsac, je suis ravi de vous voir, surtout en compagnie de M. de Tilly. Avant de vous apprendre pourquoi je souhaite vous parler, laissez-moi vous présenter M. Joseph Dominique de Berton, marquis de Crillon. C’est un ami de monsieur de Nevers, le gendre de ma fille.

Il s’adressa au maître d’hôtel revenu accompagné de servantes portant des plateaux de cruchons dégageant d’alléchantes odeurs de chocolat cuit au jaune d’œuf et de vin Tokaji, cette rare boisson que Louis XIV appréciait.

— Laissez tout sur les guéridons, et fermez soigneusement toutes les portes derrière vous, leur ordonna-t-il.

Elles disposèrent le contenu des plateaux sur les tables basses et se retirèrent.

— M. le marquis de Crillon revient de Rome. Il a plusieurs fois été reçu à l’hôtel Colonna avec M. de Nevers et connaît bien Mme la connétable.

Louis demeura impassible. Gaston de Tilly un peu moins.

— Vous avez donc appris que nous allons à Rome, fit-il en plissant le front. Sa Majesté nous a pourtant fait savoir que le secret le plus total entourerait ce voyage.

— Sa Majesté n’a pas de secret pour ma fille, et elle n’en a pas pour moi, laissa tomber le vieux duc, comme s’il s’agissait d’évidences. Quant au marquis de Crillon, je l’ai appelé dès que j’ai su que vous alliez partir là-bas pour ramener madame la connétable. M. de Crillon est l’honneur même. Ce n’est pas lui qui divulguera votre départ. En revanche, j’ai pensé qu’il pourrait vous apprendre deux ou trois choses utiles sur la ville de Rome, le palais Colonna et ses habitués. Sur Marie Mancini et sa sœur, aussi. Voilà la raison de sa présence.

— En effet, tout ce qu’il peut nous dire nous sera utile, approuva Louis. M’accompagnent à Rome deux fidèles serviteurs qui s’y sont déjà rendus et qui nous trouveront une hôtellerie correcte, mais ils ignorent tout du palais Colonna, et bien sûr de la vie que mène Mme Mancini.

— Commençons donc par le logis, M. Fronsac. Je vous déconseille d’aller dans une auberge, intervint Crillon. On vous volera, on prendra vos chevaux et personne ne vous aidera à retrouver vos biens. À Rome, les Français séjournent plutôt dans ce qu’on appelle des locante ou camera locanda, des chambres chez l’habitant. Pour ma part, j’ai mes habitudes chez Mme Bellezza, dans la rue du Paon. Une gentille veuve dont le mari était capitaine des gardes du Saint-Père. Elle possède une grande maison dont elle loue les trois étages, chacun avec plusieurs pièces. Ses prix sont modérés. Pour un mois et par personne, elle vous demandera une dizaine de giulii. Le giulio est une pièce d’argent d’une valeur de l’ordre du dixième de notre écu de trois livres. Si vous êtes une dizaine, vous logerez pour une trentaine d’écus.

— Y a-t-il une écurie ? s’enquit Louis.

— Dans la rue même, oui. Elle se situe à côté de l’auberge du Paon où vous pourrez prendre vos repas.

— Est-ce loin du palais Colonna ?

— Vous vous y rendrez sans peine. Cette maison se situe à proximité du palais Farnèse, l’ambassade de France. Ce qui peut être avantageux.

— Nous irons donc chez Mme Bellezza, décida Louis en jetant un regard à Gaston qui approuva.

— Si nous avions besoin de faire appel aux autorités, où devrions-nous aller ? interrogea celui-ci pendant que le duc se servait un verre de vin et faisait signe à Fronsac de faire de même.

— Je sais que vous avez été commissaire au Châtelet, monsieur, et que vous connaissez parfaitement la justice parisienne. Mais, oubliez cela à Rome. La police dépend du vice-camerlingue, qui est le gouverneur de la ville, assisté d’un lieutenant civil et de lieutenants criminels. Il y a surtout l’équivalent d’un prévôt, le bargello, dont les archers sont les sbirri. Mais vous ne verrez pas de commissaire, et mieux vaut éviter le bargello et ses gens qui ne sont pas tendres avec les Français. Si vous aviez des difficultés, mieux vaut vous adresser à d’anciens agents de monseigneur Mazarin qui interviendront auprès de cardinaux influents. Vous trouverez l’abbé Benedetti à l’hôtel Mancini, sur le Corso, mais comme il est désormais au service de M. Colonna, soyez méfiants avec lui. Sinon, il y a Mme Plautilla Bricci qui achetait des tableaux pour le cardinal. C’est une femme énergique, et de confiance. Elle a ses entrées au Quirinal et les gens de l’entourage du Saint-Père l’écoutent. C’est important, car la justice à Rome se fait dans d’innombrables tribunaux qui appliquent selon leurs penchants des décrets pleins de contradictions. Ainsi pénétrer dans un couvent pour femmes peut être puni de mort. On a vu aussi des prélats magistrats envoyer quelqu’un aux galères pour un baiser volé ou exiger la peine de mort pour une querelle. Inscrire un graffiti sur un mur entraîne de la même façon une condamnation aux galères. Pourtant vous ne verrez jamais tant de graffitis, de femmes embrassées de force et de querelles au couteau !

— Les galères sont donc pleines, conclut Fronsac, amusé, qui venait de vider le vin hongrois.

— En réalité, non, puisque Rome n’a pas de marine. Les galériens travaillent en liberté dans les rues et les peines sont finalement ad arbitro di Sua Eminenza, c’est-à-dire à la discrétion du prélat qui préside le tribunal. La plupart considèrent que Dieu est miséricorde et ne condamnent sévèrement que les crimes contre les religieux. La peine la plus fréquente, la plus douloureuse et la plus infamante consiste en une bastonnade publique. En revanche, mieux vaut éviter les prisons, où on laisse croupir et mourir les captifs sans soins. À ce sujet, n’oubliez pas que de mai à l’automne, la fièvre des marais règne à Rome et tue sans distinction de classe.

— Nous n’embrasserons aucune femme dans les rues, cela rassurera Armande ! plaisanta Tilly en se servant une tasse de chocolat, son péché mignon.

— Pourtant, les Romaines sont de vertu commode, ironisa le marquis de Crillon, verre de vin à la main. Mais comme la plupart ont peu d’attraits, vous n’éprouverez pas de tentation. Méfiez-vous cependant de l’une d’elles, que vous rencontrerez à coup sûr.

— Qui donc ? s’amusa Gaston.

— Madame Mazarin. Hortense Mancini aime séduire et faire tomber les hommes dans ses rets.

Ces derniers mots furent prononcés sur un ton douloureux et Louis devina que le marquis avait eu des déceptions avec la sœur de Marie.

— Nous avons eu suffisamment d’ennuis avec le duc son époux pour envisager de nous en créer de nouveau, conclut Fronsac. Dans la mesure du possible, nous l’éviterons.

— Impossible, car elle est tous les jours au palais Colonna avec sa sœur ! répliqua Crillon.

— Parlons justement de Mme Colonna, suggéra Louis qui savait combien Hortense avait souffert de son mariage, combien elle était malheureuse « d’avoir été vendue à un insensé », selon ses propres dires, et qui voulait éviter tout dénigrement à son sujet. M. Bontemps a évoqué une tentative d’empoisonnement, qui aurait été menée par le connétable. Que savez-vous à ce sujet ?

— Que c’est la vérité. J’étais présent quand elle a eu ce malaise. Ce jour-là, Mme Colonna m’avait invité ainsi que le chevalier de Lorraine, son frère et l’abbé Benedetti. Mme Colonna a bu devant nous un verre d’eau de chicorée et, peu après, a ressenti de terribles douleurs et a dû s’aliter.

» Très sincèrement, messieurs, ce qui s’est passé m’a furieusement fait penser à la mort de Madame, car j’étais aussi à Saint-Cloud ce funeste jour.

» Son médecin est venu. Il m’est apparu inquiet et lui a donné un vomitif et une potion. Le poison circule partout à Rome, et sans doute devait-il avoir l’habitude de traiter ce genre de maux, car elle a survécu. Contrairement à Madame.

— Madame est morte du mauvais état de ses entrailles, et non de poison, intervint Mortemart.

— En effet. Nous devons nous en tenir à ce que Sa Majesté a décidé, fit Crillon, qui poursuivit :

» Je pense, comme le chevalier de Lorraine, que Mme Colonna n’est plus en sécurité à Rome et qu’elle doit revenir en France. Mais parvenir à la ramener sera compliqué. Puisqu’elle vous connaît, elle partira facilement avec vous en carrosse, mais vous serez poursuivis. Si je puis vous faire une suggestion, achetez à Rome un gros véhicule facilement reconnaissable qui servira de leurre, et emmenez Marie dans une petite voiture rapide attelée à deux chevaux, en prenant une autre direction.

— C’est une bonne idée, approuva Gaston. Cependant, nous partons dans une grosse voiture et nos compagnons, qui sont déjà allés en Italie et sont marins, nous ont assuré qu’on ne pourra franchir les Alpes avec elle. Ils ont suggéré qu’on l’embarque avec les chevaux sur une felouque à Marseille, pour gagner ensuite Rome par petites étapes en longeant la côte.

— C’est faisable, mais incertain, déclara le marquis. Pour un carrosse et plusieurs chevaux, il vous faudra une grosse barque et un équipage sûr, mais si vous dites que vous avez des marins parmi vos gens, les choses seront sans doute plus simples. Néanmoins, vous aurez le même problème au retour, et trouver un bateau capable de ramener votre carrosse à Marseille depuis Civitavecchia sera difficile. Si le connétable vous poursuit, vous ne pourrez lui échapper. Dans le cas d’un voyage par mer, mieux vaut abandonner voiture et chevaux à Marseille. Vous pourrez sans difficulté louer un attelage à Rome. Mais à partir du moment où vous décidez d’abandonner votre véhicule, voyagez plutôt comme je le fais, et comme la plupart des gens qui se rendent à Rome : laissez votre voiture à Lyon et prenez des chaises de poste ou des litières jusqu’à Chambéry. Vos bagages seront portés sur des chevaux habitués à ce trajet.

» De Chambéry, comptez dix jours pour gagner Turin en mulet en passant par le mont Cenis. À Turin, vous pourrez acheter un autre carrosse et des chevaux, que vous revendrez au retour. Autre avantage d’un voyage par la route, le prince Colonna aura du mal à vous retrouver car les chemins sont innombrables.

— Qu’en penses-tu, Gaston ? Verrazano sera déçu si nous ne prenons pas la mer, mais voyager de cette façon sera peut-être plus sûr.

— Je regretterai de laisser notre confortable carrosse, mais je préfère la terre ferme aux flots tempétueux !

— Si vous ramenez Mme Colonna, vous pouvez prendre une barque, peut-être pas à Civitavecchia, où son mari pourrait facilement vous retrouver, mais pourquoi pas à Livourne ? Si vos marins sont capables de naviguer seuls, achetez-en une, même. De là, vous gagnerez Marseille. Vous y laisserez Mme Colonna et louerez une voiture pour retourner à Lyon.

» Vos suggestions me paraissent judicieuses, monsieur le marquis. L’un de mes hommes était capitaine de navire et il est parfaitement capable de nous faire naviguer.

— Malgré tout, le voyage sur les terres ne sera pas de tout repos, reprit Crillon. À partir de Turin, les brigands pullulent, quelle que soit la route de Rome que vous prendrez. Voleries et assassinats sont coutumiers.

— Nous ferons face ! assura Gaston.

— Combien de jours nous faudra-t-il de Paris à Rome ? questionna Louis.

— Cela dépend des intempéries. À cause des pluies et du gel, les chemins sont souvent défoncés entre Chalon et Lyon. Si c’est le cas, vous aurez peut-être à abandonner votre carrosse à Chalon et à vous faire transporter sur la Saône en barque. Quoi qu’il en soit, comptez au moins un mois. Peut-être plus.

Louis et Gaston s’entreregardèrent. C’était ce qu’ils avaient envisagé.

— Voulez-vous que je demande à mon secrétaire de vous préparer un document avec toutes les étapes et les adresses utiles d’hôtelleries, d’écuries et de loueurs de chevaux et de voiture ?

— Ce serait très généreux de votre part.

— Je ferai porter ces documents chez vous, M. de Tilly, promit Crillon.

— La traversée des Alpes à mulet m’inquiète toutefois, comment gagnerons-nous Turin ?

— Rassurez-vous, tout est prévu tant les voyageurs sont nombreux. À Suse, vous trouverez guides et véhicules.

— Maintenant, parlons d’autre chose, intervint le duc. Outre les aléas de pareil voyage, vous pouvez en France rencontrer d’autres difficultés.

— Lesquelles, monseigneur ? s’enquit Louis, un brin inquiet.

— Malgré les précautions du roi, le marquis de Louvois et M. Colbert peuvent avoir appris votre départ. Dans cette conjecture, ce dernier ne sera pas un adversaire, s’il se doute que vous allez aider Mme Colonna. Il a toujours défendu les Mazarinettes en souvenir de son bienfaiteur. Mais Louvois pourrait vous mettre des bâtons dans les roues, sans apparaître au grand jour, bien sûr.

— Pourquoi ferait-il cela ? s’inquiéta Gaston qui n’ignorait pas les capacités de malfaisance du ministre.

— M. le marquis de Louvois aime le roi. Sa passion est si violente qu’il est persuadé de savoir mieux que Sa Majesté ce qui est bon pour elle.

Louis hocha la tête. N’ayant rien oublié des initiatives du marquis qui lui avaient fait grand tort, initiatives prises à l’insu de Louis XIV.

— Je connais bien M. de Louvois, poursuivit le duc. Je l’ai vu grandir, tout comme son ambition et sa façon de s’imposer. Je ne nie pas qu’il soit, comme son père, bon administrateur militaire, mais, ministre sans génie gonflé de suffisance et expéditif dans ses conclusions, il ne peut supporter que puissent exister des secrets qu’il ignore. Il a des espions partout autour du roi. Et s’il sait que vous partez pour Rome à la demande de Sa Majesté, il doit en ce moment se poser deux questions : pourquoi ce voyage secret ? Pourquoi vous ? Il va donc tout tenter pour avoir des réponses, tout en sachant qu’il ne peut contrarier son maître. Il n’agira donc pas ouvertement. N’ignorant rien de sa façon de faire, je ne serais pas surpris s’il tentait de vous arrêter, et de vous faire interroger.

— J’aurai une lettre de cachet me nommant plénipotentiaire, et donc autorité sur n’importe quel homme de justice, annonça Fronsac en balayant la menace d’un geste de la main.

— C’est une bonne chose, mais cela peut se révéler insuffisant. M. de Louvois est capable d’agir très brutalement, et il a l’art de se repentir ensuite en déclarant que les exécutants ont passé outre à ses instructions. Je vous dis cela uniquement pour vous prévenir.

— Nous serons sur nos gardes, monsieur, assura Gaston.

— Alors je vous souhaite bonne chance, et bon voyage. Quand partez-vous ?

— Lundi sans doute.

— Il est possible que vous ayez des nouvelles de moi d’ici là.

Une fois dans le carrosse de Gaston, les deux amis évoquèrent bien sûr cette conversation. Ils savaient qu’ils allaient se heurter au puissant prince Colonna à Rome, mais n’avaient pas imaginé avoir d’autres adversaires. Et encore moins en France. Cependant, Gaston n’était pas inquiet : avec le document du roi, il ne craignait pas les fâcheux envoyés par le marquis de Louvois. Et si cela ne suffisait pas, leurs compagnons les écarteraient de façon plus définitive.
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Le matin, Louis avait prévenu son fils de sa venue à Paris. Guillaume, de son côté, s’était rendu avec Bauer à l’étude Fronsac, où officiait désormais Denis, le cadet du marquis.

Le fils de Nicolas avait passé quelques heures avec ses frères, nouveaux gardiens de l’étude, et Bauer leur avait donné nombre de conseils, après avoir révélé à Denis que M. le marquis partait en Italie et qu’il l’accompagnait avec M. de Tilly. Formé très tôt à la discrétion des notaires, Denis n’avait pas posé de questions, toutefois Bauer avait ajouté que son frère viendrait le voir dans la journée du dimanche.

Après quoi, le Bavarois s’était rendu dans la maison que possédait Louis, rue des Blancs-Manteaux, où il avait longtemps habité. N’y logeait plus que Germain Gaultier, son beau-frère, à qui il donna des nouvelles de sa sœur.

De leur côté, Verrazano, Cougourde et Aragna étaient allés rue Saint-Roch. Louvois y avait possédé un grand hôtel qu’il avait été contraint d’offrir au marquis de Vivonne(45). Louis l’avait laissé à son fils Pierre et à son épouse Aurore La Forêt. C’est là qu’ils élevaient leurs deux enfants.

Les Corses furent fêtés comme des rois par le couple. Verrazano prit sur ses genoux l’aîné des garçonnets, qui avait deux ans, et entreprit d’imiter le roulement d’un navire, ce qui fit rire l’enfant aux éclats. Pendant ce temps, Cougourde et Aragna expliquaient que monsieur le marquis viendrait dans la soirée dîner avec M. de Tilly et leurs épouses, après être allé voir une pièce de M. Molière.

Compte tenu des insistantes questions d’Aurore, ils durent avouer qu’ils partiraient pour Rome lundi, mais n’avaient pas le droit d’en révéler plus.

Verrazano, qui observait la jeune femme, devina combien elle était malheureuse de ne pas les accompagner. Pourtant, elle ne révéla rien de ses regrets, sachant que pour elle la vie d’aventure était terminée.

Armande, ancienne comédienne de l’Illustre Théâtre avait obtenu des places pour les Femmes savantes auprès de La Grange, le régisseur de la troupe de Molière. La pièce, créée le mois précédent(46) au Palais-Royal, obtenait un grand succès.

Après le spectacle, comme convenu Fronsac, Tilly et leurs épouses retrouvèrent les Corses et Guillaume rue Saint-Roch pour un souper qui se prolongea tard dans la nuit.

À cette occasion, Louis en dit un peu plus à son fils et à Aurore sur les raisons de leur voyage. Une expédition sans danger, assura-t-il, mais qui, à la demande du roi, devait demeurer secrète.

Dimanche 10 avril 1672

La dernière messe de la matinée terminée, Louis et Gaston se présentèrent au couvent des Minimes, dans la rue Sainte-Catherine, derrière la place Royale.

Le marquis de Vivonne y était venu pour la première fois quelque trente-huit ans plus tôt, alors que Gaston enquêtait sur un crime commis avec un mousquet à air construit par l’un des pères du couvent(47). Il n’était qu’un jeune notaire et s’était lié d’amitié avec l’un des révérends, le père Niceron, impliqué malgré lui dans une conjuration contre le roi Louis XIII conduite par le marquis de Fontrailles(48).

L’année suivante, le père Niceron l’avait aidé à échapper aux séides du duc de Beaufort et de la duchesse de Chevreuse durant la Conjuration des Importants.

Plus tard, le célèbre père Mersenne, mathématicien renommé, lui avait demandé de retrouver un précieux livre volé. Et, trois ans auparavant, c’est le révérend père Reynaud qui avait sauvé la vie d’Aurore La Forêt, sa belle-fille.

En réalité, de singulières relations liaient Fronsac aux Minimes puisque les religieux professaient des préceptes opposés à ceux du marquis. Ainsi ils réclamaient la mise en place d’une Sainte Inquisition pour juger les libres penseurs et ils s’opposaient aux jansénistes, à la religion réformée et même aux jésuites, jugés trop indulgents aux faiblesses humaines.

Malgré ces désaccords, l’estime et, disons-le, l’amitié, régnaient entre eux.

Le portail du couvent ouvert, le cocher fit pénétrer le carrosse de Gaston dans la cour. Le frère portier les avait reconnus.

Deux moines en coule de drap noir à larges manches avec scapulaire à capuchon rond sortirent d’un passage voûté, tunique serrée par un cordon de laine noire à quatre nœuds représentant leurs engagements : chasteté, pauvreté, obéissance et jeûne de carême.

Le plus âgé des religieux s’approcha de Louis qui descendait du véhicule.

— M. le marquis ! C’est un honneur pour nous de vous recevoir.

Il s’agissait du père de Lattre, l’un des frères qui avait soigné Aurore La Forêt.

— Mes pères, pardonnez-moi de ne pas venir plus souvent, mais vous le savez, le temps s’écoule trop vite. Avec M. de Tilly, nous souhaitons rencontrer le révérend père Reynaud. Dites-lui que je regrette de me présenter à l’improviste, mais que je ne serai pas long. J’ai juste besoin d’un renseignement avant de quitter la France.

Louis savait que ces mots intrigueraient suffisamment le supérieur du couvent pour qu’il ne les fasse pas attendre.

— Puis-je vous conduire dans la salle aux anamorphoses pendant que frère Gérard prévient notre prieur ? proposa le moine avec un imperceptible plissement du front.

Ils empruntèrent un passage réservé aux visiteurs qui menait à une salle peinte de paysages semés de fleurs. Il s’agissait d’anamorphoses, des figures étirées qui se transformaient suivant l’angle sous lequel on les regardait. L’une d’elles représentait un champ fleuri qui, de près, révélait saint Jean prêchant à Pátmos.

La pièce était froide. Le minime proposa aux nouveaux venus de prendre place sur une banquette couverte de cuir.

— Madame La Forêt est venue récemment avec l’un de ses fils, annonça-t-il, quand ils furent installés.

— Je sais que vous l’avez soignée, et je vous en suis infiniment redevable.

— N’avons-nous pas des relations privilégiées, monsieur le marquis ?

— Des relations d’amitié teintées toutefois de désaccords, nuança Fronsac dans un sourire complice.

— C’est le propre de l’amitié, monsieur le marquis.

Le père parti prévenir le prieur réapparut :

— Le révérend Raynaud vous attend dans le cloître, monsieur le marquis.

Tous se levèrent. Ils traversèrent la cour jusqu’à l’église et empruntèrent un couloir permettant de passer derrière le chœur. À l’extrémité, frère Gérard ouvrit une autre porte et ils débouchèrent dans un jardin entouré de corps de logis élevés sur des arcades, avec un bassin et une fontaine en son milieu.

Ce lieu formait le cloître du couvent, bien que seulement trois allées soient terminées. Debout, près d’un pilier octogonal, le père supérieur attendait. Il portait un pourpoint noir et long avec le col carré des prélats. Sa chevelure grise sortait d’une calotte de même teinte et arborait une barbe taillée en pointe, à l’ancienne.

Il sourit en voyant approcher Fronsac et son compagnon.

— Monsieur le marquis, c’est un immense plaisir pour moi de vous revoir. Et vous aussi, monsieur de Tilly. Je suis désolé de vous recevoir ici, mais, dans ma chambre, je suis en réunion avec le supérieur de notre maison de Chaillot.

D’un signe de tête, il demanda aux deux autres minimes de s’en aller.

— Je ne serai pas long, mon père, dit Louis. Je vous annonce que je pars pour Rome à la demande de Sa Majesté. Il s’agit d’un voyage confidentiel, et je sais que vous n’en parlerez pas. Avant toute chose, pour satisfaire vos interrogations, sachez que l’Église n’est pas concernée et que je ne rencontrerai aucun cardinal.

Raynaud hocha la tête sans rien dire.

— Seulement, je ne connais personne à Rome, et je sais votre ordre puissant là-bas. Si j’avais besoin d’une aide, d’un appui, je souhaiterais pouvoir me tourner vers votre fraternité, car j’ai confiance en elle.

Le père supérieur passa rapidement sa langue sur ses lèvres. Il aurait donné cher pour connaître les raisons de ce voyage, mais il connaissait aussi suffisamment Louis Fronsac pour savoir qu’il ne lui apprendrait que ce qu’il jugerait utile.

— Je suis touché par vos paroles, monsieur. Notre ordre siège à l’église Saint-André. Ce n’est pas très loin de celle de la Trinité des Monts qui appartient à la France. Vous n’aurez donc aucun mal à la trouver. Allez-y et demandez le père Pignatelli, le maître de chapelle. Padre Pignatelli est plusieurs fois venu ici, c’est homme fort savant, surtout dans le domaine de la musique. On lui doit d’ailleurs un nouveau mécanisme d’orgue. Je vous ferai un courrier pour lui dans lequel je lui demanderai d’être à votre disposition. Je voudrais cependant être certain que votre présence à Rome ne mettra pas en cause l’Église.

— Je vous l’ai dit mon père. Il s’agit d’une affaire privée qui ne concerne que le roi de France. Il désire que personne ne la connaisse.

— Vos relations avec Sa Majesté se sont donc fort améliorées s’il vous a choisi. J’ai d’ailleurs entendu dire qu’il avait déjà fait appel à vous…

— En effet, également pour une affaire privée. Vous comprenez que je ne puis vous en dire plus. Néanmoins, si tout se passe bien, je viendrai vous parler de ce voyage à Rome, et je n’hésiterai pas à dire à Sa Majesté combien j’ai apprécié votre confiance.

— Vous aurez mon courrier ce soir. Où puis-je vous le faire parvenir ?

— Chez M. de Tilly, qui m’accompagne.

Le père supérieur regarda longuement Gaston. Louis eut l’impression qu’il souhaitait l’interroger, mais il ne le fit point.

— Je vous souhaite un bon voyage, messieurs, déclara-t-il en les saluant.

Il se retira et les deux amis quittèrent à leur tour le cloître sans parler.

Le lundi 11 avril 1672

Au lever du jour, le gros carrosse du marquis de Vivonne sortit de l’hôtel de M. de Tilly. Les adieux avaient été déchirants. Julie détestait que son mari s’en aille pour plusieurs semaines, et Louis n’avait accepté ce voyage que parce que le roi le voulait. Il n’éprouvait aucun plaisir à la perspective de passer des jours et des jours secoué sur des chemins, voire à cheval ou à dos de mulet. Pareilles chevauchées n’étaient plus de son âge.

Armande, elle, avait pleuré, et seul Gaston paraissait ne pas appréhender l’aventure italienne. Évidemment, les Corses, eux, dégorgeaient d’allégresse. Après des mois d’ennui à Mercy, ils allaient retrouver l’errance et les caprices de la fortune. D’ailleurs, ils avaient décidé de faire la route en cavaliers et d’ainsi escorter le carrosse. Ils espéraient aussi revoir la mer et naviguer.

Bauer faisait cocher et Guillaume postillon sur le cheval de tête. Aragna le remplacerait de temps en temps.

À l’arrière du véhicule, quatre petits coffres couverts de cuir de buffle ciré contenaient une partie des bagages. Le reste se trouvait dans des sacoches rangées sous les sièges. Louis et Gaston se tenaient côte à côte, avec quelques armes déposées sur la banquette devant eux. Des épées, deux fusils et plusieurs pistolets.

Une fois hors de Paris, sur la route bien empierrée conduisant à Fontainebleau, les deux amis évoquèrent ce que leur avait appris le marquis de Crillon sur l’hôtel Colonna.

Ils seraient reçus sans difficulté au palais, leur avait-il affirmé, la connétable y ayant ses propres appartements, mais ils seraient sans cesse sous la surveillance de M. Manechini, le capitaine des gardes de Lorenzo Colonna qui disposait d’une centaine de sbires bien armés. Si Manechini éprouvait le moindre doute sur eux, il les ferait suivre par ses espions. Et si le prince le demandait, il les ferait assassiner. Chose aisée à Rome où l’on maniait facilement le couteau.

Donc, selon le marquis de Crillon, ils ne devaient pas chercher à rencontrer l’épouse du connétable ou sa sœur au palais Colonna.

Par ailleurs, Hortense pourrait aussi devenir un problème : si elle découvrait que Marie préparait sa fuite en France, il n’était pas impossible qu’elle exige de partir avec elle.

Voilà pourquoi Louis avait concocté un plan dont ils discutèrent longuement les détails et la mise en place.

Ils évoquèrent aussi la suite du voyage et ses dangers, surtout ceux liés aux brigands de grand chemin qu’ils risquaient fort de croiser. Gaston montra à son ami ses nouvelles acquisitions : deux pistolets d’arçon à gros canons qui complétaient le pistolet génois à quatre tubes que Louis lui avait offert en 1645. Arme pratique, car tirant plusieurs coups successifs, mais avec l’inconvénient de n’utiliser que des balles de 26 à la livre(49), et donc de ne pouvoir faucher un ennemi qu’à quelques pas. En revanche, ses nouveaux pistolets d’arçon se chargeaient de balles de 15 à la livre. Avec une forte mesure de poudre, ils pouvaient arrêter un cheval au galop jusqu’à une distance de deux cents pieds.

Louis, lui, avait ses pistolets à silex à double platine et canon hexagonaux dont l’extraordinaire précision suppléait à la faible puissance. Néanmoins, il possédait aussi deux pistolets qui, comme ceux de Bauer, utilisaient des balles de presque un pouce, toutefois avec une visée incertaine.

Ils firent une première halte, pour abreuver les animaux, puis une seconde, à Essonnes où ils prirent collation et changèrent deux des chevaux du carrosse qui paraissaient fatigués.

Après la repue, Gaston fit le cocher avec Aragna en postillon, tandis que Bauer et Louis sommeillèrent dans la voiture, malgré les cahots. Friedrich avait prudemment retiré du coffre sous le siège du conducteur son fusil à silex, ses pistolets d’arçon et sa lourde épée.

Ils arrivèrent au Courrier du Roi à la tombée de la nuit. Louis connaissait bien cette hôtellerie à la sortie de Fontainebleau où il avait logé presque quarante ans plus tôt pour la première fois, quand il était poursuivi par les sbires du duc de Vendôme et un exempt du lieutenant civil Laffemas. Il tentait alors de rejoindre Mazarin. À cette époque, l’auberge était tenue par maître Lavandier, un ancien compagnon de guerre de Guillaume Bouvier, l’oncle du jeune Guillaume. Mais l’hôtelier était trépassé l’an dernier et c’était l’un de ses neveux qui avait repris l’auberge.

Il s’agissait d’un grand bâtiment à trois étages en retrait du chemin avec une vaste cour et des dépendances accolées. L’hôtellerie servait aussi de relais aux voyageurs pressés.

Une fois la voiture aux mains des garçons d’écurie, Louis, Gaston et Bauer retrouvèrent le nouvel aubergiste dans la salle.

Charles Lavandier ne ressemblait point à son oncle, ancien soldat de grande taille et au visage couturé de cicatrices avec un nez cassé. Lui était petit, plutôt frêle, avec de longs cheveux noirs bouclés. Mais son regard perçant et ses paroles sèches et incisives dénonçaient l’homme autoritaire. Il se souvenait de Fronsac et de ses amis, surtout du géant Bauer, qui s’étaient arrêtés à l’auberge trois ans plus tôt quand ils se rendaient à Marseille avec une jeune femme – Aurore La Forêt. À l’époque, il s’occupait seulement de l’intendance de l’établissement et les avait aperçus lorsqu’ils s’étaient rendus dans la cuisine, mais personne ne pouvait oublier le géant bavarois avec sa barbe grise tressée et ses longs cheveux noués par un ruban de la même couleur rouge que ses bottes.

Comme ils le faisaient chaque fois qu’ils s’arrêtaient au Courrier du Roi, Louis et Gaston demandèrent à souper dans une petite salle mitoyenne à la grande. Une pièce affectée aux personnes de qualité avec une table couverte d’une nappe blanche.

Verrazano, ses amis corses et Guillaume y rejoignirent le marquis et Tilly pendant qu’ils bavardaient avec Charles Lavandier, échangeant des souvenirs sur son oncle.

Alors qu’il s’occupait de faire dételer les chevaux du carrosse, le Génois n’avait pas remarqué le cavalier entré après eux dans la cour et qui, après avoir laissé son cheval, s’était rendu dans la grande salle pour se désaltérer d’un pichet de vin. Il faut dire que cet homme n’avait rien d’extraordinaire, sinon son accent italien.

Le lendemain, au lever du soleil, après avoir avalé soupe, omelette, pain et confitures, ils quittèrent le Courrier du Roi. Le soir, ils furent à Sens et logèrent au Pot d’Étain. Ils reprirent la route d’Auxerre le mercredi sans avoir prêté attention au petit carrosse qui les suivait depuis Paris. Mais le roulage était important sur cette voie, et pourquoi les voyageurs se seraient-ils méfiés ?

S’ils furent sur leurs gardes, ce fut uniquement sur la portion de route conduisant à Auxerre puisqu’ils y avaient été attaqués par des drilles trois ans plus tôt, alors qu’ils se rendaient à Marseille. Les franc-mitous avaient arrêté leur carrosse pour exiger un péage, et Bauer avait été blessé dans l’affrontement. Pour cette raison, il chevaucha en tête pendant une partie du trajet, les yeux aux aguets.

Mais cette fois, la route demeura sans danger, ce qui contraria presque Gaston qui avait vérifié une nouvelle fois que les vis des chiens bridant les silex des pistolets étaient bien serrées et les balles suffisamment enfoncées et maintenues dans les canons par leur bourre.

La dernière fois qu’ils étaient venus à Auxerre, ils avaient pris chambre à L’écu de France. Mais, en discutant des étapes, le marquis de Crillon leur avait conseillé l’auberge de la Bouteille, au bas de la rue du Pont. Cet établissement fréquenté par les rouliers possédait de vastes communs où les carrosses demeuraient à l’abri. Il faisait relais de poste et disposait de chevaux et d’un maréchal-ferrant. Ce fut donc là qu’ils firent halte et ils purent obtenir au dernier étage trois chambres en enfilade.
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Des coups redoublés ébranlaient la porte de leur chambre.

Louis se réveilla en sursaut. Leur fenêtre ayant des verres avec des carreaux, il constata qu’il faisait à peine jour.

— Ouvrez, ou j’enfonce la porte ! hurla une voix sur le palier.

Gaston avait sauté du lit et, en chemise de nuit, saisi son épée.

— Essayez et je vous percerai le bedon quand vous rentrerez ! menaça-t-il.

On cessa de frapper, puis la même voix se fit entendre, plus conciliante :

— Je suis Jean-Baptiste Renault des Bois, procureur du roi de la ville d’Auxerre, laissez-moi entrer !

La porte de séparation de la chambre d’à côté s’ouvrit et Bauer parut. Certes en haut-de-chausses et chemise, mais il tenait sa colichemarde d’une main et un pistolet d’arçon de l’autre. En un instant, il fut rejoint par les Corses et Guillaume, également armés.

Louis enfila la veste de son habit et fit signe à Gaston d’ouvrir.

M. de Tilly tira donc les verrous, puis le battant, révélant un jeune homme en justaucorps noir, perruqué, au visage rond et imberbe et aux joues fardées de blanc. Un air indigné, un front bas et de petites lèvres serrées en forme de cœur laissaient deviner l’outrecuidant.

À côté de lui, un individu du même âge, en habit militaire azur galonné de rouge barré d’un baudrier supportant un sabre, affichait un air sévère sous sa longue perruque frisée. Il avait en main une lanterne à chandelle.

Tous deux se trouvaient sur le petit palier, seul passage pour pénétrer dans la chambre. Derrière eux, sur les degrés de l’escalier, quatre gardes aux livrées bleu foncé avec un lion armé écarlate cousu sur les manches. Tous tenaient farouchement des mousquets et portaient épée à la taille.

— Que signifient ces armes ? s’enquit l’indigné d’une voix aigre en désignant Gaston et les Corses.

— Que signifie votre intrusion ? persifla M. de Tilly.

— C’est moi qui questionne, monsieur ! Comme je viens de vous le déclarer, je suis procureur du roi et dois faire fouiller vos bagages.

— Cela me surprendrait, monsieur, répliqua Gaston avec un mauvais sourire sous sa moustache roussâtre hérissée telles des soies de sanglier.

— Qui êtes-vous, monsieur l’insolent ? demanda le procureur.

— Gaston de Tilly, conseiller d’État. Et voici M. le marquis de Vivonne, en mission pour Sa Majesté.

Ces titres provoquèrent un ricanement du second perruqué qui intervint :

— J’ai déjà vu des pipeurs, mais jamais montrant pareille audace !

— Pour l’heure, c’est vous l’audacieux et vous nous échauffez les oreilles. M. le marquis a pouvoir de vous envoyer aux galères, répliqua Tilly.

Louis opina à peine. Il observait les intrus. Étaient-ils à la solde de Louvois, comme le craignait le duc de Mortemart ? Le second parlait, lui sembla-t-il, avec un léger accent.

— D’où venez-vous, messieurs ? questionna le procureur, un peu déconcerté par ces individus qui ne se laissaient pas faire.

— De Paris. Voici deux jours nous étions aux Tuileries où M. le marquis de Vivonne a pris ses ordres de Sa Majesté. Et vous, qui êtes-vous ?

Il interrogeait le perruqué à l’accent, dont le visage s’ornait d’un sourire méprisant.

— Simon Salverda, lieutenant au bailliage de Metz. Je vous suis depuis Strasbourg, monsieur, et vos mensonges sont trop grossiers pour qu’on les croie.

— Trêve de fariboles, gronda Gaston. Monsieur le procureur, vous outrepassez vos droits. Vous ne dépendez que de la ville d’Auxerre et vous prétendez empêcher un ambassadeur du roi de voyager. Je veillerai à vous faire chasser. Quant à vous, M. Salverda, j’ose espérer que vous ne faites qu’une absurde confusion. Ceci étant dit, retirez-vous !

— Pas avant d’avoir fouillé vos bagages, répliqua Salverda en croisant les bras.

Des bruits de bottes dans l’escalier. Les gardes qui s’y trouvaient s’écartèrent et d’autres soldats en livrée parurent. L’un d’eux portait quelques ouvrages, tenus à deux mains, contre sa poitrine.

— Monsieur le procureur, nous avons trouvé ceci dans leur carrosse ! clama-t-il, fiérot.

Le magistrat s’avança dans la chambre pour laisser la place au porteur de livres. Il en prit un dont il parcourut la première page qui faisait couverture.

— Défense de Cavilli Jansenianorum, Cologne, lut-il à voix haute.

Il attrapa le suivant et révéla son contenu sur le même ton de dégoût :

— Dissertation sur la validité des Ordinations des Anglois contre les différentes réponses qui y ont été faites.

Ce fut alors le tour du troisième qui s’intitulait : La grâce efficace de saint Augustin. À Cologne, chez Simon Schouten.

— Je suppose que c’est Sa Majesté qui vous a donné ces ouvrages interdits ! ricana-t-il.

Salverda s’empara à son tour des brochures et en lut les titres :

— Défense de la Doctrine de Saint Thomas… Écrit touchant l’infaillibilité de l’Église, dans les Faits non révélés, À Cologne, à l’Enseigne du Quiétiste métamorphosé… Apologie de la foi des Religieuses de Port-Royal, Anvers.

» Ce sont bien les livres entrés frauduleusement à Strasbourg, et pour lesquels monsieur Poncet de la Rivière(50) m’a demandé de rattraper et saisir les vendeurs. Monsieur Renault des Bois, je vous demande d’arrêter ces marauds, de faux gentilshommes à l’évidence, ainsi que leurs hommes. Si besoin, ma troupe vous portera main-forte.

— Messieurs, veuillez déposer vos armes ! ordonna le procureur en bombant le torse. J’ai deux douzaines de gardes municipaux en bas et toute rébellion sera durement réprimée.

— Que se passe-t-il ici ! cria une nouvelle voix dans l’escalier.

Surpris, Gaston tendit le cou pour distinguer qui parlait. Une bousculade se fit et deux individus surgirent en écartant sans ménagement ceux sur leur chemin.

Le premier avait dans la cinquantaine. Il portait ses cheveux gris, longs et bouclés, jusqu’au bas du cou, les laissant retomber sur le grand col de son pourpoint vert sombre. Nez busqué, lèvres fines ne formant qu’une ligne et menton en galoche accentuaient l’expression de colère qui brûlait dans son regard.

Le second, plus jeune d’une dizaine d’années, mais avec un visage déjà bouffi par l’abus de bonne chère, était revêtu d’une robe noire à col carré et coiffé d’une longue perruque poussiéreuse.

Le procureur d’Auxerre se tourna vers eux et grimaça avant de questionner :

— M. de Thiard ? Que faites-vous ci ?

— L’on vient de me prévenir, répliqua le plus âgé d’une voix aigre. Vous seriez sur le point de perquisitionner cette hôtellerie à la recherche d’ouvrages séditieux, m’a-t-on dit. Puis-je vous rappeler, M. Renault des Bois que vous outrepassez vos attributions qui se cantonnent aux délits municipaux ?

— Mes attributions, M. de Thiard, concernent tous les délits commis dans notre ville. Et les livres interdits en font partie.

Il désigna la pile de brochures que M. Salverda avait posée sur le coffre près de la porte.

— Il s’agit de compétences du présidial, intervint celui en robe noire avant de s’adresser à Tilly, toujours épée à la main.

— Je suis le lieutenant criminel du siège présidial, et M. de Broc est prévôt royal d’Auxerre, expliqua-t-il.

Alors il reprocha à nouveau au procureur :

— Vous ne pouvez conduire aucune enquête criminelle sans notre autorisation.

— Messieurs, fit Gaston d’une voix amusée, en levant la main gauche, je n’ignore rien des contentieux entre le siège présidial d’Auxerre et les officiers municipaux. Mais, étant conseiller d’État, je suis votre supérieur à tous. Je vous demande instamment de vider les lieux, et d’emporter ces brochures qui ne sont point à nous et dont je devine que l’un de vous les a placées dans notre carrosse pour retarder notre mission.

— Silence, monsieur ! lui ordonna Salverda d’un ton péremptoire.

Devant cette insolence, Gaston de Tilly haussa les sourcils, devint écarlate et leva son épée en direction du lieutenant au bailliage de Metz. Par chance pour ce dernier, Louis, qui s’était approché, retint son ami par l’épaule, désireux de voir jusqu’où ces incroyables interventions allaient aller.

Le nommé Salverda poursuivit d’une voix assurée :

— MM. de Thiard et de Broc, puisque vous êtes magistrats au présidial. Veuillez prendre connaissance de ma lettre de mission signée par M. le marquis de Louvois.

Il sortit de l’une des grandes poches de son justaucorps une missive avec un cachet rouge qu’il déplia. Elle contenait un second papier, plus petit, et il tendit les deux documents aux officiers.

Le nommé Thiard prit les papiers et les lut lentement à haute voix.

— Monsieur

Je vous dépêche ce courrier afin de prendre toutes dispositions pour mettre fin à l’activité des ennemis du royaume et de l’Église qui font entrer en France, par Strasbourg, des libelles séditieux imprimés à Coblence.

» Cette lettre est signée du marquis de Louvois, confirma-t-il.

Il la retourna.

— Et je reconnais son sceau aux fleurs de lys.

Il donna la lettre à son compagnon pour qu’il l’examine à son tour pendant qu’il lisait la seconde :

— Monsieur, par cette lettre vous travaillerez dès demain à poursuivre et rattraper aussi vite que vous le pourrez les coquins qui viennent de quitter Strasbourg avec les ouvrages interdits. Je vous remets copie de la lettre que M. le marquis de Louvois m’a fait l’honneur de m’écrire, et qui vous permettra d’obtenir l’aide des autorités civiles et des prévôts des maréchaux. Vous pouvez vous rendre à mon hôtel pour encaisser deux cents livres qui couvriront vos frais de voyage.

» La signature est celle de M. Poncet de la Rivière, président du Parlement de Metz et intendant de justice, police et finances des Trois-Évêchés et d’Alsace, annonça-t-il d’une voix à l’évidence contrariée.

Il leva les yeux vers Tilly et ajouta :

— Vous vous prétendez conseiller d’État ?

— Je ne me prétends rien, je suis. Et mon ami, M. Fronsac, marquis de Vivonne, est en mission pour Sa Majesté.

Le nommé Broc écarquilla les yeux, tandis que M. de Thiard déclarait :

— Messieurs, je crains que votre imposture ne soit mise au jour. Je prends l’affaire en main. Veuillez déposer vos armes et vous rendre sans résistance aucune.

— Messieurs du présidial, intervint alors Fronsac en faisant un pas vers eux, pouvez-vous venir près de moi pour lire un certain document.

— Donnez-le-moi ! ordonna le procureur d’Auxerre.

— Monsieur Renault des Bois, je ne vous ai point parlé. Je m’adressais aux officiers du présidial.

— Très bien, donnez-nous ce document ! décréta le lieutenant criminel.

— Point. Il s’agit d’une lettre de cachet de Sa Majesté que je vous autorise seulement à parcourir. Et cette lecture se fera entourée de mes amis, MM. Bauer et Verrazano, afin que vous ne vous appropriiez pas la missive.

— Dans ces conditions, je répète mon ordre, messieurs, veuillez déposer vos armes ! asséna le lieutenant criminel d’un ton ouvertement menaçant.

— Je vous conseille de prendre connaissance de ce document tout de suite, monsieur M. de Thiard. Car quand nous nous serons fâchés, même avec vos excuses, nous ne pardonnerons pas. Ce sera les galères pour vous et vos gens. Quant à monsieur le procureur, lui ne compte pas. Il sera pendu et son corps exposé en quartiers aux portes d’Auxerre pour crime de lèse-majesté.

Thiard ne sut que penser. Ces gens-là étaient-ils des mystificateurs, ou vraiment des officiers du roi ? Il regarda son compagnon, le prévôt royal, qui par un signe de tête lui fit comprendre d’accepter. En fin de compte, il s’approcha de Fronsac, qui avait reculé jusqu’à la fenêtre en demandant à Bauer et Verrazano de le rejoindre. Louis sortit alors deux papiers de son justaucorps et tendit le premier au lieutenant civil.

Ce dernier le prit en tremblant légèrement car il venait de reconnaître sur la lettre le grand sceau de France, morceau de cire rouge de cinq pouces représentant le roi assis sur un trône, sous un pavillon fleurdelisé dont les anges tenaient les courtines.

Ce redoutable cachet, personne ne pouvait l’imiter.

D’une voix hésitante, le lieutenant criminel commença la lecture à haute voix.

De par le roy, est ordonné de laisser passer sans empêchement en quelque manière que ce soit M. Fronsac, marquis de Vivonne, qui aura pouvoir de commandement sur nos avocats et procureurs généraux, maîtres, trésoriers, baillis, sénéchaux, lieutenants généraux, conseillers aux sièges présidiaux et bailliages, et intendant de justice.

Signé : Louis.

— Maintenant, veuillez parcourir ceci, sans prononcer de paroles, monsieur, ajouta Louis.

C’était la lettre le nommant ministre plénipotentiaire.

M. de Thiard s’exécuta. Au fur et à mesure de la lecture, son visage s’affaissait et, ayant terminé, il demeura pensif un instant avant de se tourner vers Gilles de Broc et le procureur d’Auxerre :

— Messieurs, nous avons là des lettres qui me fournissent des renseignements fort différents du discours de M. Salverda. Ces documents sont authentiques, et en aucune manière, je ne contesterais un ordre du roi. M. Fronsac, veuillez accepter mes excuses.

— Attendez ! intervint Simon Salverda en faisant un pas en avant avec un air mauvais. Je ne mets pas en doute les papiers que vous venez de lire, monsieur le lieutenant criminel, mais je prétends que ce M. Fronsac est un imposteur. J’ignore de quelle façon lui et M. de Tilly se sont procuré cette lettre de cachet, mais je suis persuadé que le véritable marquis de Vivonne est trépassé à l’heure qu’il est !

— Fou zetes fol, bozieu, intervint Bauer en secouant la tête.

— Pourriez-vous prouver cela ? demanda le procureur d’Auxerre, qui saisit la suggestion avec soulagement, comme un moyen de sortir de ce piège.

— Facilement ! Mes hommes et moi n’avons quasiment jamais perdu de vue le carrosse de ces coquins depuis Strasbourg. Chaque fois qu’ils faisaient halte, l’un des miens se rendait dans leur hôtellerie pour les surveiller. Mais, je vous propose un moyen simple pour connaître la vérité. Je vais emmener ce prétendu Fronsac chez M. le marquis de Louvois. Que l’un de vous m’accompagne à Paris, et vous verrez qui ment !

— Cette proposition me paraît raisonnable, approuva le procureur.

— Nous avons assez écouté vos sottises, intervint Gaston en le menaçant de la pointe son épée. Quittez tous notre chambre, ou j’ordonne à mes gens de vous tirer dessus. Ce sera un carnage, mais tant pis pour vous ! Sa Majesté nous approuvera.

Immédiatement, Cougourde, Aragna et Guillaume s’approchèrent en mettant en joue les gardes. Bauer et Verrazano avaient aussi tourné leurs armes vers eux.

Quant au lieutenant criminel et au prévôt, ils demeurèrent près de Fronsac, faisant comprendre ainsi qu’ils étaient à ses côtés.

Les gardes, désormais neuf, tant sur le palier, l’escalier et la chambre, ne savaient comment réagir. Le temps d’allumer les mèches de leurs mousquets et les furieux devant eux auraient tiré. De plus, ce Tilly aurait aussi percé le procureur. Certes, ces voyageurs n’étaient que six à les menacer, mais après plusieurs blessés dans leur rang, ils seraient en infériorité à l’épée. Sans compter que le géant aux cheveux blancs paraissait capable de tous les détrancher avec sa colichemarde d’une taille incroyable.

Un mortel silence s’installait quand, de nouveau, retentit du bruit dans l’escalier. Ce ne pouvait être des clients puisque Fronsac et ses hommes occupaient toutes les chambres du dernier étage.

Apparut alors un individu à l’imposante stature serrée dans un habit noir. La quarantaine, mine sombre et teint mat, sourcils épais et regard de feu sous un tricorne assorti à sa tenue. Un sabre pendait à son baudrier.

— M. Villemuseau ! s’exclama Tilly.

Il s’agissait en effet du prévôt des galères de Louis de Mortemart, un officier d’une grande valeur qui avait souvent fait des enquêtes pour le duc.

— Qui êtes-vous ? s’enquit le procureur d’Auxerre, un brin désemparé par cette nouvelle péripétie.

— M. de Tilly vient de me nommer. Je suis le prévôt des galères du général des galères, M. de Mortemart. Pour l’heure, c’est son père, M. le duc, qui m’envoie, ou plus exactement qui m’a demandé de suivre M. le marquis de Vivonne, se doutant que certains mal intentionnés allaient l’empêcher d’accomplir la mission dont le roi de France l’avait chargé.

En disant ces paroles, Villemuseau s’avança et accola Tilly, puis Fronsac.

Les magistrats du présidial échangèrent des regards paniqués, mais le procureur de la ville espérait encore avoir eu raison. Il s’approcha à son tour de Villemuseau et lui demanda :

— Je suppose que vous pouvez prouver vos dires ?

— Prouver ? Non ! Mais je peux vous remettre une lettre que m’a confiée M. le duc avant de partir. Une lettre que lui a donnée sa fille, Mme la marquise de Montespan, et qui vient de Sa Majesté.

Il sortit un pli de sa poche.

— Bien sûr, si vous la lisez, M. le duc fera part de votre indiscrétion au roi.

— Inutile en ce qui me concerne ! intervint le lieutenant criminel en levant une main conciliante. Pour ma part, comme M. de Broc, je n’ai jamais douté de la sincérité de M. Fronsac.

— Moi… moi non plus, murmura le procureur. C’est M. Salverda qui nous a embrouillés !

Il se tourna vers ce dernier. Qui n’était plus là !

— Où est M. Salverda ? demanda-t-il à l’un des gardes.

— Il vient de descendre, monsieur.

À cause de l’attroupement devant la porte, Gaston n’avait pas remarqué sa disparition. Il se précipita, toujours l’épée à la main. Sur son chemin, deux gardes tentèrent de l’empêcher de passer. Il les menaça, les bouscula, puis Bauer et Verrazano le rejoignirent et on les laissa poursuivre.

Arrivés dans la cour, ils aperçurent un cheval monté par un garde du corps qui franchissait le portail et disparaissait. Sans doute l’un des hommes de Salverda.

Bauer et Verrazano filèrent vers l’écurie pour prendre leurs montures, mais Gaston les rappela :

— Inutile de leur courir sus ! Ce serait une perte de temps de tenter de les rattraper.

Il interpella un palefrenier :

— L’homme qui est descendu…

— Il vient de partir avec ses gens, monsieur.

— Je sais. Ont-ils dit quelque chose ? Où ils allaient, par exemple ?

— Non, monsieur. Mais ils parlaient entre eux dans une autre langue.

— Laquelle ?

— Je ne sais pas, monsieur.

Un autre palefrenier approcha :

— Du toscan, monsieur. Je connais cette langue, ma femme est italienne.
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Songeur, Gaston rengaina son épée. Bauer et Verrazano l’ayant rejoint, tous trois regagnèrent lentement la chambre.

— On bouvait les raddraper, bozieu, commenta Friedrich sur un ton de reproche.

— À quoi bon ? Cela nous aurait menés Dieu sait où, et nous sommes demi-nus ! Et puis, quelle importance a ce Salverda ? Il a tenté de nous arrêter et il a échoué.

— Partons-nous quand même ce matin ? s’enquit Verrazano.

— Offrons-nous d’abord un repas avec M. Villemuseau. J’ai hâte de savoir depuis quand il nous suit.

Dans l’escalier, les gardes n’avaient pas bougé. Aucun n’avait tenté de les poursuivre et tous s’écartèrent sans mot dire.

Les trois hommes pénétrèrent dans la chambre. Renault des Bois feuilletait les ouvrages interdits en grimaçant, comme pour se donner une contenance. MM. de Thiard et de Broc bavardaient entre eux à mi-voix. Fronsac parlait avec le prévôt des galères. Ils s’interrompirent en voyant Gaston rentrer.

— Ils ont filé, annonça ce dernier.

Il s’adressa alors à Renault des Bois :

— Quand ce Salverda est-il venu vous raconter ses balivernes ?

— Ce matin avant l’aube, monsieur. Il savait où je logeais et s’est présenté chez moi. Il m’a tout de suite montré ses papiers, dont la lettre du marquis de Louvois. Pourquoi ne l’aurais-je pas cru ?

— Vous auriez dû nous prévenir ! intervint du Broc.

— Un instant, messieurs, fit Fronsac en levant une main. Comment vous connaissait-il ?

— Je… je ne sais pas, monsieur. J’avoue ne pas m’être posé la question.

— Quand était-il arrivé à Auxerre ?

— Je ne sais pas, monsieur.

— Et il vous a dit où nous logions…

— Oui, monsieur. J’ai aussitôt fait chercher quelques gardes et nous sommes venus ici.

— Comment savait-il que nous y étions ?

— Il ne me l’a pas dit, monsieur de Tilly.

— Décidément, M. Renault des Bois, vous êtes un bien mauvais enquêteur ! Combien d’hommes avait-il avec lui ?

— Quand je suis arrivé à l’auberge de la Bouteille, six gardes en livrée se tenaient près d’un carrosse. M. Salverda m’a dit que c’était le vôtre et qu’il fallait le fouiller ainsi que sa chambre. Je suis aussitôt monté avec lui, jusqu’ici.

— Il a eu tout le temps de déposer ces livres, observa Fronsac avec hargne.

Thiard et de Broc considéraient le procureur de la ville dans un sourire gourmand. Cette fois, la carrière de leur ennemi était terminée, et ils s’en réjouissaient.

— Ces gardes, leur avez-vous parlé ? s’enquit Tilly.

— Non, monsieur, balbutia le procureur.

Gaston fit quelques pas jusqu’à l’escalier :

— Qui parmi vous a parlé avec les soi-disant gardes de M. Salverda ? lança-t-il.

— Moi, monsieur…

— Moi aussi…

Un troisième se déclara également.

— Parlaient-ils bien notre langue ? Entre eux, utilisaient-ils une langue allemande ?

— Ils avaient une drôle de prononciation, monsieur. À un moment, alors que l’un d’eux s’est adressé à un compère, j’ai reconnu des mots lombards, annonça l’un des trois gardes.

Les autres approuvèrent.

— La messe est dite, soupira Gaston. C’étaient des Italiens. Les palefreniers ont également remarqué leur accent.

— Pourquoi Louvois aurait-il engagé des Italiens pour vous arrêter ? questionna un Villemuseau perplexe en se frottant le menton.

— Il faudra le lui demander, conclut Gaston. Ce que je ne manquerai pas de faire en revenant à Paris.

— Ou alors, le marquis de Louvois n’y est pour rien, suggéra Fronsac.

— Mais… ces papiers, la lettre du marquis était signée, et scellée ! intervint M. de Broc qui voulait participer au débat et affirmer ainsi son importance.

— Dommage que Salverda les ait gardés… observa Fronsac. Il aurait été intéressant de s’assurer que le ministre a ainsi écrit à l’intendant d’Alsace. Mais, nous pourrons vérifier cela à notre retour.

Il se tourna vers les magistrats :

— Messieurs, nous en avons terminé. Vous devez être très occupés, nous vous laissons donc à vos activités. Nous-mêmes devons nous habiller avant notre départ.

— En partant, emportez vos rebuts, M. Renault des Bois ! ajouta Fronsac en montrant les livres.

MM. de Thiard et de Broc auraient préféré rester avec ces gentilshommes de Paris, entendre quelques confidences sur la cour – ce Villemuseau n’avait-il pas sur lui une lettre envoyée par Sa Majesté à sa maîtresse ? Voire apprendre où ils se rendaient de manière à faire ensuite les importants dans la haute société d’Auxerre. Hélas, le ton du marquis de Vivonne était péremptoire, et ils se consolèrent en songeant qu’ils raconteraient à tout le présidial l’humiliation subie par le procureur de la ville, qui allait indubitablement s’étendre à tous les officiers municipaux. Mesquine, mais douce victoire.

Quand magistrats et gardes furent partis, chacun s’habilla et Fronsac se fit même raser par Guillaume, tout en bavardant avec Villemuseau qui expliqua s’être trouvé dimanche chez le duc de Mortemart, alors qu’il accompagnait Louis de Rochechouart à qui Louis XIV venait de donner le commandement d’un régiment pour la campagne contre la Hollande.

— De prévôt des galères, je suis ainsi passé prévôt militaire, fit-il dans un rire. Monseigneur a alors demandé à son fils la faveur de me confier une courte mission : vous suivre jusqu’à Lyon et vous aider si vous tombiez dans quelque traquenard. Il a fait allusion au marquis de Louvois, et M. de Rochechouart a accepté de bon cœur, tout comme moi, bien sûr. C’était une affaire de trois ou quatre semaines, et l’armée ne se mettra en mouvement qu’en mai, donc, pour le moment, je n’y suis guère utile. Monseigneur m’a proposé un petit carrosse avec un cocher. Lundi, j’étais dans votre rue, monsieur de Tilly. Vous ne m’avez pas remarqué, mais je vous ai suivis. À Fontainebleau, j’ai passé la nuit dans une auberge voisine de la vôtre. À Sens, j’ai fait de même. À Auxerre, hier soir, j’ai pris chambre au Panier vert, ce n’est pas très loin, et, ce matin j’ai envoyé mon cocher ici afin qu’il me prévienne quand vous partiriez. Il est revenu me dire qu’il y avait des gardes, et me voilà.

— À temps ! confirma Louis en se séchant le visage avec un linge.

Ils se firent ensuite porter un copieux déjeuner durant lequel la conversation alla bon train.

— Si M. Villemuseau n’était pas arrivé et si ce procureur n’avait pas cédé, tu n’avais quand même pas envisagé de donner ordre à Bauer et à nos amis de tirer sur les gardes ? demanda Louis à Gaston.

— Corne bouc non ! Cela nous aurait seulement conduits en prison, ou pire. Car on n’aurait pu s’échapper. Mais il fallait que ce Renault des Bois croie que j’étais sûr de moi.

Il ajouta après avoir avalé une portion de tourte :

— En dernier ressort, je lui aurais percé la cuisse, dans la chair et le muscle. Une blessure de duel, non mortelle. Il se serait écroulé, en sang, et j’aurais ordonné aux gardes, à Salverda et à Thiard et de Broc de se rendre dans la chambre de Cougourde, qui n’a qu’une porte. On les aurait enfermés, j’aurais sommairement pansé le procureur et nous serions partis avec nos bagages et notre otage. Une fois loin d’Auxerre, nous l’aurions abandonné dans quelque relais de poste. Il se serait remis en quelques semaines.

— Moi, che l’aurais noyé dans la rivière, déclara farouchement Bauer en déchiquetant un pigeon grillé.

— Si ! approuva Aragna la bouche pleine, en opinant du chef.

— La rétorsion que vous envisagiez était adroite, reconnut Villemuseau en grignotant une figue sèche. Il leur aurait fallu du temps pour rassembler des gens et vous pourchasser. De plus, ceux du présidial n’auraient sans doute pas pris part à votre poursuite.

— Reste que l’on ignore d’où vient réellement Salverda. Si ses gens étaient italiens, il l’est aussi certainement. Se pourrait-il qu’il soit à la solde du connétable Colonna ? proposa Gaston en trempant un morceau de pain de froment dans son œuf à la coque.

— Comment aurait-il appris que nous allons à Rome alors qu’il faut entre une semaine et un mois pour voyager entre Paris et cette ville ? questionna Fronsac en haussant les épaules. D’ailleurs, s’il a connaissance de notre mission, il lui était bien plus facile de nous attaquer en Italie.

Guillaume, qui dégustait de la tarte au fromage, approuva.

— Le mystère restera entier, sauf si Salverda tente autre chose, conclut Villemuseau.

— J’en doute, déclara Fronsac.

En effet, Salverda ne se manifesta plus et, six jours plus tard, après un voyage sans histoires, durant lequel ils n’utilisèrent finalement pas la Saône et ses barques, les deux carrosses arrivèrent en vue du château de Pierre Enscise. On était le 20 avril.

Louis et Gaston connaissaient la ville de Lyon, et particulièrement la prison où trois ans auparavant Aurore La Forêt, l’épouse du fils du marquis, avait été enfermée. Verrazano, qui chevauchait près du carrosse, dut tout de même interroger des passants pour trouver l’hôtellerie du Lion d’Or, l’établissement d’où partaient les voyageurs se rendant à Turin. Par chance, à Lyon, à chaque carrefour, le nom des rues était gravé dans la pierre.

La statue d’un gros lion à la dorure écaillée ornait l’entrée de la cour, un très vaste espace en partie pavé dont les parties les plus boueuses étaient couvertes de paille. Tout autour se dressaient des dépendances, souvent de simples auvents, occupées par des véhicules de petite taille, de robustes chevaux et des mulets. Il y avait aussi une longue écurie et un maréchal-ferrant ; l’hôtellerie faisant relais de poste.

Plusieurs valets vaquaient, quelques-uns entouraient un carrosse qui venait d’arriver, d’autres s’occupaient de chevaux.

Bauer rapprocha le véhicule de ce qui semblait être une remise. Une fois à l’arrêt, Guillaume sauta au sol et Gaston et Fronsac sortirent.

Un valet s’approcha.

— Il nous faut une ou deux chambres, occupez-vous de ma voiture. Où se trouve maître Fagot ? s’enquit Louis.

C’était l’hôtelier et maître de poste dont le marquis de Crillon avait donné le nom.

— Il doit se trouver dans la salle ou la cuisine. Martin (il s’adressa à un très jeune valet), conduis ces seigneurs auprès du maître.

Le garçon, en blouse et sabots, s’inclina devant les gentilshommes et leur proposa de le suivre.

Il se dirigea vers une porte, surmontée d’une enseigne représentant un lion couché avec une sphère entre les pattes, et pénétra dans une longue salle, ou plutôt dans une succession de trois salles, chacune avec une cheminée. Toutes sombres et noircies de suie. Les murs de la première, au sol couvert de paille, accueillaient des brides et des pièces d’attelage. Les clients qui s’y tenaient, soit attablés, soit assis sur des escabelles ou des rondins de tronc, étaient tous des valets venus se reposer et se réchauffer.

La salle suivante, bien plus bruyante et envahie d’odeurs appétissantes, était à l’évidence occupée par des voyageurs. La plupart dînaient et bavardaient, mais quelques-uns, alourdis et somnolents par l’effet de la digestion, ronflaient, tête posée entre leurs bras croisés sur le plateau. Deux matrones emplissaient des verres. À une table, trois moines appliquaient scrupuleusement le précepte indiquant que bien boire n’est pas rompre le jeûne. Ils regardèrent les nouveaux venus avec une singulière curiosité.

Ici, des tapis de jonc couvraient les dalles et, contre un mur, un long dressoir supportait des pots et des cruches. Les lanternes suspendues dans les angles n’étaient pas allumées car les fenêtres ouvrant sur la cour apportaient encore suffisamment de lumière.

La troisième pièce était fort différente des précédentes. De part et d’autre de la cheminée au manteau de pierre sculptée s’étalaient des blasons de bois noircis qui surmontaient de grands fauteuils tapissés, certes à l’étoffe usée jusqu’à la trame, mais qui semblaient confortables. D’ailleurs, un gros gentilhomme en perruque sommeillait dans l’un d’eux. Sur un mur pendait une longue tapisserie. Le sol au tapis flamand couvrait un carrelage verni. Il y avait aussi un canapé et les bancs des tables arboraient un dossier sculpté. De la vaisselle d’étain s’étalait sur un buffet.

Quatre tables, l’une occupée par des officiers des gardes qui parlaient à voix basse avec une avenante servante et une autre où une dame élégante, deux jeunes filles et une femme de chambre mangeaient en silence. Le jeune guide avisa une porte ordinaire, gratta et laissa entrer Fronsac et Gaston dans un réduit sans fenêtre, tandis que leurs compagnons allaient s’installer à une table libre couverte d’une nappe blanche.

La piécette contenait des chaises et un cabinet à tiroir devant lequel écrivait un homme replet en justaucorps en drap vert foncé déboutonné. Il tourna vers les inconnus son visage rubicond surmonté par une courte perruque et ses yeux noirs et ronds brillèrent d’un regard aimable.

— Maître, je vous amène ces seigneurs qui viennent d’arriver en carrosse.

— Messieurs… fit l’hôtelier en se levant et s’inclinant.

En même temps, il n’échappa pas à Louis que l’homme avait jaugé leur vêture et leur maintien et qu’il avait conclu avoir affaire à des gens de qualité.

— Je suis Gaston de Tilly, conseiller d’État, et voici M. le marquis de Vivonne, plénipotentiaire de Sa Majesté. Nous nous rendons à Rome. M. le marquis de Crillon nous a conseillé de prendre langue avec vous pour franchir les Alpes.

— Vous êtes en effet à la bonne adresse, messieurs. Combien êtes-vous ?

— Sept.

— Alors, il n’y aura aucune difficulté pour vous loger ce soir. Mes plus belles chambres sont libres. Êtes-vous en carrosse ?

— Oui. Nous le laisserons chez vous et le reprendrons à notre retour.

— C’est en effet l’usage. Il sera bien soigné, ne craignez rien. Voulez-vous partir demain ?

— Si c’est possible.

— Ça l’est. Plusieurs de mes guides sont de retour de Suze et peuvent vous accompagner. Je suppose que M. le marquis de Crillon vous a expliqué comment se passe le voyage, et les prix que je pratique ?

— Il nous a dit que nous voyagerons par deux en chaise de poste.

— C’est cela, mais j’ai aussi des chaises pour une seule personne.

— L’un de nous préférera chevaucher, prévint Fronsac en pensant à Bauer.

— Nous lui donnerons donc un cheval habitué aux rudes chemins de Chambéry. Beaucoup de bagages ?

— Quatre coffres et une dizaine de sacoches.

— Trois chevaux supplémentaires devraient donc suffire. Vous partirez avec une dizaine de guides et de conducteurs. Mes voitures s’appellent des limonières. Elles sont très étroites et on s’y trouve serré, mais la route l’exige. Comme le temps n’est pas à la pluie, vous serez à Chambéry deux jours après votre départ. Vous logerez au Lion d’Or, qui m’appartient. Ensuite, ce sera terminé pour les voitures. Vous serez à dos de mulet, sauf si vous préférez des litières, de petites chaises de paille aux brancards portés par des montagnards, mais ce sera plus cher. Mes tarifs sont de neuf écus par personne jusqu’à Turin, et vous payerez vos logis sur place.

— Bien. Quand serons-nous à Turin ?

— Comptez douze à quatorze jours depuis votre départ de Lyon. Un peu plus s’il y a de l’orage. En attendant, je vais donner des ordres pour votre voiture et vos affaires.

Il laissa sortir ses hôtes et les suivit. Dans la salle, il avisa un valet qui paraissait être le maître d’hôtel et lui demanda de s’occuper de l’attelage et des bagages de ces gentilshommes qui occuperaient les chambres libres du premier étage.

Fronsac présenta Bauer, qui goûtait déjà au vin de Beaune et demanda à Guillaume d’accompagner le maître d’hôtel pour veiller à leurs affaires.

— Où sont Verrazano et ses amis ? demanda Tilly à Friedrich.

— Ils zon allés dans la cour, répondit vaguement le Bavarois.

Maître Fagot leur conseilla de prendre place, de déguster son vin et leur promit qu’ils seraient satisfaits de leur dîner.

Les trois Corses revinrent peu après.

— Nous avons fait le tour des lieux, monsieur, dit Verrazano à Fronsac. Nulle trace de notre Italien.

Rassuré Tilly expliqua comment se passerait le voyage du lendemain. Guillaume les rejoignait quand on leur porta un plat d’andouille et une soupe au jaune d’œuf mêlé dans du verjus. La suite consista en un chapon froid au blanc mangier et des carpes farcies.

Un repas si copieux qu’ils ne touchèrent même pas aux pâtes de fruits.
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Les chaises étaient des caisses étroites au siège inconfortable muni d’un raide dossier, avec deux grandes roues, de forts brancards et des fenêtres simplement couvertes d’un rideau. Un ou deux roussins, montés par un postillon, les tiraient.

Gaston et Louis s’installèrent dans la même chaise, Aragna et Cougourde demeurèrent également ensemble. Mais Bauer, Verrazano et Guillaume préférèrent demeurer cavaliers.

Leur convoi comprenait plusieurs guides, qu’on appelait des marronniers – surnom venant de la couleur des chevaux –, une dizaine de valets et quatre autres roussins chargés des bagages.

Au début, ils marchèrent assez vite, et ce d’autant plus qu’ils purent changer de monture à chaque relais de poste. Le soir, ceux en chaise, secoués pendant des heures, avaient le dos brisé, mais ils se consolaient en constatant qu’ils avaient bien avancé sur une route pourtant mauvaise.

Comme le leur avait promis maître Fagot, ils furent à Chambéry le surlendemain.

Le confort de l’hôtellerie de cette ville et un rôti de sanglier complété par une tourte de champignons leur firent oublier leurs douleurs.

Seulement, le lendemain, ils partirent à dos de mulet. De gros animaux très lents, au pas sûr, mais aux selles diablement incommodes. Ils n’étaient pas seuls à voyager car un abbé les suivait en chaise de poste portée par quatre montagnards. Le religieux était accompagné d’une trentaine de valets sur des mules ou à pied.

Le chemin, formé de grandes roches glissantes parsemées de profondes ornières, devint vite difficile. Il longeait des rivières et des torrents impétueux qu’il fallait franchir sur des ponts de bois souvent sans rambarde. Le soir, les hôtelleries, en vérité des gargotes, se révélaient de plus en plus sales et proposaient des soupers de moins en moins bons.

L’étape de Lanslebourg, atteinte au bout de quelques jours, marqua le début d’une ascension plus dangereuse car le sentier ne fut plus qu’une suite de lacets à travers des pentes abruptes. Le cheminement devint très lent, pénible et les guides s’inquiétaient des nuages noirs qui s’accumulaient sur les sommets.

Le temps fraîchit, mais ils furent au Mont-Cenis avant l’orage de grêle et de neige qui dura toute la nuit. Heureusement, logis et nourriture furent bien meilleurs car ils ne purent repartir le lendemain tant le chemin était glissant.

Le surlendemain commença une descente vertigineuse, conduite par des montagnards répugnants de saleté qui ne parlaient qu’un affreux patois. Parfois les mulets, qui portaient leurs croupes trois pieds au-dessus de leurs têtes, faisaient de longues glissades. Toutefois, ils connaissaient la route et savaient s’arrêter à temps en utilisant de vilains trous encaissés dans la pierre, même si à chaque fois le cavalier était persuadé que sa dernière heure arrivait et qu’il allait finir au fond d’un ravin.

Malgré toutes ces émotions, ils arrivèrent à Suze sans accident.

L’auberge d’Avigliana, où les conduisit leur guide, était un grand établissement aux vastes écuries, le plus propre de tous ceux rencontrés depuis leur départ de Lyon. Ils obtinrent seulement une grande chambre, mais avec plusieurs lits fort beaux et propres accommodés de couvertures et ciels d’écarlate accompagnés de petits coussins.

L’hôtellerie était pleine, occupée principalement par l’archevêque de Florence, Francesco Nerli, et son importante suite de trois cents personnes, dont une grande partie logeait toutefois dans d’autres hôtelleries.

Alors qu’ils s’attablaient pour le souper, ils aperçurent le prélat dans la grande salle, à côté d’un fourneau de briques maçonnées au chapeau arrondi percé d’ouvertures d’où sortait une chaleur réconfortante.

Monseigneur Nerli, homme jeune avec barbe et moustache à la Mazarin, portait une soutane grège avec barrette à trois cornes en soie violette et camail assorti. Il dînait, entouré de ses secrétaires et de son vicaire, parlant peu et seulement à mi-voix, mais jetant de fréquents regards à nos amis.

Fronsac et Tilly ne prêtaient aucune attention à lui. Ils écoutaient les guides de maître Fagot leur expliquant les prochaines étapes jusqu’à Turin, où ils les abandonneraient.

Bauer, Cougourde et Aragna, eux, ne s’intéressaient qu’au repas, un ragoût de foies et de gésiers de poularde cuits avec de la chair de gibier et servi accompagné de polente, un plat turinois.

— À Turin, sera-t-il aisé de trouver un guide ? demanda Louis.

Ils avaient déjà abordé ce sujet et leurs accompagnateurs avaient assuré qu’il n’y aurait pas de difficulté, mais c’étaient des montagnards venant de Chambéry et ils n’étaient jamais allés plus loin que Turin. Ils ne savaient pas grand-chose de la route jusqu’à la Ville sainte.

— Dans l’auberge où nous vous laisserons, beaucoup proposent leurs services.

— Il faudra que nous achetions un carrosse, insista Gaston.

— L’aubergiste vous mettra en relation avec des vendeurs, n’ayez crainte, il a l’habitude.

— Y a-t-il des relais de poste sur la route jusqu’à Rome ?

— Le guide vous les trouvera.

Des réponses évasives qui ne satisfaisaient guère M. de Tilly.

Louis demanda encore si la route était sûre et le montagnard répondit seulement qu’ils devraient être prudents.

Le ragoût terminé, une servante leur apportait des tartelettes au lait et à la cannelle quand l’une des personnes accompagnant l’archevêque se leva pour venir à leur table.

— Messieurs, je suis le premier secrétaire de monseigneur Nerli, archevêque de Florence. Monseigneur, qui était nonce apostolique en Pologne, vient d’être nommé nonce à Paris. Sans le vouloir, il vous a entendus parler français et vous interroger sur les moyens de se rendre à Rome depuis Turin. Il serait honoré si vous acceptiez de venir prendre un dessert avec lui, ce qui lui permettrait de vous faire part de son expérience sur cette route.

— Avec plaisir ! accepta Fronsac.

Tilly et lui se levèrent pour gagner la table voisine que deux prélats quittèrent pour leur céder de la place.

— Messieurs, fit l’évêque après que ses invités eurent baisé sa bague, mon secrétaire vous a dit que je suis le nouveau nonce apostolique auprès de votre roi.

— Nous sommes très flattés de vous rencontrer, monseigneur.

— Connaissiez-vous celui que je remplace ?

— Non, monseigneur, dit Fronsac, mais nous avons bien connu un autre nonce.

— Lequel ? demanda monseigneur Nerli en haussant les sourcils pour marquer son intérêt.

— Monseigneur Mazarini, dont nous avons été les fidèles serviteurs.

— Intéressant… Je suis confus, mais j’ignore vos noms…

— C’est nous qui nous excusons de ne pas nous être présentés. Mon ami, Gaston de Tilly a été membre du conseil des parties de Sa Majesté. Moi-même suis le marquis de Vivonne.

Le prélat s’inclina du chef.

— Si je puis vous aider, dit-il onctueusement. Vous vouliez, j’ai cru l’entendre, connaître l’état des routes pour Rome…

— C’est cela. Je sais qu’il y a plusieurs voies, mais laquelle est la plus sûre et la plus rapide ?

— La plus rapide n’est pas la plus sûre. Je vous conseille d’éviter Florence. De Turin, demandez à votre guide de vous conduire à Pise. De là, vous gagnerez Sienne, puis Montalcino, le long de la Via Francigena. Ensuite, vous arriverez sans peine à Rome.

— Nous serons alors en dehors des grandes voies, observa Fronsac qui avait étudié la géographie de l’Italie.

L’évêque réprima un sourire :

— Vous serez surtout hors de portée des bandes de malfaiteurs les plus dangereuses. Combien êtes-vous ?

— Sept.

— C’est bien peu, même si j’ai remarqué que vos gens ne cachent pas leurs armes et si je devine qu’ils savent s’en servir. Pour ma part, j’ai engagé trois cents hommes pour venir de Florence, dont deux cents gardes. Croyez-moi ce n’est pas de trop dans notre pays.

— À cause des brigands ?

— Hélas, oui. Leurs bandes sont redoutables par leur nombre et leur férocité. Parfois, elles comprennent plus d’une centaine de fripons et leurs chefs n’éprouvent ni hésitation ni crainte à arrêter un carrosse, à le piller et à faire passer à trépas ses occupants. Ces meutes malfaisantes sévissent surtout sur les grands chemins. Aussi, en utilisant l’itinéraire que je vous propose, vous les éviterez.

Il se tut un instant pour picorer un morceau de fromage, avant de poursuivre :

— Attention, je ne dis pas que vous ne rencontrerez aucun brigand. Les campagnes demeurent un immense coupe-gorge. Simplement, vous n’aurez affaire qu’à des poignées d’individus mal armés, que vous pourrez écarter par la menace ou des tirs d’avertissement.

— N’y a-t-il pas de maréchaussée comme en France ? s’enquit Tilly.

— Non. Pour être franc, jamais les routes n’ont été sûres entre Rome, Florence, Naples ou Turin. Voilà pourquoi l’on voyage avec de fortes escortes.

— Nous saurons nous défendre, assura Gaston.

— Je n’en doute pas, mais vous devrez vous méfier de la ruse de ces bandits. Quand ils sont peu nombreux, ils attaquent rarement un carrosse dont ils ignorent le nombre de passagers, et l’armement. Donc, ils attendent l’étape de l’hôtellerie. Voici l’une de leurs façons de procéder : étant à table pour votre souper, vous voyez arriver une brigade de sbires en uniforme. À leur tête, un bargello, sûr de lui, qui souhaite vous conduire chez le vicaire ou le podestat afin de vous interroger en tant qu’étranger. Ils vous font alors venir dans une maison où l’on vous assassine.

— Personne ne dit rien à l’auberge ? s’étonna Tilly.

— Par peur, ou par complicité, l’aubergiste laisse faire. Il sait qu’il aura sa part de butin.

— Nous voilà donc prévenus, fit Fronsac avec une grimace. Et grand merci, monseigneur. Nous suivrons votre conseil et serons sur nos gardes.

— Ces bandes dont vous venez de parler, sont-elles vraiment si puissantes ? interrogea Tilly qui demeurait surpris de cette insécurité. Ne peut-on agir contre eux ?

Le nonce raconta, avec un sourire triste :

— Jusqu’à l’an dernier régnait le nommé Vulgari, près de Florence. Il faisait poursuivre diligences et carrosses par des meutes de gros chiens qui parvenaient à mordre les chevaux comme des loups et à arrêter l’équipage. Ensuite, avec ses quatre-vingts complices, il s’en prenait à l’escorte. Monseigneur de Médicis a tout de même réussi à le saisir avec quelques-uns de ses hommes de main qui ont été roués. Mais le reste des coquins a rejoint deux autres compagnies. Des bandes qu’il vaut mieux éviter !

— Que savez-vous sur elles ? demanda Gaston qui, ancien commissaire, avait du mal à comprendre que des troupes de truands puissent ainsi semer la terreur et défier la loi.

— Au nord de Rome règne la troupe de Cesare Riccardi. Il s’agit d’un ancien abbé qui a quitté son abbaye voici trois ans après avoir tué un gentilhomme qui battait un paysan. On l’appelle donc l’abbé Cesare. Particulièrement brutal dans ses vols, il est aimé du peuple car il donne beaucoup aux pauvres. De plus des religieux le protègent, compte tenu de son origine et parce qu’il affirme respecter ses vœux. Vous pouvez le rencontrer en Toscane et en Ombrie où il dispose, dit-on, d’une centaine de marauds.

» L’autre bande est celle de Giacomo Sciarra. Ce dernier se dit un descendant de Marco Sciarra, un bandit napolitain très aimé en son temps qui infestait la campagne romaine. Son courage et son autorité lui avaient permis de prendre la tête de plusieurs troupes de bandits, une véritable armée de près d’un millier d’hommes. Giacomo n’est pas aussi puissant, mais il a de l’ambition. Comme l’abbé Cesare, il s’attaque surtout à la haute noblesse, rarement aux voyageurs à pied ou à cheval.

— Nos guides nous ont affirmé que l’on pourra acheter facilement un carrosse à Turin, mais trouvera-t-on des chevaux de poste ensuite ?

— Parfois. Jusqu’à Sienne, ce ne sera pas trop difficile. Au-delà, vous devrez ménager vos montures.

— Nous n’irons donc pas très vite.

— Non. Mais vous arriverez vivants à Rome… Ce qui est important, je suppose.

— En effet, sourit Louis.

— Puis-je aussi vous aider pour votre séjour là-bas ? Avez-vous besoin de recommandations ?

— Je vous remercie, mais nous saurons nous débrouiller.

Louis se tut un moment avant de préciser :

— Je voudrais vous remercier pour votre amabilité, mais notre voyage doit rester méconnu.

— Je m’en doutais, en vous voyant sans escorte. Je vous souhaite donc bonne chance. Et lorsque vous reviendrez à Paris, j’aurais plaisir à vous revoir.

— Nous n’y manquerons pas, monseigneur, promit gravement le marquis.

Le voyage de Suze à Turin se fit dans une inconfortable et sale voiture de louage et, à peine étaient-ils arrivés à l’hôtellerie où ils devaient loger qu’un épouvantable orage éclata, qui dura une journée entière.

La pluie n’empêcha tout de même pas Louis, Gaston, Friedrich et Guillaume de se rendre chez différents maquignons et marchands de carrosses.

M. de Tilly repéra une voiture légère, en assez bon état, avec juste un siège à l’intérieur, mais également une banquette repliable. On pouvait y attacher les coffres à l’arrière et il y avait deux places pour les conducteurs. Les quatre chevaux attelés ne fatigueraient pas trop vite si l’allure restait celle du trot.

Louis et Guillaume les choisirent, puisque le marquis en élevait et que le garçon les soignait à Mercy. Ils en retinrent six, deux seraient attachés à l’arrière du carrosse. Trois autres seraient réservés aux cavaliers.

Le charron promit que le véhicule serait prêt le lendemain avant midi et les vendeurs apporteraient les montures ferrées dans la matinée.

Pendant ce temps, les Corses s’entretenaient avec des guides que l’hôtelier leur envoyait. Ayant expliqué l’itinéraire qu’ils voulaient suivre, Verrazano retint un homme qui connaissait la route jusqu’à Pise, mais pas au-delà. Sur place, ils devraient donc engager quelqu’un d’autre.

Tout inconfortable qu’il fût, le carrosse transporta les voyageurs jusqu’à Pise sans incident marquant. Certes, il y eut quelques montées fort raides, pour lesquelles Louis et Gaston durent descendre afin de soulager les chevaux. Verrazano, ses amis et Bauer vérifiaient alors chaque fois qu’aucun brigand n’était caché aux alentours, car lors de ces passages, les piétons étaient vulnérables. Il y eut également des difficultés lors des franchissements de torrents impétueux, mais là encore ils ne furent embusqués par aucun voleur.

En revanche, ils gîtèrent plusieurs nuits dans des auberges envahies de poux, de punaises et de rats, où seuls les repas furent appréciés.

À Pise, ils engagèrent un nouveau guide. L’homme, maigrichon sale et pouilleux avec un regard torve, assurait avoir été cocher de poste et connaître toutes les routes jusqu’à Rome. Il déplaisait fort à Gaston et à Verrazano, mais ne trouvant personne d’autre, Louis l’engagea pour les conduire à Sienne.

Le second soir après leur départ, ils arrivèrent dans un petit bourg haut perché nommé Volterra.

Durant la dernière partie de la route, Verrazano s’était montré méfiant. Capitaine de galère, il se repérait facilement et le chemin qu’ils avaient pris n’était pas, selon lui, dans la direction de Sienne. Il le signala, mais le guide se justifia. La route directe n’était plus utilisable à cause d’un torrent qui avait emporté le pont. Ce passage par Volterra n’allongerait pas leur trajet, promit-il.

Leur hôtellerie se nommait le Pesce d’Oro. Le patron leur proposa une grande chambre à quatre lits que Gaston alla inspecter. Il revint en annonçant qu’elle convenait, car d’une étonnante propreté, même si les murs étaient couverts de graffitis qui livraient les avis des occupants tant sur la nourriture que sur les filles de salle. Quant au guide, il ne demeura pas avec ses clients après avoir expliqué qu’il avait de la famille dans le village, et qu’il logerait chez elle.

Tandis que les voyageurs faisaient porter leurs bagages, Verrazano prit à l’écart un garçon d’écurie et l’interrogea sur les intempéries des dernières semaines. Or, ce dernier n’avait pas entendu dire qu’un torrent ait emporté un pont sur la route de Sienne.

Le Corse prévint ses compagnons du vraisemblable mensonge de leur guide. Dès lors, le détour par Volterra apparaissait suspect, même si Louis et Gaston admettaient qu’il pouvait s’expliquer par les liens familiaux de l’ancien cocher de poste.

Par prudence, ils décidèrent quand même de souper dans la chambre, porte bien close.

Leur repas fut interrompu quand on gratta à l’huis et qu’une voix déclara être le bargello du bourg.

Tous s’armèrent et, sur un signe de Gaston, les Corses, Bauer et Guillaume se dissimulèrent derrière les lits à courtine.

Tilly, pistolet en main, alla déverrouiller la porte.

Il découvrit un inconnu revêtu d’une sorte de chasuble noire plissée qui s’arrêtait aux genoux avec, par-dessus, un pourpoint long comme une veste de justaucorps. Ce vêtement, ouvert, laissait voir baudrier et épée ainsi qu’une chaîne avec une plaque de fer sur la poitrine. L’individu, visage sévère et traits marqués, avait une longue chevelure frisée coiffée par un grand chapeau plat en feutre noir. Derrière lui, six ou sept hommes en justaucorps court, d’un bleu délavé avec des galons qui avaient été dorés. Tous sans chapeau. Ceux-là tenaient de longs mousquets et avaient de courtes épées à la taille. Plusieurs portaient aussi un pistolet. Ils affichaient une attitude de fermeté et d’arrogance.

En toscan, Fronsac demanda au bargello ce qu’il voulait.

— Votre guide nous a dit que vous seriez français et que vous veniez de Pise, déclara l’homme d’un ton martial.

— C’est juste.

Le policier hocha la tête avec un sourire ironique avant d’ajouter :

— J’en doute !

— Ah, fit Gaston, pistolet toujours à la main.

— Votre carrosse ressemble fort à celui de Jacopo Papone, reprit le bargello.

— Que je n’ai pas l’honneur de connaître, fit Fronsac. Qui est-ce ?

— On le recherche pour plusieurs vols. Vous allez nous suivre chez le podestat qui va vous interroger.

— Mais vous-même, qui me prouve que vous êtes bargello ? s’enquit Fronsac.

L’autre bomba le torse et posa une main sur sa plaque de poitrine.

— Ceci, qui m’a été remis par le podestat. Chez qui nous allons.

Louis regarda Gaston qui hocha la tête, convaincu.

— Entendu, mais ne restez pas sur le pas de la porte. Nous soupions, comme vous le voyez, laissez-nous finir nos verres et prenez-en un avec vos sbires.

Gaston avait abaissé son pistolet et s’était obligeamment écarté.

Rassuré, le bargello entra après un coup d’œil circulaire pour s’assurer de la présence des autres voyageurs, qu’il ne vit pas.

— Où sont vos compagnons ?

— Dehors, ils cherchent l’endroit pour les commodités… Mais ils vont revenir dès qu’ils auront terminé.

Le bargello sourit, pénétra, et fit entrer ses hommes.

Fronsac ferma la porte et dit alors en français :

— Compagnons, à vous !

Les Corses, Bauer et Guillaume surgirent de derrière les courtines. Tous brandissant pistolets.

Le bargello tenta de faire demi-tour, mais Fronsac et Tilly, également armés, se trouvaient devant l’issue.

— Débarrassez-vous de vos armes ! ordonna Gaston d’un ton sec.

— Comment osez-vous ! gronda le policier.

— Débarrassez-vous de vos armes, ensuite nous irons ensemble chez le podestat. Si vous êtes vraiment bargello, tout se passera bien, annonça Fronsac avec douceur.

Gaston tira son épée qu’il pointa vers le policier. À ce geste, les sbires perdirent leur assurance, et l’un d’eux déposa son mousquet.

— Toutes les armes ! insista Gaston en piquant le chef de la bande.

Le bargello défit son baudrier qu’il laissa tomber. Ses hommes s’inclinèrent à leur tour.

— Maintenant, allons chez le podestat. Vous allez nous montrer le chemin, décréta Gaston en faisant signe qu’ils pouvaient ouvrir la porte.

L’un des sbires s’exécuta et s’en alla, puis les autres, enfin ce fut le bargello.

La chambre étant à l’étage, les Français laissèrent descendre la bande, et attendirent.

— S’il s’agit vraiment du bargello, il va revenir en ne nous voyant pas arriver, murmura Gaston.

Seulement, personne ne reparut.

Alors, ils verrouillèrent la chambre et ne furent plus importunés. Le lendemain, le guide avait disparu.

Moyennant un écu d’or, un garçon d’écurie les conduisit jusqu’à Sienne où ils logèrent dans l’auberge de la Barra di Ferro. Comme on leur avait dit qu’à partir de là, la via Francigena était facile à suivre jusqu’à Rome, ils se firent expliquer le trajet jusqu’à Montalcino.
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À quel moment s’étaient-ils trompés de route ?

Car nul doute qu’ils s’étaient fourvoyés.

Ils avaient quitté Sienne tôt le matin. Leur hôtelier leur avait assuré qu’en allant tout droit vers le sud, ils seraient à Torrenieri avant la nuit. L’auberge était tenue par un de ses cousins.

Seulement, plusieurs carrefours s’étaient succédé. Le chemin défoncé qu’ils suivaient maintenant à une allure d’escargot ne pouvait pas être la bonne route. L’obscurité descendait et Bauer avait allumé les lanternes. Pourtant, on n’était qu’en fin d’après-midi, mais le ciel couvert de gros nuages noirs annonçait l’orage.

Une heure auparavant, ils avaient aperçu un village perché. Ils s’étaient arrêtés pour décider de s’y rendre ou non. Mais tant Bauer que Gaston avaient jugé le chemin trop crevassé et, surtout, il grimpait fort raide. S’ils brisaient une roue, ils ne trouveraient aucune aide.

Ils avaient donc continué. Après tout, cette mauvaise route devait quand même bien conduire quelque part, songeait Gaston, fataliste.

— Une tour ! cria Bauer, qui conduisait.

Fronsac et Tilly se mirent aux fenêtres. La tour s’apercevait à droite, du côté de Louis, pas très haute. Verrazano, à cheval, s’approcha du carrosse et annonça qu’il allait chercher le chemin y conduisant.

Ils poursuivirent. L’endroit était boisé de chênes et la tour disparut des regards. Mais, après quelques instants, Bauer et Guillaume, qui faisait postillon, aperçurent un sentier à main droite. Le carrosse s’arrêta. D’après les herbes foulées, le cheval du Génois l’avait emprunté.

— Le suit-on, monsieur ? s’enquit Friedrich à Gaston, qui avait ouvert la fenêtre derrière le siège du cocher.

— Il paraît assez large, hésita Tilly.

— Mieux vaut attendre Verrazano, proposa Louis. N’oublions pas que l’endroit grouille de brigands d’après ce qu’on nous a dit à Sienne. Et si la pluie arrive, on s’embourbera.

— Entendu.

Les premières gouttes commencèrent à tomber. Heureusement, ils n’eurent pas longtemps à patienter, car le Corse réapparut :

— Ce n’est pas une tour, c’est le campanile d’une église. Il y a un couvent abandonné.

— Peut-on y passer la nuit ? demanda Louis.

— La salle capitulaire n’a plus de toiture, mais on pourrait s’installer dans la nef. Cependant, j’ai vu des fumées et une enceinte un peu plus loin. Sans doute un village.

— Y va-t-on par ce chemin ?

— Peut-être, mais il est plutôt sur notre route. En continuant, on y arrivera.

— Alors, en avant ! décréta Louis.

Le carrosse s’ébranla sous une pluie fine. Il parcourut quelque deux cents toises et les voyageurs découvrirent des constructions haut perchées. Un chemin assez large serpentait entre des oliviers et des chênes. De la fumée montait des toits. Donc des gens vivaient là.

Le véhicule emprunta cette route avec les Corses qui ouvraient la marche. Il arriva à une porte fortifiée aux vantaux ouverts. Personne, aucun garde, pas d’habitants.

Les chevaux franchirent le passage. Ils se trouvaient apparemment dans la rue principale de la petite ville. En avançant, ils débouchèrent sur une placette occupée par des ânes, des mulets, six ou sept gros chevaux et quelques chariots dont l’un attelé à un bœuf à grandes cornes. Et surtout deux douzaines d’hommes, des paysans peut-être, bien que plusieurs portassent de vieux mousquets à mèche ou des épieux. De plus, la plupart gardaient un coutelas ou un couteau à leur taille.

Tous cessèrent de bavarder pour regarder le carrosse avec intérêt, mais sans animosité. Bauer arrêta la voiture et Verrazano s’adressa en toscan à un homme au teint sombre et à la barbe noire bien fournie, qui portait un grand chapeau de feutre.

— Nous nous rendons à Rome et cherchons une hôtellerie.

— Il y en a pas, répondit l’autre.

Le Corse grimaça. Ils allaient devoir repartir.

— Où sommes-nous, ici ? demanda-t-il.

— À Castelnuovo dell’Abate, fit une voix.

Gaston avait gardé à sa taille son ceinturon avec le fourreau de son épée. Il attrapa deux pistolets posés sur le siège devant lui et les enfourna dans les poches de son justaucorps. Puis il ouvrit la porte et descendit du véhicule. Les crosses de ses armes d’arçon sortaient de son habit.

D’une voix assurée, il demanda à la cantonade :

— Où est le château ?

— C’est la maison là-bas, répondit un individu borgne qui désigna une belle façade avec une porte voûtée et quelques marches conduisant à un perron.

— Pourrait-on nous y héberger ?

— Depuis la mort de M. d’Aragono, sa demeure est abandonnée. Mais, aujourd’hui, M. l’abbé l’occupe.

— Un abbé ? Un homme de Dieu acceptera à coup sûr de nous offrir l’hospitalité ! affirma M. de Tilly.

Louis, à la fenêtre du carrosse, surprit des sourires inquiétants dans l’assistance qui écoutait ces dialogues. Il n’était guère rassuré, n’ayant aperçu ni femme ni enfant dans le village. Quant aux hommes, ils avaient tous des allures de brigands. Les laisseraient-ils seulement faire demi-tour ? S’ils tentaient de partir, ces gueux n’allaient-ils pas se jeter sur eux ?

Il songea que Gaston avait cependant raison. Ils devaient masquer toute inquiétude et se montrer assurés, prêts à en découdre.

Il attrapa son fourreau d’épée, mit aussi ses pistolets à double platine dans ses poches et quitta le carrosse.

— Où y a-t-il une écurie ? s’enquit-il d’un ton autoritaire.

— Là-bas !

Le borgne désigna un passage sombre.

Sur un hochement de tête de Gaston, Aragna y dirigea son cheval, l’œil aux aguets. Comme ses compagnons, il avait un pistolet glissé dans sa ceinture, sous la veste du justaucorps, à l’abri de la pluie qui tombait en brouillard.

Bauer, sur le siège avec Guillaume, masquait à peine ses armes. Cougourde, de son côté, évaluait ceux qu’il allait tuer en premier si la bataille s’engageait.

Au bout du passage désigné, Aragna découvrit en effet une grange avec quelques chevaux et même un carrosse.

Il revint pour dire à Bauer et Guillaume qu’il y aurait de la place pour leur voiture.

— Nous allons parler à M. l’abbé, annonça le marquis de Vivonne à ses compagnons. Attendez-nous ici, près du carrosse.

Il l’avait dit assez fort pour que ce soit entendu par les gens sur la place, au cas où l’un d’eux comprendrait le français. Il fallait qu’on sache qu’ils se méfiaient, qu’ils ne se laisseraient pas faire et qu’ils ne craignaient pas l’affrontement.

Ils traversèrent la rue et gagnèrent les marches. En haut, la porte n’était pas verrouillée. Ils l’ouvrirent et découvrirent une grande salle sombre avec des tables. Des murs plâtrés ou chaulés et, sur l’un d’eux, les restes d’une fresque représentant un mont rocailleux, trois croix, un morceau de ciel et des étoiles. Le Golgotha ?

Une vingtaine de personnes se trouvaient là, plus ou moins en file, comme attendant leur tour devant un long plateau sur tréteaux déposé près d’une cheminée dans laquelle brûlait un feu de sarments de vigne, bien agréable pour les voyageurs.

Les autres tables, Fronsac en compta quatre, de tailles différentes, étaient vides, bien qu’il y ait des bancs. Dans l’angle du mur où se trouvait le foyer, une tenture semblait masquer une ouverture. Sur le mur opposé au reste de la fresque, deux torches de résine noircissaient la paroi et des marches de pierres conduisaient à l’étage. À cet endroit se tenaient deux individus aux cous plus larges que leur tête et d’une taille telle qu’ils devaient certainement se baisser chaque fois qu’ils franchissaient une porte.

Quand entrèrent les Français, trois hommes étaient assis devant le plateau et celui du milieu parlait à l’un de ceux qui attendaient. Les autres se taisaient. La conversation cessa lorsqu’ils découvrirent les étrangers.

Pas d’abbé. Rien n’évoquait une présence religieuse, observa Louis. Étaient-ils tombés de Charybde en Scylla en entrant ici ?

Gaston s’était fait la même réflexion, car il s’arrêta pour déboutonner son justaucorps, laissant visibles épée et pistolet génois à la ceinture. Les crosses des armes d’arçon faisaient également bâiller le vêtement.

Après quelques instants d’un silence oppressant, Fronsac et Tilly s’avancèrent vers le plateau. Ceux qui attendaient s’étaient écartés pour les laisser passer tout en les examinant.

Les deux amis découvrirent alors la physionomie des hommes assis de l’autre côté du plateau. Au milieu, un individu de haute taille coiffé d’un petit tricorne noir et revêtu d’une sorte de chasuble longue, noire boutonnée avec une cravate blanche. Visage sec, osseux, nez anguleux, menton pointu. Une ombre de poils noirs sur les joues, une barbe d’à peine quelques heures. De longues mains, fines, propres, avec des bagues. En face de lui et à portée, deux longs pistolets à silex. À sa droite, un homme jeune aux cheveux bouclés et au regard inquisiteur, peut-être contrarié. À sa gauche, un particulier plus âgé, portant des bésicles et tenant une plume. Devant lui, de l’encre, des plumes et un grand registre, ouvert.

À côté de ce livre, et jusqu’à l’extrémité de la table s’entassait tout un bric-à-brac de pièces d’or, de bagues, bracelets, diadèmes, pendants d’oreilles, broches ornées de joyaux, montres, boursettes de diverses formes et morceaux de tissus déchirés sertis de pierres et de brillants. Il y avait même une poignée d’épée et deux boîtes en vermeil au couvercle peint.

Gaston remarqua que plusieurs de ceux qui attendaient tenaient de menus objets qui, par instants, laissaient paraître un éclat brillant.

Il comprit qu’ils venaient d’arriver chez des voleurs. Les membres de la bande remettaient leurs gains au chef en chasuble de religieux. Ce dernier pourrait bien être ce fameux abbé Cesare dont monseigneur Nerli leur avait parlé.

Arrivé au plateau, Fronsac, comme indifférent à ce qui l’entourait, se présenta en ôtant son tricorne :

— Je suis le marquis de Vivonne, mon compagnon est M. de Tilly. En nous rendons à Rome, nous nous sommes égarés. L’on vient de nous dire que nous pourrions passer la nuit ici.

— Français ? s’enquit l’individu en chasuble.

— En effet.

— Combien êtes-vous ?

— Sept, en carrosse.

Le même soupira :

— Je n’ai pas pour habitude d’accorder l’hospitalité, et d’ailleurs je ne suis pas chez moi. Mais je veux bien faire une exception pour vous, car je n’ai pas souvent l’occasion de rencontrer des seigneurs français. Vous pourrez loger au deuxième étage et je vous propose de partager mon porchetta, tout à l’heure. Bien sûr, cela aura un prix, car je ne suis pas riche.

— Évidemment ! approuva Fronsac avec un sourire complaisant.

— Je pense que vingt-quatre scudi(51) est raisonnable, poursuivit l’abbé en se grattant le front.

La somme représentait plus de soixante-dix livres. Dix fois le prix des repas pour sept ! Même avec la chambre, c’était cher payé. Mais Fronsac savait qu’il n’était pas dans la situation de pouvoir marchander.

— En effet, assura-t-il.

— Alors, allez vous asseoir. Antonio, va prévenir Josépha que nous aurons sept hôtes et qu’en attendant le souper elle leur porte des saucisses des bruschettes, des figues et du vin.

Le jeune aux cheveux bouclés se leva et quitta la salle par le passage à la tenture. Tilly et Fronsac s’inclinèrent poliment avant de gagner une table. Gaston en choisit une près du coin de l’entrée.

— Nous sommes chez des brigands, murmura Fronsac entre ses dents.

— Oui, et que Dieu me damne s’il ne s’agit pas du fameux Cesare Riccardi. Don Cesare.

— Que faire ? Impossible de partir. Tous ces gens sont à lui, ils apportent le butin de leurs rapines.

— Continuons à jouer le jeu avec impudence, décida Gaston. Après tout, monseigneur Nerli nous a dit que l’abbé César s’en prenait surtout à la noblesse toscane et romaine. Je vais chercher nos compagnons, en annonçant aux gens du pays que nous sommes invités à la table de leur chef. Cela les retiendra peut-être de voler notre attelage et nos bagages. Tu as l’or et les papiers sur toi ?

— Oui, j’ai pris le portefeuille en quittant le carrosse. Il est glissé dans mon dos et les bourses ne m’ont pas quitté.

Gaston se leva et gagna la porte.

Louis demeura donc seul, observant les membres de la bande qui, à tour de rôle, remettaient ce qui était certainement leur butin. Soudain retentit un éclat de voix et l’homme en chasuble gronda :

— C’est tout ? Tu essaies de me voler, Ruggiero !

— Non, mon père ! Le baron ne m’a remis que cette bague !

— Girolamo, Simone, fouillez-le !

Les deux colosses quittèrent l’escalier et s’avancèrent. Le nommé Ruggiero tenta de fuir, mais celui qui tenait le registre saisit le couteau devant lui et l’envoya dans son dos.

La lame pénétra à la base du cou du voleur qui s’écroula. Son corps s’agita tandis qu’il râlait en rendant l’âme.

Sans ménagement, Girolamo et Simone le fouillèrent et sortirent de ses chausses une bourse et un bracelet qu’ils lancèrent sur la table où ils rejoignirent le bric-à-brac.

— Jetez-le dehors ! ordonna le chef de bande. Que chacun retienne que je n’ignore rien des malversations manigancées dans mon dos.

Bauer, les Corses et Gaston arrivèrent à ce moment-là accompagnés de deux villageois qui les aidaient à porter leurs coffres et besaces.

Cette entrée fit rire l’homme en chasuble :

— Vous avez craint d’être volés, les Français ? Rassurez-vous, dans ce village, ça n’arrive pas quand l’abbé Cesare est présent.

Il souleva son tricorne pour se présenter.

— Et vous êtes mes invités.

Une femme et deux enfants franchirent la tenture. Ils portaient des flacons de vin ventrus, un plat de saucisses et une corbeille de morceaux de pain tartinés qu’ils posèrent devant les Français.

À la table de l’abbé Cesare, on continuait d’étaler les fruits des rapinages et chaque objet était soigneusement inscrit sur le registre tandis que les Français scrutaient la salle des yeux, guettant une mauvaise surprise. Mais aucun danger ne semblait poindre. Seul Louis s’interrogeait sur l’absence d’Antonio qui n’était pas revenu.

Le premier, Bauer se servit en saisissant une saucisse pendant que Verrazano servait du vin dans les pots en terre cuite posés dans la corbeille.

Gaston commença à goûter au pain couvert d’une pâte verte, mélange d’olives et de champignons. Louis se servit aussi, en continuant à observer la ronde des voleurs. Il n’en restait que trois ou quatre qui attendaient leur tour.

C’est alors qu’éclatèrent les coups de feu. Des tirs de mousquet. Cinq à la suite, provenant de la rue.

Cesare se dressa en saisissant l’un des pistolets devant lui.

Au même moment, un groupe d’hommes armés déboula dans la pièce.

Le chef des brigands ne put tirer, car Antonio, surgissant derrière lui, pointa son poignard dans son dos en murmurant quelques mots.

Vaincu, l’abbé déposa son pistolet. La messe était dite.

La bande qui venait d’entrer était menée par un escogriffe à l’air férocement désinvolte dont les cheveux crépus dépassaient d’un tricorne galonné d’argent, sans doute volé à quelque gentilhomme. Une balafre rougeâtre, qui lui fendait la joue droite, était en partie masquée par d’hirsutes moustaches en aigrette. Ses mains, qui brandissaient deux pistolets, se révélaient poilues comme des pattes d’ours.

Autour de lui, ses hommes, tous à l’air farouche, tenaient des mousquets ou des tromblons avec mèche allumée dans l’autre main.

— Per Die, Cesare, j’attendais ce moment depuis des mois !

— Tue-moi donc, Giacomo. Ne crois pas que je vais te supplier de m’épargner.

— Je ne t’épargnerai pas, rassure-toi ! Je veux juste jouir de tes derniers instants, persifla « cheveux crépus ».

Il ajouta après un rire satisfait :

— Tu aurais dû te méfier de tes lieutenants. Il n’a pas été difficile de les convaincre de changer de camp, comme l’a fait ce brave Antonio. Et tes fidèles n’ont même pas songé à fouiller les maisons qu’on occupait !

Tandis qu’il parlait, il ignorait superbement les Français attablés dans un coin, à sa droite. Pourquoi s’en serait-il inquiété ? C’étaient des voyageurs et, sur un ordre de sa part, les mousquets de ses gens les hacheraient menu. D’ailleurs, nul doute qu’il s’occuperait d’eux quand il en aurait fini avec l’abbé.

Les Français le savaient. Leurs échanges de regards étaient éloquents. Gaston, Louis et Verrazano étaient assis dos au mur, Bauer et Guillaume à leur gauche, contre le mur d’angle. En face, ils avaient Cougourde et Aragna. Tous les sept avaient une vue parfaite sur la bande de Giacomo, à peine à distance de dix pas pour les plus proches des brigands.

Gaston hocha lentement la tête et ses mains glissèrent jusqu’aux crosses de ses pistolets. Ses compagnons l’imitèrent. Même Louis qui avait rarement fait couler le sang. À cet instant il songeait à ce que lui avait dit son vieux serviteur trente ans auparavant, avant la bataille de Rocroy : « La bataille, c’est une boucherie. Tous les coups bas sont permis. Utilisez la pistolade : tirez sur vos adversaires. » Ce jour-là, il ne s’était que peu servi de son épée. Mais aujourd’hui, il savait qu’il allait devoir l’utiliser.

Pendant ce temps, Giacomo continuait à pérorer :

— Avec ceux de tes hommes qui vont me rejoindre, ma bande sera suffisamment puissante pour imposer sa loi autour de Rome ! Et pendant ce temps, les vers te dévoreront.

De nouveau, il éclata d’un rire tonitruant, cette fois imité par ses complices.

L’hilarité fut couverte par la pistolade. Les Français avaient tous tiré en même temps. La fumée des tirs obscurcit la pièce.

Sans attendre le résultat de la fusillade, les voyageurs s’étaient levés en brandissant épée et pistolet, pour ceux ayant encore une arme en état de faire feu. Ils se précipitèrent vers la bande et frappèrent au hasard.

Louis estoqua comme ses compagnons, mais se retira vite, écœuré par le sang, les râles et les supplications. Les Corses et Bauer, eux, ne montraient aucune pitié et perçaient les corps, même les suppliants à genoux.

Gaston s’aperçut que son ami s’était écarté.

— Va fermer la porte ! lui lança-t-il.

Tourneboulé par la sanglante échauffourée, Louis n’y avait pas pensé. Il s’y précipita, poussa le battant et plaça un verrou. Gaston, lui, avait couru jusqu’au passage à la tenture.

Il constata que l’abbé avait disparu, comme son secrétaire et ses quelques fidèles. En revanche, le traître Antonio gisait sur le sol, la tête percée d’une balle.

Fronsac revint.

— C’est toi ? lui demanda M. de Tilly en montrant le corps d’Antonio.

— Je l’ai visé en premier, sinon, nous perdions l’abbé. Pour l’heure, c’est notre allié !

— Peste ! Un sacré tir avec un pistolet, observa Gaston, admiratif. Antonio était derrière. Tu aurais pu tuer Don Cesare.

— On ne voyait que sa tête, et il ne bougeait pas. C’était facile ! déclara Louis avec une moue nonchalante.

Tilly retint un sourire. Il savait combien son ami était fin tireur.

Il jeta un regard vers l’entrée de la pièce. Le sol était jonché de cadavres. Les Corses essuyaient leurs lames sur les vêtements. Bauer l’avait déjà fait et rengaina son sabre. Guillaume, épée sanglante à la main, était livide.

Tous deux le rejoignirent et ils passèrent ensemble dans l’autre pièce, à la fois un cellier et une cuisine.

Personne !

Sur un côté, il y avait une porte que Louis avait déjà entrebâillée. Le passage donnait sur un jardin, vide et clôturé d’un haut mur.

Il allait la refermer et la barricader quand une vingtaine d’hommes patibulaires pénétra par une poterne. L’abbé, armé de deux pistolets à silex, se trouvait à leur tête, entouré par Girolamo, Simone et son secrétaire, tous équipés de mousquets et de coutelas.

Les brigands aperçurent Louis et se dirigèrent vers lui en se pressant.

— J’ai pu réunir quelques fidèles ! lança l’abbé. Que devient Giacomo ?

— C’était la fin du chemin pour lui.

— Je l’ai deviné quand vos compagnons ont tiré. Je dois vous dire qu’un instant, j’ai cru être votre cible, quand je vous ai vu brandir votre arme vers moi. Puis le sang et la cervelle d’Antonio ont giclé sur moi, et j’ai compris que c’était lui qui était visé. Vous êtes un sacré tireur…

L’abbé fit alors une chose inouïe. Levant les bras, il saisit Louis et l’accola en le serrant étroitement contre lui.

À ce moment-là, Fronsac, pressé contre la poitrine du criminel, songea que c’était la première fois qu’un brigand lui prouvait ainsi sa reconnaissance, et lui affirmait son amitié.

Il se détacha de lui quand il vit Gaston paraître, sourire ironique sur le visage.

— Girolamo, Simone, allez voir ce qu’il en est des gens de Giacomo ! ordonna alors le chef de bande.

— Qu’est-il arrivé dehors, monsieur l’abbé ? demanda poliment Gaston.

— J’avais des hommes dans la maison au-dessus de l’écurie et ce pauvre Giacomo l’ignorait. Après avoir, hélas, occis plusieurs des miens, il est entré ici sans crainte, ne laissant qu’une douzaine de ses compères sur la placette. Alors mes gens sont sortis et ont massacré ces gueux. Je les ai rejoints à ce moment-là. Grâce à votre intervention.

— Pouvons-nous toujours passer la nuit ici ? s’enquit Fronsac.

— Bien sûr. Et vous serez traités comme des rois, je vous le promets. En revanche, je ne partagerai pas votre souper. Vous comprenez que je dois partir rassembler les miens et punir les complices de Giacomo. Quoi qu’il en soit, je demeure votre débiteur. J’ignore ce que vous allez faire à Rome, mais des voyageurs sachant si bien se battre ne vont pas là-bas pour saluer le pape. Si vous avez besoin d’aide, faites appel à moi.

— Ce sera peut-être nécessaire, reconnut lentement Gaston. Mais comment ?

— Rendez-vous à Nepi. C’est une ville au septentrion de Rome, à une quinzaine de lieues. Là-bas, demandez qu’on vous conduise aux Cavoni.

Il s’adressa à Simone :

— Tu as un anneau ?

— Oui, monseigneur.

Le garde du corps fouilla dans une poche de son justaucorps et en sortit une bague de fer.

L’abbé la prit et la tendit à Gaston :

— Vous la montrerez à n’importe qui à Nepi, et il vous y amènera. Si je n’y suis pas, il y aura un de mes lieutenants. Je l’aurais prévenu.

— Pouvez-vous nous accorder encore une faveur, monsieur l’abbé ? s’enquit Fronsac.

— Je suis votre obligé. Que voulez-vous ?

— Un guide, pour nous conduire à Rome.
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Le guide désigné par l’abbé Cesare se nommait Stephano. Malgré un physique peu avenant, car il était borgne, édenté et d’une incroyable maigreur, il s’était montré truculent et bon compagnon. Chaque soir, dans un zozotement cocasse dû à l’absence de ses incisives, il racontait des histoires de vol et de meurtre sur un ton si guilleret que même Gaston ne pouvait se retenir de sourire, et parfois de pouffer.

La veille de leur arrivée à Rome, les voyageurs firent halte dans une auberge de Formello. Le lendemain, Stephano les quitterait et chacun ressentait un brin de mélancolie à l’idée du départ du brigand dont ils avaient apprécié la drôlerie et la fidélité.

Lui-même devait regretter leur future séparation, car, ce soir-là, après plusieurs verres de vin, alors qu’ils étaient attablés dans un recoin de la salle de l’hôtellerie, il s’était livré à des confidences en racontant comment il avait perdu son œil.

— J’étais bien plus jeune et habitais dans le Trastevere, un quartier pauvre de l’autre côté du Tibre. Comme tous mes amis, chaque dimanche je participais au Sassaiola…

Devant les haussements de sourcil interrogateurs, il posa la question :

— Vous ignorez ce que c’est ?

— Oui, répondit Verrazano en regardant Cougourde et Aragna qui faisaient une moue d’ignorance.

Quant à Bauer et aux Français, ils n’avaient jamais entendu parler du Sassaiola.

— C’est une bataille à la fronde qui se livre tous les dimanches au Campo Vaccino. Dans l’affrontement, j’ai reçu une pierre dans l’œil et malgré cette blessure, j’ai eu de la chance, car j’ai réussi à échapper aux gens du Monti en me cachant dans le Colosse.

— Ils vous auraient battu s’ils vous avaient retrouvé ? demanda Aragna.

— Les vainqueurs s’amusent à achever les blessés en les lardant de coups de couteau, précisa le guide sur un ton d’évidence.

Gaston, effaré, ouvrit la bouche de surprise, avant de demander.

— Mais… la police ? dit-il.

— Le bargello ? Il a autre chose à faire que de s’occuper des bagarres ! Et puis, on est des centaines, et il n’a que quelques dizaines de sbires. D’ailleurs, pourquoi se mêlerait-il de nos traditions ?

— Le Monti est un quartier de Rome ? s’enquit Fronsac qui connaissait déjà, de nom, le Trastevere.

— Oui, ça se trouve entre le Colosse et le palais du Quirinal.

— Le Colosse ? le coupa à nouveau Louis. C’est un grand monument, une sorte d’arène, non ?

— Oui, on y tuait les chrétiens, jadis.

— Pourquoi vous battiez-vous contre les gens du Monti ? demanda Aragna.

— Parce qu’au Trastevere, on déteste les Monti, répliqua Stephano.

Réponse suffisante à ses yeux.

— Mais, pour quelles raisons ? s’enquit Gaston.

— Je sais pas. Depuis toujours, je crois.

Il haussa les épaules et poursuivit en regardant son verre de vin presque vide.

— J’étais hallebardier dans le palais du cardinal Bichi. Après ma blessure, défiguré, on a plus voulu de moi. Et sans ressources, j’ai quitté Rome et rejoint l’abbé Cesare.

— Donc vous êtes un vrai Romain, plaisanta Gaston.

— Un vrai ! C’est sûr ! Je connais tout dans cette ville.

— Que savez-vous du prince Colonna ? questionna encore Louis.

— C’est l’un des plus riches nobles de Rome. Il a deux ou trois cents hallebardiers en livrée et au moins cent carrosses ! Plus que tous les cardinaux réunis ! Malgré tout, c’est un pauvre homme.

— Pourquoi ?

— À cause de sa femme qui l’a fait cornard.

Louis fronça le front.

— Qu’en savez-vous ?

— Personne ne l’ignore à Rome ! Elle se baigne nue dans le Tibre et chacun peut venir voir comment elle est faite ! On dit qu’elle couche avec tout le monde au palais de son mari.

Louis s’assombrit, tandis que Gaston laissait errer son regard dans la salle, comme s’il n’avait pas entendu. Contrairement à son ami, il ne se faisait pas d’illusion sur la vertu de Marie Mancini, qui n’était certainement pas différente de ses sœurs.

Quant au marquis de Vivonne, après cette révélation, il éprouvait une immense déception. Il avait toujours jugé Marie comme une femme irréprochable. Il l’avait admirée pour ne pas avoir cédé au roi de France. Pouvait-il s’être trompé ? Il est vrai qu’il n’avait parlé avec elle que quelques instants quand il l’avait sauvée, à Aix.

— Nous allons nous trouver face à des ennemis à Rome, intervint Gaston pour changer de sujet. Comment éviter des guets-apens ? Comment engager des gardes du corps ?

— Vous n’avez pas à être inquiets. Nous autres Romains sommes violents, mais ni traîtres ni dissimulés. Jamais un Romain ne frappera par-derrière. Nous pouvons tuer dans un moment de furieuse colère, mais jamais pour de l’argent ou pour le compte d’un autre.

— J’aimerais en être certain, fit Fronsac d’un ton lent en renouant un ruban de son poignet droit. Mais nos ennemis disposent de valets d’armes qui feront ce qu’on leur ordonnera. Aussi, je souhaite vous faire une proposition.

— Laquelle, monsieur le marquis ?

— Restez avec nous à Rome. Nous avons besoin d’une personne connaissant bien la ville, ses usages et ses habitants. Je crois que nous pouvons vous faire confiance. Et je peux vous assurer que vous serez bien payé.

— C’est impossible, monsieur. Je suis banni ici. J’ai oublié de vous dire qu’après cette bataille où j’ai perdu un œil, j’ai tué le cousin du cardinal Corsini qui avait poignardé mon oncle dans cette même Sassaiola.

— Dans quelles circonstances ? s’enquit Gaston en fronçant les sourcils.

— Sans dissimulation, comme le fait un Romain. Je l’avais prévenu, et je l’ai frappé de face, en grimpant dans son carrosse.

— Après votre blessure ? interrogea Louis.

— Quelques jours plus tard, oui. Je devais venger mon oncle avant de quitter Rome.

— C’est donc une vieille affaire, fit Tilly.

— Presque dix ans, certes, mais si les gens de Corsini découvrent ma présence, je suis bon pour le Cavaletto et la corde.

— Le Cavaletto ? questionna Fronsac.

— C’est un échafaud de bois formé de planches en dos d’âne sur lequel on est agenouillé, la tête en bas, avec des fers aux jambes et aux mains. Dans cette position, le bourreau vous frappe le dos avec un nerf de bœuf de deux pieds. On peut recevoir jusqu’à trente coups, mais alors la fin est proche.

— Nous vous protégerons, assura Louis. Je peux vous le révéler maintenant, je suis ambassadeur du roi de France. Si vous rentrez à mon service, personne ne s’en prendra à vous. Et vous recevrez un louis d’or par jour.

Stephano renifla. À l’évidence tenté.

— Combien de temps resterez-vous à Rome ? demanda-t-il.

— Je suis chargé de ramener une dame en France. Je la rencontrerai dans les jours à venir et, si elle est d’accord et si personne ne s’oppose à nous, nous partirons dès que j’aurai engagé une escorte. Des embauches pour lesquelles nous aurons besoin de votre aide. Vous demeurerez la plupart du temps dans notre logis et vous n’irez pas aux endroits où l’on vous connaît.

Ultime hésitation du brigand avant qu’il ne lâche :

— D’accord !

Le lendemain, jeudi 19 mai 1672, le carrosse des Français franchit la Porta del Popolo alors que le soleil brillait au zénith.

Stephano, tricorne profondément enfoncé sur son crâne pour cacher une partie de son visage, se trouvait à l’intérieur, à côté de Fronsac. Gaston chevauchait à la portière.

La porte du Peuple était une massive construction constituée de deux puissantes tours carrées, qui rejoignait une haute enceinte, avec au milieu, une grande arche dominée par les armoiries papales.

De l’autre côté, ils découvrirent une immense place bruyante où circulaient de nombreux carrosses. En son milieu, une haute aiguille de pierre : un obélisque, expliqua Fronsac.

Vers la droite s’étendaient des treilles et des clos de vignes, avec quelques vastes maisons entourées d’oliviers, de figuiers et de noyers. À gauche s’élevaient une éminence et des jardins. Devant, trois rues formaient une sorte de trident.

La voiture s’arrêta et les Corses l’entourèrent pour écouter le guide qui expliqua en utilisant ses mains :

— À droite, c’est la via Leonina qui conduit au Tibre, au milieu, c’est le Corso, la rue la plus fréquentée de Rome, et à gauche, c’est la via Paolina que tout le monde appelle via Babuino(52) à cause d’une fontaine sur laquelle se trouve la statue d’un singe.

Plus tard, Fronsac apprit qu’il ne s’agissait pas d’un singe, mais pour l’heure, peu importait.

— Si vous voulez toujours aller à Sant’Andrea delle Fratte, monsieur le marquis, il faut prendre cette rue.

— Oui, ce sera notre première étape. Je veux repérer la maison des Minimes afin de pouvoir m’y rendre ce soir. D’après ce qui m’a été dit à Paris, ce n’est pas loin de la place d’Espagne qui se situe dans cette rue.

— En effet.

— Bauer, prends la voie de gauche, décida Gaston.

Le carrosse s’ébranla.

La rue Babuino était large et non seulement la voiture put avancer sans difficulté, mais également croiser facilement d’autres carrosses. Arrivé sur une place ornée d’une fontaine en forme de barque, le guide indiqua à Louis et à Gaston, qui chevauchait à la fenêtre du carrosse, l’ambassade d’Espagne et l’église de la Trinité des Monts.

Puis ils continuèrent. La voie se resserra et, après une centaine de toises, Stephano fit arrêter le carrosse devant une église.

— C’est ici, monsieur le marquis. Le cloître est de l’autre côté, avec la maison des frères.

Louis sortit la tête de la portière et parcourut des yeux les alentours afin de pouvoir se repérer plus tard. Gaston avait, de son côté, sommairement exploré le carrefour.

— Bien, sommes-nous loin du palais Mancini ? s’enquit alors Fronsac en s’adressant au bandit.

— Non, monsieur. Il suffit d’aller par là, tout droit (il indiqua une rue) et nous déboucherons dans le Corso où se trouve le palais.

— Allons-y !

De ses éperons, Guillaume pressa les flancs du cheval de postillon et le véhicule s’ébranla lentement. La voie était droite, mais encombrée. Aussi Gaston et Verrazano chevauchèrent-ils en tête pour ouvrir le passage.

Au Corso, leur guide indiqua qu’il fallait prendre à gauche et, au bout d’un moment, désigna le palais Mancini. Son portail, ouvert, était gardé par des hallebardiers à pied.

À Paris, le marquis de Crillon avait dit à Fronsac qu’Hortense – la duchesse Mazarin – y logeait. En tout cas, c’était une clause de l’accord signé avec M. Colbert pour qu’elle reçoive sa pension. Y était-elle, en ce moment ? Louis savait que si les minimes refusaient de l’aider, il ferait appel à elle et qu’elle accepterait de participer à la fuite de sa sœur. Toutefois, il aurait préféré l’éviter puisque le marquis de Crillon l’avait prévenu qu’elle pourrait exiger de partir avec eux. Ce qui compliquerait tout.

Mais il était trop tôt pour tirer des plans. Dans l’immédiat, il lui suffisait de savoir où était l’hôtel Mancini.

— Maintenant, peut-on aller au palais Colonna ? demanda-t-il.

— On peut, monsieur le marquis, mais il faudra tourner et revenir sur nos pas. Pas facile avec tous ces carrosses devant nous. Cependant, si l’on s’arrête au croisement plus loin, je pourrai vous le montrer.

— Entendu. Je m’y rendrai à pied avec M. de Tilly.

Quelques instants plus tard, Bauer arrêtait le carrosse sur une place fermée par un grand bâtiment que Stephano indiqua comme le Palazzetto di San Marco. Ayant écouté ses explications pour se rendre au palais Colonna, Fronsac descendit de la voiture et s’y rendit, accompagné de Gaston et de Verrazano.

Deux porches ouvraient dans une large rue nommée, selon Stephano, Santi Apostoli. Ces passages étaient surveillés par des lanciers à cheval et des hallebardiers à pied. En s’approchant de la cour intérieure, par l’un des porches aux battants ouverts, Louis observa une armée de domestiques et de palefreniers arborant des livrées couvertes d’or et d’argent.

Ainsi, c’est là que vit Marie, songea-t-il avec un brin de mélancolie. Peut-être se trouve-t-elle en ce moment à l’une de ces fenêtres et me voit-elle. Mais me reconnaîtrait-elle, après tant d’années ?

Bien sûr, ce n’était pas le cas. À cet instant, Marie Mancini écrivait dans sa chambre.

En revanche, quelqu’un l’avait repéré.

Entre l’hôtel Colonna et un autre hôtel(53), du côté opposé au Corso, s’étendait une friche où se dressaient des vestiges d’anciens édifices. Parmi des pans de murs écroulés et des colonnes antiques se trouvaient de vieilles maisons vouées à la démolition.

À une fenêtre de l’une d’elles, un individu observait le début de la rue Santi Apostoli. Il s’attacha vite aux trois hommes qui allaient et venaient devant le palais Colonna, surtout à cause du géant que ce guetteur avait aperçu à Paris, quand il surveillait l’hôtel de Tilly.

Jugeant en savoir assez pour le moment, Fronsac décida de revenir au carrosse, qui se mit en route pour le Campo dei Fiori.

En chemin, Stephano, toujours à côté de lui, indiqua l’église del Gesù.

Le quartier de ruelles dans lequel ils pénétrèrent s’appelait le Parione, précisa-t-il à cause d’un ancien mur sur une place. Arrivé à une église, Sant’Andrea della Valle, selon Stephano, ce dernier fit tourner le véhicule au premier carrefour.

Ils débouchèrent ensuite sur une grande place, le Campo dei Fiori.

S’y dressait un échafaud avec, tout autour, un attroupement si nombreux qu’il gênait le passage. Sur la plateforme, des hommes fermaient des paniers.

— Que se passe-t-il ? demanda Verrazano à la cantonade.

— Les aides du bourreau emportent les bras et les pieds d’un voleur qui a tué quatorze passants dans le quartier. Il a été tenaillé et écartelé tout à l’heure, expliqua une matrone, mains sur les hanches et expression satisfaite.

— C’est ici qu’ont lieu les exécutions capitales ? interrogea Gaston à Stephano.

— Ici et au pont Saint-Ange. Mais là-bas, ce sont surtout les pendaisons. Sur cette place, on tranche les têtes, on écartèle, on roue et on brûle. Plus loin, vous apercevez un cavaletto. Il y reste à demeure pour les voleurs du marché et les prostituées.

Louis et Gaston regardèrent dans la direction indiquée. Sur une estrade se trouvait en effet une sorte de table de bois avec une femme au dos dénudé attachée dessus.

— Elle a dû recevoir son supplice ce matin et y restera la journée, fit Stephano.

— Le cavaletto est-il souvent utilisé ? interrogea Gaston.

— Très souvent ! Le pire est d’y être condamné pendant le carnaval.

— Pourquoi ?

— Lors de cette fête, le bourreau est déguisé en polichinelle et à chaque coup de nerf de bœuf, il demande à la foule de chanter et de rire. Vous pouvez mourir sous la punition, tandis qu’autour de vous tout le monde rigole.

Louis regarda Gaston qui désapprouvait. Un châtiment ne devait pas se dérouler dans la gaîté. À Paris, le public chantait le Salve Regina lors des exécutions et un prêtre assistait toujours le condamné qui, s’il se repentait, était sauvé de l’enfer. Mais comment croire à la miséricorde divine quand Polichinelle vous rouait de coups en riant ?

Cougourde et Aragna étant parvenus à écarter les curieux, le carrosse se remit en marche. La voie était droite et longeait des maisons aux murs couverts de treilles. Figuiers et noyers poussaient un peu partout, et quelques chèvres recherchaient avidement des touffes d’herbe.

L’attelage suivit une longue rue sinueuse jusqu’au moment où le borgne chuinta que la prochaine voie transversale était celle du Paon.

Le véhicule tourna difficilement et leur guide désigna le porche d’une cour. De son siège, Bauer y aperçut un tas de fumier et entendit des hennissements. Les Corses firent signe qu’il s’agissait d’écuries et s’employèrent à faire pénétrer l’attelage.

Des palefreniers arrivèrent et Louis sortit du carrosse pour rejoindre Gaston qui avait mis pied à terre.

— Verrazano, occupe-toi de tout, lança M. de Tilly. Qu’on soigne les chevaux et qu’on mette la voiture à l’abri. On se retrouvera dans un moment à l’auberge du Paon.

Comme un garçon s’approchait d’eux, M. de Tilly lui demanda :

— Où est la maison de Mme Bellezza ?

— En face, dans la ruelle, senior. Si vous voulez, je vous y accompagne.

— Allons-y.

Ils sortirent de la cour pour gagner la ruelle où une grande enseigne de fer peint représentant un paon faisant la roue signalait l’auberge. À côté, une impasse permettait d’accéder à une belle façade de pierre de trois étages aux fenêtres protégée d’épaisses grilles. L’entrée était close par une porte en chêne sculptée encadrée de colonnes de pierre, avec un marteau en forme de poing.

Fronsac l’utilisa. Après plusieurs coups, le battant s’écarta, révélant un vieil homme chenu et voûté, en veste courte, culotte de la même toile verte que la veste et large ceinture de drap rouge. Un chapeau rond le coiffait.

Haussement de sourcils interrogateur de sa part en voyant les deux hommes et, plus loin, l’enfant.

— Nous arrivons de France. Le marquis de Crillon nous envoie, annonça Fronsac. Il nous a assuré que Mme Bellezza pouvait nous louer des chambres.

— Entrez, messieurs, fit l’homme en français, tout en s’inclinant avec respect.

Il fit passer les voyageurs et ferma la porte derrière eux avant de traverser une antichambre occupée par un grand escalier circulaire. Ayant gratté à un huis, il l’ouvrit.

Tous trois pénétrèrent dans une pièce élégamment meublée. Par un passage situé en face, une femme parut.

— Ce sont des Français, madame, envoyés par le marquis de Crillon, annonça celui qui devait être le maître d’hôtel des lieux.

Mme Bellezza, car il ne pouvait s’agir que d’elle, était une sorte de Junon au port imposant. Grande, charpentée et dotée d’un certain embonpoint, elle avait une certaine beauté, mais avec des traits durs et des yeux vifs et sombres qu’elle ne baissait pas. Son visage ne portait aucune trace de fard ou de crème et un large peigne d’argent dont les pointes représentaient des poignards retenait ses cheveux noirs et lustrés.

Elle était revêtue d’une robe noire aux manches larges, serrées aux poignets avec un corsage de velours et col de dentelle. Peu de rubans, encore moins de bijoux sinon des pendeloques d’or aux oreilles.

— Madame, expliqua Fronsac en italien, tout en s’abîmant dans une révérence, tricorne à la main, voici mon ami Gaston de Tilly, maître des requêtes au Conseil du roi de France. Moi-même suis Louis Fronsac, marquis de Vivonne. C’est M. le marquis de Crillon qui nous a suggéré de venir chez vous…

Tilly fit aussi révérence.

— Ce cher Joseph, dit-elle dans un profond soupir, en baissant à demi les paupières. Va-t-il revenir bientôt à Rome ?

— Certainement, mais pas dans l’immédiat. Sachant que Sa Majesté notre roi nous y envoyait, il nous a assuré que nous trouverions logis ici.

Elle les scruta un moment avant de lâcher :

— C’est possible. Combien êtes-vous ?

— Huit.

— J’ai trois appartements dans les étages. Peut-être qu’un seul vous suffira. Il dispose de trois chambres. Sinon les deux autres sont libres.

— Nous prendrons deux appartements, pour être à notre aise, décida Gaston.

Elle parut satisfaite.

— M. le marquis vous a-t-il dit à quel prix je le loue ?

— Il a dû nous le dire, mais je suis certain que votre prix nous conviendra.

Elle se mordilla les lèvres avant de lâcher :

— Pour un mois et pour huit, avec deux appartements, ce sera cent giulii que vous remettrez à Francisco.

Elle désigna l’homme voûté.

— Vous pouvez souper et dîner à l’auberge, qui m’appartient. Francesco préviendra l’hôtelier. Vos chevaux sont-ils à l’écurie de la rue ?

— Oui, madame.

— L’écurie est aussi à moi.

Elle s’adressa au majordome :

— Francesco, vous enverrez Vincenzo et Nicolo chercher les bagages de ces messieurs. Lucretia ! appela-t-elle.

Une jeune femme, qui devait attendre dans l’autre pièce, se montra.

— Vous avez entendu… Vous irez vérifier que les logis sont propres.

» Messers, je vous souhaite la bienvenue à Rome.
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Bien que sombres, les appartements, formés de trois pièces en enfilade autour de l’escalier circulaire, se révélèrent confortables avec un grand lit dans chaque salle, des coffres, tables, bancs et chaises ainsi que plusieurs fauteuils tapissés. Gaston, Louis et Friedrich choisirent de s’installer au premier étage et les autres au second. Cependant, avant même que les bagages ne soient transportés dans les chambres, ils repartirent, cette fois à cheval, sur des chevaux prêtés par l’écurie.

Malgré quelques hésitations, ils retrouvèrent le chemin suivi à l’aller, tout en faisant de nombreux détours afin d’examiner d’antiques vestiges, car les décombres de monuments rongés par le temps se révélaient partout au milieu de broussailles. Certains avaient été transformés en forteresses, désormais délabrées, d’autres n’étaient que des ruines de temples dont se dressaient encore des colonnes au milieu d’oliviers, d’herbages et de ronces.

Aussi, vêpres carillonnaient dans toutes les églises quand ils arrivèrent au carrefour avec le Corso.

Ils empruntèrent la grande voie et constatèrent que le portail de l’hôtel Mancini était fermé. Ils poursuivirent ensuite jusqu’à une place où se dressait une immense colonne datant de l’Empire romain. Louis l’avait remarquée depuis le carrosse et, cette fois, il voulut satisfaire de près sa curiosité.

Après avoir fait le tour du monument et déchiffré quelques inscriptions, traductions pour lesquelles Gaston fut en désaccord avec lui, les trois cavaliers poussèrent jusqu’au carrefour de la voie conduisant à Sant’Andrea delle Fratte.

Bauer se chargea de garder les chevaux et ses compagnons pénétrèrent dans l’église, qui dégorgeait de monde alors que résonnaient les derniers psaumes et que retentissait le son d’une orgue.

Les Français demeurèrent dans l’entrée tandis que les fidèles sortaient peu à peu. Ils purent alors s’avancer dans la nef.

Dans une chapelle latérale, M. de Tilly repéra un minime bénissant une femme agenouillée. Il attira l’attention de son ami, qui, lui, regardait l’orgue, et tous deux s’approchèrent du père.

La fidèle ayant embrassé le cordon du religieux, elle se retira et le moine considéra les nouveaux venus avec curiosité, s’attardant sur leur vêture qui révélait des gens de qualité.

— Vous n’êtes pas de la paroisse, affirma-t-il en romanesco.

Fronsac comprit la phrase et répondit en toscan :

— Nous sommes français, mon père. Nous avons une lettre du vénérable père Raynaud, de Paris, destinée au père Pignatelli.

— Vous pouvez me la remettre, mon fils, je la lui donnerai.

— C’est, hélas ! impossible. Cette lettre implique une réponse de votre frère que je dois entendre de vive voix.

Le religieux se racla la gorge, en examinant avec attention ses deux interlocuteurs.

— Venez avec moi, proposa-t-il après un instant.

Ils traversèrent la nef et gagnèrent une porte qu’ouvrit leur guide. De l’autre côté, ils débouchèrent sur le déambulatoire d’un cloître constitué d’arcades posées sur des colonnes. Au milieu, un jardin presque totalement silencieux, troublé seulement par l’écoulement d’une fontaine moussue.

Ils empruntèrent la colonnade et le minime s’arrêta à quelques toises d’un homme à genoux devant une fresque représentant saint François de Paule désignant des soldats romains terrorisés.

— Le père Pignatelli jeûne et prie ici tous les soirs. Nous ne devons pas le déranger, mais vous pouvez rester jusqu’à ce qu’il ait terminé.

— Merci mon père, dit Fronsac.

Le religieux repartit et les Français demeurèrent à observer le moine agenouillé.

Ils demeurèrent ainsi jusqu’à ce que l’obscurité commence à envahir le cloître. Alors, le père se releva, se retourna, et les vit.

Il resta un instant à les considérer, l’air intrigué, puis s’avança vers eux.

La soixantaine, d’une grande maigreur, il affichait un sourire chaleureux.

— Messieurs, vous m’attendiez ?

— Oui, mon père, mais nous ne voulions pas vous déranger, répondit Fronsac.

— Vous auriez dû. Je conversais avec François, mais je peux à tout moment reprendre ma conversation avec lui. À votre accent, je vous devine français.

— Nous le sommes, mon père. Nous venons d’arriver à Rome et vous êtes notre première visite.

Le père haussa les sourcils.

— Que puis-je pour vous ? demanda-t-il en français.

— C’est le père Raynaud qui m’envoie vers vous.

— Comment va-t-il ? interrogea le père Pignatelli avec un grand sourire.

— Il se porte fort bien. Il m’a remis ce courrier à votre intention.

Fronsac sortit de son justaucorps la lettre que le père supérieur des minimes avait fait parvenir à Gaston, le lendemain de sa visite au couvent de la place royale.

Le religieux la prit, s’attarda sur le sceau qui n’avait point été brisé, puis s’éloigna vers la fontaine, où la luminosité était encore suffisante pour lire.

En marchant, il tira des bésicles d’une poche de sa tunique de drap noir, les chaussa sur son nez, brisa le cachet et lut.

Ayant terminé, il se tourna vers les Français et revint lentement vers eux, ayant rangé lettre et verres dans sa poche.

— Le père Raynaud me demande d’être à votre disposition, mais il ne m’indique pas en quoi ni pourquoi.

— J’ai un message à transmettre à une certaine personne, mon père. Mais si j’envoie quelqu’un, je crains que mon messager ne soit interrogé par des tiers et contraint à révéler l’information qu’il porte. En revanche, s’il s’agit d’un prêtre, vous en l’occurrence, personne ne pourra le presser à parler.

— Un cheminement bien tortueux… À qui ce message est-il destiné ?

— À madame la connétable, au palais Colonna.

Le minime hocha lentement la tête avant de déclarer :

— Je l’ai souvent rencontrée. Elle vient parfois entendre l’orgue dont je m’occupe… et se confesser. Mais, pourquoi ne pas vous rendre vous-même au palais Colonna ? Les Français y sont royalement reçus.

— Cela m’est impossible, mon père.

— À cause du prince ?

— Vous avez deviné, dit Louis en écartant les mains.

— Mme Colonna vous connaît-elle ?

— Sans me faire valoir, je lui ai sauvé la vie, dans le passé.

— De méchants bruits ont couru ici, sur ses relations avec son époux. Est-ce en rapport ?

— Pardonnez-moi, mon père, mais c’est un sujet que je ne peux aborder qu’avec elle.

De nouveau, le père considéra Fronsac, puis Gaston, comme pour s’efforcer de percer les liens entre eux et Mme Colonna.

Il se souvenait parfaitement de la dernière confession de la connétable. Lui vivait dans le dénuement et elle dans l’abondance, et pourtant il était le plus heureux des deux. Elle lui avait révélé, en sanglotant, que son mari voulait l’assassiner et qu’elle envisageait de s’enfuir pour se réfugier dans un couvent. Il lui avait demandé de réfléchir avant de prendre pareille décision. Il connaissait aussi sa sœur, la scandaleuse duchesse Mazarin, qui avait accouché d’un bâtard dans un couvent romain. Ce Fronsac, et son compagnon attentif, venaient certainement pour mettre fin à ces débordements. Devait-il leur faire confiance ? Il avait besoin de le savoir avant de prendre une décision.

— À ma connaissance, le père Raynaud n’a jamais demandé de service de ce genre à notre maison, monsieur. Il doit vous tenir en haute estime pour m’avoir écrit ce courrier, fit-il.

— Le père Raynaud a sauvé la vie de ma belle-fille. C’est moi qui lui suis redevable, même si j’ai retrouvé pour lui un livre rare volé au couvent.

— Vous semblez avoir des rapports privilégiés avec les frères minimes de Paris, monsieur le marquis.

— Oui, et depuis longtemps. J’étais l’ami du père Mersenne qui a souvent évoqué votre maison de Rome avec moi.

— Vous avez connu ce cher Mersenne ? s’enquit le père Pignatelli, pour la première fois avec de la chaleur dans la voix.

— Je pourrais vous dire que lui aussi m’a sauvé la vie. Mais je regrette surtout les belles conversations que nous avions sur les sciences.

— Je n’ai jamais connu d’hommes aussi savants que lui. Tout ce que je sais sur les sons, c’est Mersenne qui me l’a appris, à Paris.

Un silence de souvenir, suivi de cette explication :

— J’avais vingt-deux ans quand j’ai été son élève. Je suis resté deux ans au couvent de la place Royale.

À nouveau, il dévisagea Fronsac.

— Qui êtes-vous exactement, monsieur le marquis ?

— Quelqu’un qui s’est toujours battu pour la justice. Je ne vous ai pas présenté M. de Tilly, qui est conseiller d’État. Nous sommes comme Castor et Pollux depuis nos douze ans, et nous avons tous deux été au service de monseigneur Mazarin.

— Et maintenant, vous êtes au roi de France, je présume.

Fronsac ne répondit point, mais le gratifia d’un sourire d’acquiescement.

Le minime soupira et se tourna vers la fresque de saint François. Un signe, il aurait souhaité un signe.

Un ultime rayon de soleil pointa dans le cloître et illumina une autre peinture où l’archange saint Michel apparaissait à François de Paule en lui disant : « Charitas ».

Alors, il sourit et hocha plusieurs fois la tête. Le saint lui demandait d’être charitable envers Marie Mancini.

— Je vais me rendre dès maintenant à l’hôtel Colonna. Que dois-je dire à Mme la connétable ? dit-il.

— Que Louis Fronsac est à Rome et souhaite la rencontrer au plus vite. Qu’elle vous dise où et quand ce sera possible. Dès que vous le saurez, faites-moi prévenir. Je séjourne rue du Paon, chez Mme Bellezza.

— Je la connais. Si j’ai sa réponse ce soir, je vous la porterai aussitôt.

Louis le remercia et, avec Gaston, ils prirent congé.

Le père Pignatelli, lui, demeura un moment à regarder la fresque.

Ensuite, il gagna la sacristie, prit une lanterne et partit.

Un peu plus tard, il fut introduit par Morena auprès de la connétable qui avait abandonné son horoscope quand l’esclave lui avait annoncé la visite du religieux porteur d’un message d’un gentilhomme français nommé Louis Fronsac.

— Mon père, l’avez-vous rencontré ? demanda Marie, tellement agitée qu’elle en avait les joues brûlantes.

— Voici moins d’une heure, ce gentilhomme se trouvait avec moi dans le cloître de Saint-André, madame. Il m’a fait part de son souhait de vous rencontrer.

— Je l’attends, mon père, dit-elle en se frottant nerveusement les mains pour tenter de dominer son agitation. Où est-il en ce moment ?

— Il est rentré à son logis, rue du Paon, où je peux lui transmettre votre réponse. Il m’a dit qu’il vous retrouvera où vous le souhaitez et à votre heure. Sauf ici.

— Bien sûr, approuva-t-elle.

Elle réfléchit un moment en se mordillant les lèvres avant de décider :

— Dites-lui de se rendre à l’hôtel Mancini demain, avant vêpres. Je préviendrai mes serviteurs que je me rends à un office.

Le père se gratta la gorge pour se donner le temps de trouver les mots qui ne fâcheraient pas la princesse.

— Je ne veux pas vous faire de morale, madame, mais n’êtes-vous pas imprudente vis-à-vis de votre mari en rencontrant ce Français en catimini ?

— Ce Français m’a déjà sauvé la vie. Ce sera la deuxième fois, mon père. Vous m’avez entendue en confession. Vous connaissez bien la terreur dans laquelle je vis.

Il hocha la tête. Il avait fait son devoir en la prévenant.

Il quittait les appartements de la connétable et traversait la grande galerie vers la sortie du palais quand il croisa l’abbé Elpidio Benedetti.

Rencontre nullement fortuite car l’abbé, qui surveillait l’épouse du connétable à la demande de ce dernier, était en alerte depuis qu’il avait reçu un message du secrétaire de la nonciature de Paris lui annonçant qu’un nommé Fronsac partait pour Rome à la demande du roi de France.

Quelle était la mission de cet individu ? Benedetti et le prince n’ignoraient pas l’existence d’une correspondance secrète entre Mme Colonna et Louis XIV. Ce Fronsac venait-il pour elle ?

Afin d’en avoir le cœur net, l’abbé avait exigé des serviteurs du palais de lui faire connaître toute visite auprès de la connétable. Aussi, après avoir conduit le père minime auprès de Morena, le maître d’hôtel était-il allé prévenir l’ancien espion de Mazarin.

— Mon père ! Béni soit le ciel pour vous avoir conduit ici ! s’exclama jovialement ce dernier en accolant le minime.

— J’avais une commission à faire, répondit prudemment le père, qui savait Benedetti, ancien espion du cardinal Mazarin, désormais au mieux avec le prince Colonna.

Elpidio le gratifia d’un sourire chaleureux.

— Revenez au plus vite, alors ! Figurez-vous que l’on m’a prêté un livre sur les orgues que je tiens absolument à vous montrer.

— Je le ferai, je vous le promets ! Mais pas maintenant, car je dois rentrer à notre maison. Il est tard.

Il s’écarta et poursuivit son chemin.

L’abbé le laissa s’éloigner en le suivant des yeux et, tandis que le minime traversait la cour, sa lanterne à la main, il alla prendre une esconse parmi celles entreposées dans un placard.

Puis, sans l’allumer, il suivit le père Pignatelli.

Une filature facile puisque la lumière du moine guidait ses pas.

La nuit était profonde quand il le vit entrer dans l’impasse conduisant à la maison du Paon. Il jugea en savoir assez, alluma sa propre lanterne et revint au palais Colonna.

Il n’ignorait pas combien il pouvait être dangereux de circuler la nuit dans Rome, mais il savait aussi que les religieux ne risquaient rien.
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Sur le chemin du retour, Louis et Gaston décidèrent de révéler le but de leur voyage à Stephano. Le brigand savait déjà beaucoup sur eux et ils allaient avoir besoin de lui pour préparer la fuite de Marie Mancini. Après en avoir débattu, ils avaient convenu de pouvoir lui faire confiance.

Dans la maison de Mme Bellezza, ils trouvèrent leurs compagnons au premier étage, buvant du vin en écoutant Bauer qui rapportait des anecdotes sur la vie de son père, capitaine lansquenet.

Fronsac et Tilly s’assirent avec eux et Louis expliqua qu’un père minime se rendrait chez madame Colonna pour lui annoncer qu’il souhaitait la rencontrer au plus vite.

Le marquis de Vivonne s’adressa alors au brigand de l’abbé Cesare.

— Stephano, puisque vous êtes des nôtres désormais, il est temps de vous dire pourquoi nous sommes à Rome, encore que vous devez vous en douter. Madame Colonna, nièce de monseigneur Mazarin, a longtemps vécu à la cour de France. Craignant pour sa vie dans le palais de son mari, elle veut retourner dans notre pays et notre roi nous a chargés de la ramener.

Le borgne ne parut pas surpris et ne réagit pas.

— Pourquoi nous ? Tout simplement parce que M. de Tilly et moi-même l’avons déjà tirée d’un mauvais pas, voici dix ans. Elle nous fera donc confiance.

» Évidemment, si le prince Colonna apprend ce qu’on envisage, il tentera de nous en empêcher. Et dès notre départ avec son épouse, il nous fera poursuivre. Il est riche et dispose de nombreux gens d’armes. Vous savez ce qui nous arrivera si on est pris ou si on tombe dans une embuscade. Je vous préviens parce que vous avez encore le choix de vous retirer. Je sais que dans ce cas vous ne nous trahirez pas.

— Je vous ai déjà dit que j’étais avec vous, monsieur le marquis. Un Romain n’a qu’une parole. Quant au prince Colonna, je ne l’aime pas. Nous sommes donc dans le même parti.

— Avec M. de Tilly, nous espérons rencontrer très vite Mme Colonna, reprit Louis. Si elle est toujours décidée à rentrer en France, nous nous procurerons une seconde voiture avec laquelle nous la conduirons à Livourne, où nous achèterons une barque que le capitaine Verrazano mènera à Marseille.

» Pour ne pas être poursuivis par les gens du prince, nous ferons ostensiblement connaître à ses espions le carrosse avec lequel nous sommes arrivés à Rome. Mme Colonna nous y aidera. Le jour de sa fuite, ce véhicule prendra la route de Sienne et sera donc poursuivi. J’avais envisagé que Guillaume et Bauer mènent les chevaux, et ensuite retournent en France par le mont Cenis. Mais, tout à l’heure, avec M. de Tilly, nous avons eu une meilleure idée : acceptes-tu de t’en charger ? Tu garderais alors le véhicule et les chevaux.

— Je ne suis pas certain d’être capable de diriger un équipage de quatre chevaux.

— Connais-tu des gens capables de le faire, ou de t’aider ?

— Mon cousin Nicolo qui travaille dans une écurie connaît des cochers.

Il réfléchit un moment avant d’ajouter :

— Pour rendre cet enlèvement plus vraisemblable, il faudrait une femme à l’intérieur du carrosse, et peut-être une escorte.

— C’est juste. Peux-tu trouver cette personne et des hommes de confiance ?

— Emilia, la femme de Nicolo. Je suis certain qu’elle acceptera. Elle adore les aventures… Pour l’escorte, je pense à certains de mes amis. Seulement, que se passera-t-il quand les gens de Colonna nous rattraperont ?

— Rien. Vous ne serez que des voyageurs innocents. Que pourrait-il vous arriver ? Vos poursuivants jugeront s’être mépris ! De plus, tu peux t’arranger pour n’être rattrapé qu’à Nepi. L’abbé te donnera alors un coup de main.

— Entendu, monsieur le marquis ! accepta le borgne. Je me rendrai demain au Trastevere pour parler à Nicolo.

On gratta alors à la porte. Tilly alla ouvrir, c’était Mme Bellezza avec le père Pignatelli qui tenait sa lanterne.

— Entrez, mon père, dit Louis.

Le minime fit quelques pas, et la logeuse demeura devant la porte.

Situation embarrassante, car à l’évidence la dame était curieuse.

— L’avez-vous vue ? s’enquit Fronsac en s’adressant au prélat.

— Oui, monsieur le marquis. Elle vous rencontrera demain avant les vêpres, dans l’hôtel de sa famille.

Louis apprécia la réponse prudente et complète. La réputation du père Pignatelli n’était pas usurpée.

— Merci, mon père. Voulez-vous partager un verre de vin avec nous ?

— Une autre fois. Il fait nuit et je dois rentrer.

Il se tourna vers Mme Bellezza, faisant comprendre qu’il partait et qu’elle pouvait le raccompagner.

Elle lança un regard déçu à l’attention de Fronsac, et se retira sans mot dire.

Après leur départ, Louis reprit :

— Demain, avant de rencontrer Mme Colonna, nous irons ensemble au Trastevere, Stephano. Il te faudra convaincre ton cousin et sa femme en révélant le moins de choses. Pas un mot sur Mme Colonna ni sur Livourne.

— Comptez sur moi, monsieur le marquis.

— À quelle heure le départ de Rome ? s’enquit Verrazano.

— Le soir. La nuit compliquera la tâche des poursuivants.

— Et la nôtre. De Rome à Livourne, il suffit de longer la côte. Je peux le faire, Cougourde aussi, mais un guide est préférable pour conduire la nuit.

Louis s’adressa à Stephano :

— Peux-tu dénicher quelqu’un qui connaît la route ?

— Oui.

— Alors, fais-le. Promets-lui les gages qu’il désire. Nous lui offrirons un cheval pour rentrer à Rome.

Vendredi 20 mai

Le lendemain, aux premières lueurs du jour, l’abbé Elpidio Benedetti et l’un de ses valets, Ponza, garçon habile et débrouillard à son service depuis quelques mois, se rendirent à pied à l’auberge du Paon.

Installé à l’opposé du foyer, dans un coin de la salle, pièce partagée en deux par une voûte de pierre, l’abbé commanda un plat de maccheroni qu’il partagea avec son domestique tout en parcourant des yeux les clients attablés installés sur des bancs ou des tabourets.

Lequel d’entre eux avait reçu la visite du père Pignatelli ?

Aucun, décida-t-il, après les avoir suffisamment étudiés. Ceux qu’il voyait étaient à l’évidence des artisans, des commerçants, des valets et des ouvriers du quartier. Or le père minime n’était pas venu dans l’auberge, il s’était rendu chez Mme Bellezza, connue pour loger des Français. N’était-ce pas chez elle qu’habitait le marquis de Crillon chaque fois qu’il venait à Rome ?

Depuis la veille, Benedetti songeait à la lettre du secrétaire à la nonciature de Paris lui apprenant qu’un Fronsac partait pour Rome comme plénipotentiaire, accompagné d’un conseiller d’État nommé M. de Tilly.

Ce déplacement ne l’avait pas étonné tant les Français venaient nombreux à Rome. Seulement, en général il connaissait, au moins de nom, ceux qui arrivaient, souvent les raisons de leur venue et presque toujours où ils résidaient. Or, sur ces deux-là, il ignorait tout. Cela l’avait intrigué, et même un peu vexé, puisqu’il se targuait de tout savoir sur les affaires françaises à Rome.

Il avait essayé d’en apprendre plus au palais Farnèse où il avait ses entrées. Mais s’était heurté à un mur de silence. Ce Fronsac venait-il pour expliquer au pape les raisons de la prochaine guerre de la France en Hollande ? Peu plausible, jugeait-il, le duc d’Estrées en était parfaitement capable.

Aussi, quand il avait découvert que le père Pignatelli se rendait de nuit chez Mme Bellezza, après avoir rencontré Mme la connétable, il avait jugé que cette visite pouvait avoir un rapport avec ce Fronsac. D’autant que la logeuse avait maison à quelques pas du palais Farnèse.

Il n’envisageait pas de poser des questions sur ceux qui habitaient chez la veuve, car il aurait été fâcheux qu’on leur rapporte sa curiosité, mais il escomptait surprendre des conversations, peut-être des noms.

Ayant terminé leur plat, l’abbé réclama un autre pichet de vin et des pâtisseries. Pour faire durer sa présence.

Enfin, comme il l’espérait, il assista à l’entrée d’un groupe d’hommes dont il devina, au vu de la coupe de leurs justaucorps, qu’ils venaient de France. Mme Bellezza les accompagnait.

— Ponza, souffla l’abbé à son jeune valet. Sans te faire repérer, observe ces gens. Je crois qu’ils sont français. Peut-être auras-tu à les suivre.

N’imaginant pas qu’ils étaient surveillés, Fronsac et ses compagnons s’installèrent à une table éloignée. Mme Bellezza demeura debout pour leur parler.

Son grand chapeau noir à large bord rabattu sur son front, Elpidio Benedetti examinait les nouveaux venus. Le plus bruyant était un géant qui parlait avec un fort accent allemand. À côté de lui, un jeune garçon et un filiforme aux cheveux nattés qui sortaient de son tricorne. En face d’eux, un rondelet court sur pattes et un barbu hirsute. Ceux aux justaucorps s’étaient mis à l’extrémité de la table. Tous deux avaient la soixantaine. Le plus petit, moustache rousse, portait une perruque roussâtre et la veste de son justaucorps, azur et écarlate, ne passait pas inaperçue. Contrairement à l’habit feuille-morte de son compagnon, individu à la courte moustache qui portait des rubans noirs aux poignets.

À première vue, des gens sans intérêt. Sauf que tous portaient épée ou sabre, des armes interdites à Rome à l’exception de ceux issus de la noblesse. Pis, le géant, le filiforme et celui à la veste azur et écarlate avaient un pistolet glissé dans leur ceinture.

L’abbé savait juger les hommes. Ce n’étaient pas des voyageurs venus visiter Rome. C’étaient des aventuriers en mission.

Jugeant qu’il n’apprendrait rien d’autre en restant, l’abbé décida d’aller poser quelques questions à l’écurie. Son grand chapeau noir à large bord rabattu sur son front, il passa derrière la veuve qui, toujours debout devant les Français, les interrogeait sur leur nuit.

Mme Bellezza l’avait déjà rencontré et il ne tenait pas à ce qu’elle le découvre. Quant à son valet, parfait inconnu, il avait abaissé son chapeau difforme sur une partie de son visage et personne ne fit attention à lui.

Seulement, alors qu’il franchissait la porte avec son serviteur, Elpidio Benedetti se trouva face à face avec un valet qu’il reconnut. C’était le domestique d’un Français venu cet hiver jouer à la bassette chez la connétable. Il le salua d’un imperceptible signe de politesse, mais l’homme l’ignora.

La présence de ce serviteur ici et maintenant était-elle une coïncidence ? s’interrogea l’abbé une fois dans la rue. Son expérience des coups tordus lui affirmait que non. Auquel cas, cela signifiait que ce Français habitué du palais Colonna était de retour, et qu’il avait envoyé ce domestique afin d’espionner ses compatriotes.

Benedetti saisit le bras de Ponza :

— As-tu prêté attention à celui qui entrait à l’instant ?

— Oui, monsieur l’abbé.

— Sauras-tu le reconnaître ?

— Il avait une jaquette courte, un surtout plutôt, de couleur verdâtre avec un col noir, et un tricorne sombre. Cheveux blondins, raides dans le cou.

— Tu l’as mieux observé que moi ! Mais il est vrai que je le connaissais. Tu vas rester par ici et, quand il s’en ira, tu le suivras. Sans te faire voir, bien sûr. Tu me rapporteras à l’hôtel Colonna ce qu’il a fait.

— Ne voulez-vous plus que je suive ces Français, monsieur l’abbé ?

— Plus pour le moment. Je sais comment les retrouver.

Elpidio Benedetti abandonna son serviteur et se dirigea vers l’écurie.

Une fois dans la cour, il repéra le hangar à voitures et s’y rendit. Deux hommes nettoyaient un véhicule de sa boue avec des linges mouillés.

— Mon maître, l’évêque d’Ostie, souhaite acheter un carrosse, annonça-t-il jovialement. Qu’avez-vous ici ?

— Il faut voir avec le patron, monsieur l’abbé, répondit le plus vieux.

— Certes, mais dites-moi toujours, que je regarde.

— Il y a juste cette petite voiture là-bas.

Il désigna un véhicule à deux roues.

— Non, cela n’ira pas. Et ce carrosse que vous nettoyez ? Il conviendrait parfaitement.

— Il appartient à des Français arrivés hier.

— Je pourrais leur faire une proposition, où sont-ils ?

— Chez Mme Bellezza.

— Je vais aller leur parler. Savez-vous leurs noms ?

— Oui, monsieur l’abbé, il y a un monsieur Fronsac et un monsieur de Tilly.

Elpidio Benedetti s’efforça de dissimuler sa jubilation. Fronsac était bien le nom cité dans la lettre de la nonciature.

Il remercia ses interlocuteurs et revint dans la cour où il aperçut Ponza dans un recoin. Satisfait, il rentra au palais Colonna.

À peine arrivé, le père Benedetti se rendit dans l’appartement du capitaine Manechini, qui commandait les gens d’armes de l’hôtel. Il le trouva alors qu’un barbier lui faisait le poil et lui raconta ce qu’il avait découvert. Toutefois, il ne parla point du valet du Français venu au palais l’hiver dernier. Benedetti avait été à bonne école avec le cardinal Mazarin qui lui avait appris que le savoir était un pouvoir. S’il dénonçait la présence de ce Français, Manechini agirait sans finesse alors qu’il y avait là une entreprise, à coup sûr profitable, que l’abbé voulait tirer au clair.

Manechini était un colosse au visage en triangle dont la mâchoire aurait formé la partie basse et le crâne la pointe. Sur cette pointe reposait habituellement une perruque noire et bouclée qui s’arrêtait à ses épaules, pour l’heure déposée sur une chaise.

— … En résumé, ce Fronsac serait envoyé par le roi de France pour préparer quelque chose avec madame la connétable, gronda-t-il d’une voix sourde.

— C’est cela.

— Quoi, selon vous ?

— Le retour de madame la princesse en France. C’est évident, fit l’abbé en écartant les mains.

— Eh bien, nous allons mettre fin à ce beau projet.

Dans son encoignure, en face et à une vingtaine de pieds de la porte de l’auberge du Paon, Ponza attendait patiemment sans se poser de questions. Des gens entrèrent, d’autres sortirent, puis ce fut le tour des Français qui se rendirent à l’écurie. Ponza remarqua qu’ils n’étaient plus sept, mais huit. Un borgne, à la vêture de Romain, se trouvait avec eux.

Alors que le groupe pénétrait dans la cour, le domestique au surtout sortit lui aussi de l’auberge, mais curieusement demeura sur place, ce qui attira l’attention du jeune valet.

Puis les Français à cheval quittèrent la cour. Ils partirent au trot, sans se presser, en direction du Tibre. Ponza observa alors avec surprise que l’homme au surtout verdâtre les suivait. À son tour, il se mit dans leurs pas.
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Stephano guida les Français jusqu’au palais Farnèse où se trouvait l’ambassade de France auprès du Saint-Père, puis à un pont sur le Tibre nommé Sisto, selon lui construit par le pape Sixte IV.

Le fleuve franchi, ils se trouvaient dans le Trastevere, dit-il.

Là, par un dédale d’étroites ruelles bordées de maisons aux fenêtres grillagées et aux portes basses ouvrant souvent sur des étables ou des poulaillers, ils gagnèrent une placette en partie dissimulée par une voûte sous laquelle séchait du linge. Un escalier sans rambarde, aux larges marches de pierre pour beaucoup brisées et branlantes, conduisait à la porte d’un logis. Sous les degrés, dans une sorte d’étable, bruissait le grognement d’un cochon.

En face, des artichauts grillaient doucement sur un brasero à charbon de bois. Deux femmes cousaient, assises sur des chaises dépaillées. Des enfants jouaient avec un chien efflanqué et un homme taillait des manches de couteau à partir de morceaux de corne.

Tous levèrent les yeux en découvrant les cavaliers, et un cri jaillit :

— Stephano !

C’était l’une des femmes, jeune fille au teint mat et aux cheveux noirs serrés dans un turban. Elle se leva, révélant sa robe en toile grisâtre protégée par un grand tablier bleu ravaudé, et un corsage rapiécé très décolleté et bordé de dentelle jaunasse.

— Emilia ! répondit Stephano en descendant de selle.

Il s’approcha d’elle, l’étreignit et demanda :

— Comment allez-vous tous ? Tes enfants me paraissent bien vifs !

Deux des marmots, un garçon et une fillette, avaient abandonné le chien pour s’engager dans l’escalier, à l’évidence inquiets devant cet homme avec un œil crevé.

— Nous irions mieux si l’on était moins pauvres, fit-elle avec un sourire contraint. Sans ce que tu nous envoies, nous serions dans la misère. Que Dieu te bénisse pour ce que tu fais.

Un ton plus bas, en désignant les cavaliers du regard :

— Qui sont-ils ?

— Des gens importants qui m’ont engagé. Nicolo est à l’écurie ?

— Oui, ou à la taverne de la Luna, à côté ! grimaça-t-elle.

— Que ton fils aille le chercher. On peut monter chez toi ?

— Bien sûr. Giuseppe, va chercher ton père, et toi Maria, descends des marches pour laisser passer les gentilshommes.

Le garçon partit en courant et la fillette se réfugia dans la robe de l’autre femme qui observait la scène, tout comme le tailleur de corne.

Les cavaliers avaient mis pied à terre. Louis et Gaston s’avancèrent vers Emilia et, tricorne à la main, s’inclinèrent dans une révérence de cour. Elle ouvrit la bouche de saisissement, son regard s’éclaira, puis sourit.

— Montez, messieurs, proposa Stephano. Emilia, viens avec nous. Ces gentilshommes vont te faire une proposition.

— À moi ? Mais… que dira Nicolo quand il arrivera ?

— Ne prends pas tes désirs pour des réalités, ce n’est pas ce que tu crois, s’esclaffa le brigand.

Elle baissa timidement les yeux, mais Gaston eut l’impression qu’elle était déçue. Parmi tout ce que leur avait raconté le marquis de Crillon, il y avait quelques remarques égrillardes sur les Romaines qui, même mariées, se faisaient entretenir par des amici ou des cavalieri serventi. Il avait d’ailleurs assuré que dans le Trastevere un homme tuerait son épouse s’il apprenait qu’elle avait un amant dans son milieu, mais qu’il trouvait normal qu’elle gagne de l’argent comme maîtresse de quelqu’un de qualité.

Louis s’engagea dans les marches, suivi par un Gaston songeur, Emilia et Stephano.

En haut, ils découvrirent une pièce sombre, pas très propre occupée principalement par un lit suffisamment vaste, pour contenir toute la maisonnée : homme, femme et enfants.

Le reste de l’ameublement était constitué de bancs et d’un buffet en bois peint sur lequel étaient posés vaisselle et cruchons.

Les Français s’assirent sur le lit. Stephano sur un banc et la femme alla prendre trois pots de terre vernissés qu’elle nettoya avec son tablier sale avant de les remplir du contenu d’un cruchon. Chaque homme en reçut un.

— Ces seigneurs m’ont engagé, Emilia. Ils vont avoir besoin de toi, de mon cousin et d’autres hommes. Nous serons tous bien payés.

— Emilia, intervint Fronsac, savez-vous où trouver une robe avec jupes et camisoles en satin ayant peu servi ?

— Oui, monsieur. Je connais un fripier qui en a de belles en taffetas, mais ce n’est pas pour moi, répondit-elle avec un triste sourire.

— Vous pourriez vous habiller chez lui pour combien ?

— Moi ? Mais je ne suis pas une dame, monsieur ! Et je n’ai pas d’argent.

— Faites comme si vous en étiez une. Combien vous faudrait-il ?

Désorientée, elle inspira profondément avant de lâcher timidement :

— Au moins trente scudi.

— Je vais vous en remettre un peu plus de cinquante, en louis d’or de France. Tu en recevras autant Stephano pour t’habiller et vêtir tes compagnons.

— C’est beaucoup trop, monsieur.

À ce moment, la porte s’ouvrit et pénétra un homme massif, vigoureux, à la peau sombre et aux traits creusés, ayant dépassé la trentaine, une barbe jusqu’aux yeux et d’épais sourcils noirs. Il arborait une chemise de drap, un gilet de peau et des chausses de laine. Fronsac remarqua aussi ses mains larges et calleuses et sa forte odeur d’écurie.

Regard intrigué du nouveau venu devant ces gentilshommes installés dans sa maison, sur son lit. Ce n’était jamais arrivé.

— Ces messieurs venus de France viennent vous faire une proposition, à toi et à Emilia. Écoute-les, Nicolo, annonça Stephano.

Ce dernier hocha la tête, trop embarrassé pour parler.

— Dans quelques jours, nous quitterons Rome avec une dame, commença Fronsac. Des gens voudront peut-être nous en empêcher, et en tout cas nous poursuivre. Aussi, notre carrosse partira avec votre épouse, qui se fera passer pour la personne en question. Laquelle sera avec nous dans une autre voiture.

Nicolo écarquilla les yeux. Regardant son cousin, puis son épouse et les Français. Il se montrait complètement ébahi.

Amusé, Stephano intervint :

— C’est moi qui conduirai le carrosse, mais j’ai besoin d’un cocher pour m’aider, car je ne suis pas capable de mener quatre chevaux. Emilia sera à l’intérieur, avec toi vêtu comme un seigneur, en justaucorps, tricorne et bas de soie. Nous engagerons aussi une escorte de deux ou trois cavaliers. Nous irons ainsi jusqu’à Nepi par des routes que je connais, sans nous faire rattraper par ceux qui nous poursuivront. À Nepi, on les attendra dans une auberge. Quand ils arriveront, ils découvriront qu’ils se sont trompés. Et il sera trop tard pour qu’ils puissent retrouver la dame partie avec ces gentilshommes.

Cette fois, Nicolo hocha la tête en disant :

— Un enlèvement ?

— Non, intervint Gaston, elle fuit son mari.

— C’est qui ?

— Peu t’importe ! répliqua Stephano avec le geste de chasser une mouche.

— Ça m’importe, parce qu’avec ses gens, il s’en prendra à nous !

— Pourquoi le feraient-ils ? S’ils se sont trompés, ce sera de leur faute. Et puis, à Nepi, j’aurai prévenu l’abbé Cesare qui viendra nous protéger.

Nicolo regarda sa femme qui approuvait de la tête, regard brillant, séduite par l’aventure et par le fait de devenir une dame, même pour seulement quelques heures.

— Ma foi… Nous serons payés pour ça ?

— Cinquante scudi pour m’habiller comme une princesse, intervint Emilia, et autant pour toi et les autres hommes.

— Vous recevrez en plus vingt scudi chacun comme gage, et Stephano gardera carrosse et chevaux, car nous ne reviendrons pas à Rome.

— Vous êtes bien généreux, monsieur.

— Je peux me le permettre, mais ma générosité a un prix : votre loyauté et votre discrétion, totales, absolues.

— Mon cousin est comme moi, monsieur, intervint gravement Stephano. Il n’a qu’une parole. Dans notre famille, on n’a jamais trahi personne.

Nicolo eut pour la première fois un sourire. Il considéra sa femme et fit :

— Vous pouvez être assuré de ma bonne foi, monsieur. À partir du moment où Emilia a accepté, je n’ai pas le choix, car si je vous trahissais, elle me poignarderait.

— C’est vrai ! approuva la femme d’un ton farouche. Comment oserions-nous vous trahir ? Vous nous apportez la fortune. Le chien ne mord pas la main du maître qui le nourrit.

Gaston réprima un sourire.

— Vous garderez le silence sur ce que nous vous avons dit, insista Fronsac.

— Je sais être muet, monsieur. Et Emilia fermera sa bouche, j’y veillerai !

— C’est moi qui y veillerai et, pour commencer, jusqu’au départ, tu mettras plus les pieds à la taverne, clama-t-elle d’une voix sans réplique.

— On est donc d’accord, approuva Stephano en riant. Maintenant, il faut que tu trouves un cocher, Nicolo. J’ai pensé à Leonardo.

— Oui, il fera l’affaire.

— Sais-tu où il est ?

— Ça fait trois jours que je l’ai pas vu, mais on m’a dit que le soir il joue aux cartes à la taverna di Moro.

— C’est dans le Ponte, messieurs. Entre le quartier du Parione et le Tibre, expliqua Stephano aux Français.

— Nous irons le trouver ce soir, décida Louis. Stephano, reste ici. Avec ton cousin, faites le tour des marchands de carrosses. Celui pour partir avec la dame devra être confortable. Il faudra aussi des chevaux en nombre suffisant.

— Comment trouverez-vous Leonardo sans moi, ce soir, monsieur ?

— Rejoignons-nous après les vêpres devant cette église, Sant’Andrea della Valle, que tu nous as montrée. Elle ne doit pas être loin du Ponte.

— En effet.

— De là, tu nous guideras à la taverne du Maure.

— Je vais te remettre dès maintenant cinquante écus de France, pour vos premières dépenses. Tu m’en feras le décompte. Pour la suite, M. de Tilly va vous expliquer ce qu’il a prévu.

— Nous verrons la dame ce soir et elle nous dira quand elle désire partir et qui sera avec elle. Ce jour-là, elle prendra son carrosse pour se rendre à la place du Peuple. Notre propre voiture, aux portières repeintes avec des tours rouges, l’y attendra avec Nicolo comme cocher. Emilia et Stephano seront à l’intérieur. L’escorte engagée sera autour du véhicule.

» La dame ne pourra se tromper. Elle quittera son véhicule et montera dans le nôtre. Vous partirez et, son cocher ayant tout vu, rapportera l’incident à son mari.

» À peine franchie la porte de la ville, vous verrez le carrosse que Stephano aura acheté, avec nous à l’intérieur. La dame changera de voiture et chacun partira de son côté. Nous ne nous reverrons plus.

— Facile ! affirma Nicolo, maintenant séduit par l’entreprise.

— Ce plan a toutefois des faiblesses, intervint Louis. La première est que la dame emmène des domestiques. Auquel cas, il faudra se procurer un grand carrosse à six ou huit places et six chevaux.

— Mais avec Nicolo et Emilia dans votre voiture, il sera impossible de faire entrer plus de trois ou quatre personnes, monsieur le marquis, objecta Stephano.

— Je sais. Ce détail sera abordé avec elle. S’il y a d’autres passagers, nous pourrons les faire monter à l’avance dans notre véhicule, celui que tu vas trouver. La seule personne qui sera peut-être surveillée est la dame, les autres (Louis pensait bien sûr à Hortense) ne le seront pas.

— Et leurs bagages ? questionna Emilia.

— Pas de bagages ! décida Gaston.

Louis demanda si tout était clair, et les Romains opinèrent. Emilia alla alors remplir les pots de vin en déclarant d’un ton joyeux :

— Buvons à votre succès, messieurs. Et au nôtre !
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Alors qu’ils quittaient la maison et descendaient l’escalier, ils découvrirent Bauer et Verrazano en bas des marches, tous deux montrant un air contrarié. Un peu plus loin se tenaient les autres Corses et Guillaume, tout aussi préoccupés.

— Un problème ? s’enquit Louis.

— Oui, bozieu. Aragna est allé pisser, plus loin dans la rue. De là où il était, il a reconnu quelqu’un aperçu ce matin dans l’auberge. L’homme se dissimulait sous un porche, d’où il pouvait nous surveiller. Aragna s’est dirigé vers lui, et l’autre a détalé.

— Un espion ? s’exclama Gaston, en haussant des sourcils dubitatifs.

— Sinon, pourquoi se serait-il enfui, affirma Verrazano.

— Mais… s’il était déjà à l’auberge ce matin… Comment, pouvait-il savoir qu’on y habitait ? Nous venions d’arriver ! reprit M. de Tilly.

— Soit le marquis de Crillon a parlé, soit on a surpris notre conversation chez Mortemart, intervint Fronsac, et cela, je n’y crois pas. En revanche, on a pu suivre le père minime, hier soir.

— Tu as raison. Voilà l’explication ! approuva Gaston. Auquel cas, on sait qui nous espionne.

— Quoi qu’il en soit, cet espion n’a rien pu découvrir quant à ce qu’on préparait, affirma Louis après un instant de réflexion. Toutefois, mieux vaut prendre désormais des précautions. Stephano, tu veilleras à ne pas être suivi. Vous aussi, Nicolo et Emilia.

— Si je vois un inconnu m’observer, je lui tranche la gorge, assura Nicolo.

— Rentrons à l’auberge. Verrazano, Aragna, vous partirez un moment après nous pour vous assurer que nous n’avons personne derrière. Si vous découvrez que c’est le cas, suivez le musard à votre tour.

L’espion repéré par Aragna était le valet au surtout verdâtre. En détalant, il était passé devant l’agent de l’abbé Benedetti, sans le remarquer. Ce dernier, devinant que l’autre était poursuivi, s’était enfoncé dans la traverse où il se trouvait et Aragna n’y avait pas prêté attention.

Ne voulant plus tenter la providence, le nommé Ponza était revenu à l’hôtel Colonna rapporter à l’abbé les résultats de sa surveillance. Il trouva son maître en présence du capitaine Manechini.

— Raconte ! ordonna l’abbé.

Le valet s’exécuta. Mais c’était quelqu’un de prudent, nous l’avons dit, et ignorant si son maître avait fait état de l’espion du Français, il n’en dit mot. En regardant l’abbé, qui opinait légèrement à mesure qu’il parlait, il sut avoir raison. Le capitaine des gardes ignorait qu’un autre s’intéressait aux clients de Mme Bellezza et M. l’abbé ne voulait pas qu’il l’apprenne.

Il conclut donc son rapport en disant qu’il n’avait pas voulu prendre de risque en se rapprochant des Français qui s’étaient rendus dans une maison du Trastevere.

— La visite de ces gens-là dans le Trastevere me déplaît, déclara Benedetti après un moment de réflexion assorti de grimaces. Où sont-ils allés ? Loin de chez moi ?

Il avait sa propre demeure dans ce quartier et se demandait si ce Fronsac, Dieu sait comment, ne s’intéressait pas à lui.

— Rassurez-vous, monsieur l’abbé, c’était dans la partie la plus pauvre du quartier.

— Pour y faire quoi ?

— Ça, je l’ignore, monsieur l’abbé. Peut-être y engager quelqu’un qu’on leur aura recommandé.

— Possible, en effet, intervint Manechini. Mais somme toute, c’est sans importance. Le sort de ces fouineurs sera réglé ce soir.

Ponza jeta un regard interrogateur au capitaine, toutefois sans obtenir d’explications.

— Tu as dû voir Bernardo dans la cour, poursuivit Benedetti. Va le remplacer. Si Mme Colonna sort, suis son carrosse. Si tu le juges nécessaire, prends un cheval à l’écurie. Mais, à mon avis, elle retrouvera les Français dans l’hôtel Mancini, car, ce matin, Morena est allée chercher sa sœur. Quoi qu’il en soit, dès qu’ils apparaîtront, viens me prévenir.

— Oui, monsieur l’abbé.

— Je t’accompagne pour prévenir Bernardo. Monsieur Manechini, je reviens dans un instant.

Le capitaine opina, plongé dans ses réflexions sur la suite des opérations.

Ce fut dans la galerie conduisant à la cour que l’abbé demanda :

— Qu’est devenu l’espion que je t’ai montré ?

Ponza raconta comment il avait été repéré, justifiant mieux ainsi pourquoi il avait abandonné les Français.

— Ils savent désormais qu’on les surveille, monsieur l’abbé. Donc ils vont se méfier. Peut-être devriez-vous prévenir M. Manechini.

— Oui, sans doute… Mais je le ferai à ma façon.

Celui qui, à Paris chez la Brissaut, avait obtenu du commis d’Étienne Jehannot de Bartillat, le nom de Fronsac, et s’était renseigné sur lui auprès de la comtesse de Soissons, avait ensuite réuni ses complices.

Ils étaient quatre, qui tous connaissaient la ville de Rome : Jean de Blancourt, ce faussaire échappé au bargello de Rome ; un complice de Blancourt, qui avait déjà participé à plusieurs escroqueries ; un gentilhomme athée et corrompu, sans loi et sans morale, maître dans le mensonge et le vice ; et enfin le valet de ce dernier, tout aussi dépravé que son maître.

Leur chef avait longuement exposé ce qu’ils auraient à faire. Avant d’aller à Rome, ils passeraient quelques heures dans la rue Hautefeuille afin d’identifier le marquis de Vivonne, son ami Gaston de Tilly, et toutes autres personnes susceptibles de se rendre en Italie avec eux. Après quoi, tous quatre partiraient à leur tour pour la Ville sainte, à bride abattue afin d’arriver largement avant M. Fronsac.

Là-bas, ils iraient chez une dite personne qui leur louerait une maison proche du palais Colonna, où ils s’installeraient afin de guetter l’arrivée des envoyés du roi de France. Dès qu’ils les auraient repérés, ils les suivraient et, après avoir découvert leur logis, ils les feraient disparaître sans perdre de temps et s’approprieraient ce que M. Fronsac possédait.

Ce plan, parfaitement conçu dans ses moindres détails, ne pouvait échouer.

L’espion au surtout verdâtre mis en fuite dans le Trastevere était le valet du gentilhomme dépravé. C’est lui qui, la veille, avait repéré Bauer.

Quand il arriva à la maison louée, il frappa à l’huis. Au bout de quelques instants, une voix l’interrogea. Il se nomma et son maître lui ouvrit.

Il n’y avait pas d’antichambre. La pièce basse, une salle abandonnée depuis des années et vide de meubles, communiquait directement avec la rue. Un escalier conduisait aux étages, chacun avec deux chambres. Les volets intérieurs étaient clos et trois chandelles dans des coupelles constituaient l’unique éclairage. L’endroit exhalait une forte odeur de moisi et de crottes de souris.

Le faussaire et son serviteur n’étaient pas présents. En revanche, il y avait un couple qu’il connaissait.

La femme, d’une belle taille avec des hanches voluptueuses et une gorge mise en valeur dans le corsage décolleté d’une robe à deux jupes, la première de velours rouille, retroussée sur la seconde couleur azur, était arrivée sur le mauvais côté de la quarantaine. Le valet le savait parce qu’il l’avait rencontrée d’autres fois et en plein jour. Ici, dans l’ombre de la pièce, sous la lueur d’une chandelle, il ne voyait que ses yeux sombres, qui brillaient comme du métal en fusion, et ses cheveux crêpelés, noirs comme la nuit, attachés en chignon.

Elle le reconnut et le considéra avec une indéfinissable expression, mélange de dépravation et de calcul.

Son compagnon, qui s’appelait Domenico, portait une longue veste napolitaine galonnée d’argent. Il devait avoir le même âge qu’elle et affichait une mine féroce et rusée sur des traits marqués, avec un nez aplati et charnu et une chevelure noire, bouclée et graisseuse.

Alors que son maître revenait vers le couple, le nommé Domenico décréta, avec des gestes vifs et impatients :

— C’est dangereux pour Francesca, donc ce sera deux cents grossi(54) de plus et ne comptez pas sur moi pour votre crime.

Le valet comprit qu’il arrivait dans la négociation de la partie la plus délicate du plan.

— Entendu ! accepta son maître du ton de celui fatigué de marchander. Je vous enverrai Jacques samedi qui fera le nécessaire. Mais vous n’aurez la somme que si tout se passe comme je l’ai prévu.

— Non ! Je veux mes cent scudi maintenant !

Le valet savait que son maître n’avait pas le choix. Il n’avait pas le temps de trouver d’autres complices. Donc il ne pouvait que céder.

En effet, son maître sortit une bourse de toile d’une poche de son justaucorps et la lui tendit.

— Jacques, donne-lui quatre-vingts écus. Il aura le reste plus tard.

— Quand ? s’enquit la femme.

— Lundi. Je saurai alors si le coup a réussi. Revenez le soir et je vous donnerai quarante écus de plus.

Elle fit la moue. Comment être certain qu’il paierait ? Mais quatre-vingts écus, pour pas grand-chose à faire, c’était déjà bien.

— Je vous préviens, monsieur, si lundi je n’ai pas notre argent, je vous jetterai un sort qui vous fera connaître les affres de l’enfer ! glapit-elle.

Le gentilhomme parvint à dissimuler un sourire. Si seulement le dixième de celles qui l’avaient maudit étaient parvenues à leurs fins, il souffrirait mille morts.

— Je serai de parole, Francesca, promit-il avec suavité. Soyez prêts pour demain. Jacques viendra vous prévenir, et s’occupera de la femme.

Il alla à la porte d’entrée, l’entrebâilla afin de vérifier l’absence de curieux et, satisfait, l’ouvrit plus grande. Le couple quitta la pièce.

L’huis fermé, il éclata :

— Vaffanculo !

Jacques se permit de rire et son maître se tourna vers lui, les yeux rageurs :

— Ces deux-là paieront leur insolence ! Si lundi nous avons l’or, ils trouveront la maison vide ! À toi, maintenant. Qu’ont fait Fronsac et ses compagnons ? Sont-ils allés au palais Farnèse ?


SECONDE PARTIE
LES FAUSSAIRES
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Après la visite du père minime, Marie Mancini se sentit délivrée de l’angoisse qui l’étouffait depuis des semaines. Ce soulagement venait bien sûr du fait que le roi de France lui ait envoyé un émissaire pour l’aider à quitter Rome, mais il tenait surtout à la personne choisie : Louis Fronsac. L’homme qui lui avait déjà sauvé la vie et que sa sœur Hortense portait aux nues pour son habileté et son courage. Ne s’était-il pas opposé au duc Mazarin, et ne l’avait-il pas vaincu ?

Marie aurait voulu courir prévenir sa sœur au palais Mancini, tout proche, mais elle se raisonna. Désormais, la prudence devait guider toutes ses décisions. Si son époux avait connaissance de son projet de fuite, il la ferait enfermer.

Le lendemain pourtant, elle fit porter un message oral par Morena et Hortense arriva en chaise à porteurs en fin de matinée. Marie la reçut dans sa chambre, toutes portes closes, avec sa fidèle esclave qui veillait à ce que personne n’approche.

— Fronsac ! Le marquis de Vivonne ! Dieu soit loué ! Ma sœur, nous sommes tirées d’affaire avec lui ! déclara la duchesse Mazarin quand Marie lui eut raconté à voix basse, assise près d’elle sur une méridienne, la visite du minime. Tu lui as donc dit qu’il vienne chez moi ?

— Oui, avant les vêpres. Tu veilleras à ce que nous soyons seules.

— Que devons-nous faire pour M. Pelletier ? Je ne veux pas m’en aller sans lui.

Pelletier était ce valet de chambre allemand dont Hortense avait fait son amant. Il était parti pour Naples afin d’engager un maître marinier qui se rendrait à Civitavecchia où elles avaient prévu d’embarquer pour Marseille durant la prochaine absence du prince Colonna.

— Je le regrette Hortense, mais si M. Fronsac me propose un départ demain, j’accepterai, même si Pelletier n’est pas là. J’abandonne mes enfants, crois-tu que cela ne me coûte pas ? Tu peux faire de même avec ton valet !

La duchesse Mazarin ne répondit pas. Elle devrait donc choisir entre sa sœur et son fidèle amant. En partant avec la première, elle sacrifierait le second, car quand Pelletier reviendrait à Rome, nul doute que Colonna le ferait saisir, torturer et exécuter. Mais pouvait-elle laisser passer la chance de commencer une nouvelle vie en Savoie où le duc Charles Emmanuel lui avait confirmé qu’il lui offrait le château ducal de Chambéry comme résidence ? Son choix était, hélas pour ce pauvre Pelletier, évident.

Elle l’abandonnerait.

— Je ne sais comment je vais parvenir à dompter mon impatience ! Ce cher Louis Fronsac… fit-elle, les yeux dans le vague.

Ayant écarté le valet de son esprit, elle songeait à présent au marquis de Vivonne. Six ans qu’elle ne l’avait plus vu ! Elle l’avait toujours trouvé séduisant et l’idée de voyager avec lui pendant plusieurs jours faisait naître dans son cœur une passion déraisonnable. Sans compter qu’il y aurait aussi M. de Tilly, rustre certes, mais également fort attirant.

— On se retrouve tout à l’heure, lui dit Marie pour lui faire comprendre qu’elles devaient se séparer. Elle avait beaucoup à préparer pour son départ.

S’étant levée, Hortense la serra dans ses bras pendant un long moment avant de s’en aller avec une allégresse qu’elle était à peine capable de contenir.

Dans la cour, elle ne fit donc pas attention au valet de l’abbé Benedetti.

Une fois prévenu par ce dernier de la présence des Français, le capitaine Manechini avait rassemblé ses principaux lieutenants, leur avait exposé la situation et les avait envoyés à l’auberge du Paon où ils se feraient passer pour des clients.

L’un d’eux revint dans l’après-midi pour annoncer que ceux qu’ils surveillaient dînaient dans la salle. Entre-temps, l’abbé avait mis en garde le capitaine. Si ses hommes étaient repérés, l’entreprise contre les gens de Louis XIV tomberait à l’eau.

Malgré son apparence de brute, Manechini était quelqu’un d’habile. La connétable ne pouvait recevoir les Français à l’hôtel Colonna. Dès lors, où le ferait-elle ? Chez des amis ? Il les connaissait tous et n’en voyait aucun suffisamment sûr pour qu’elle lui confie son dessein de partir. Or, le matin, elle avait brièvement reçu sa sœur dont les visites avaient lieu plutôt l’après-midi. À coup sûr, c’était pour la prévenir de la venue des gens du roi de France. C’est donc au palais Mancini qu’aurait lieu l’entrevue. Benedetti partageait cette opinion.

Le capitaine envoya donc quelqu’un à l’auberge du Paon prévenir ses gens de ne pas suivre les Français mais de prendre position entre l’église Sant’Andrea della Valle et le Corso, c’est-à-dire sur le chemin qu’ils prendraient.

Vers cinq heures, Manechini fut ainsi avisé que trois des Français, les gentilshommes et un géant allemand, avaient quitté l’auberge du Paon.

Il suivit leur avancée par une succession de messagers et, comme prévu, ils se rendirent à l’hôtel Mancini.

Peu avant vêpres, l’abbé lui annonça que Mme Colonna venait de prendre une chaise avec Morena pour aller chez sa sœur.

En 1634, Michele Lorenzo Mancini avait épousé Geronima Mazzarino, sœur de celui qui n’était pas encore le cardinal Mazarin. À l’occasion de ces noces, il avait fait détruire la vieille demeure familiale, sur le Corso, et construit à la place, après achat de maisons mitoyennes, un nouvel hôtel. Le Palazzo Mancini.

C’est là qu’étaient nés celui qui devait devenir duc de Nevers et ses sœurs, les Mazarinettes.

Pour Hortense, la maison familiale, sombre, triste et abandonnée par son vieil oncle le cardinal Mancini, n’était en rien agréable. Elle l’avait quittée sans regret pour vivre à la cour de France. Plus tard, elle avait habité l’hôtel Mazarin à Paris(55) autrement plus vaste et plus beau. Mais, hélas, occupé par le duc, son époux. Un fou.

Pourtant, l’hôtel de sa naissance provoquait chez elle un sentiment de nostalgie d’autant plus vivace qu’elle allait le quitter, peut-être pour toujours.

Elle rêvassait ainsi près d’une fenêtre, les yeux dans le vague, en songeant au passé, quand elle vit entrer les cavaliers. Immédiatement, elle les reconnut. Le marquis de Vivonne chevauchait en tête, son ami le rouquin suivait et, derrière, une sorte de géant dont elle se souvenait. L’imposant physique de cet homme l’avait frappée quand, quelques années plus tôt, elle l’avait aperçu sur le siège du carrosse de M. Fronsac, qui venait interroger son mari le duc.

Elle aurait voulu se précipiter au-devant d’eux, mais cela n’aurait pas été convenable et elle n’oubliait pas que Mme Bellinzani, son chaperon, surveillait ses faits et gestes à la demande de M. Colbert. Elle attendit donc que le maître d’hôtel, prévenu de la visite des Français, les conduise dans son appartement.

Là, elle les reçut debout, s’efforçant de dissimuler son émoi sous une attitude réservée. Une décence toutefois contrariée par sa modeste en satin doré relevée sur les côtés grâce à une foultitude de rubans afin de révéler une friponne en damas brodé. Le plus étourdissant étant le corsage de soie à dentelles qui révélait une abondante gorge protégée par ce petit nœud insolent que l’on nommait le « tâtez-y ».

— Madame la duchesse, fit Louis en se pliant dans une révérence, tricorne touchant le sol.

Gaston et Friedrich Bauer l’imitèrent.

— Monsieur le marquis, quelle émotion de vous revoir. Entrez et prenez place. M. Marcantonio, veillez à ce qu’on ne nous dérange pas, sauf ma sœur qui ne devrait pas tarder.

Le maître d’hôtel se retira et les visiteurs s’aventurèrent dans une grande pièce aux meubles vieillots et aux tentures et rideaux fanés.

Hortense les rejoignit :

— Ce n’est pas le luxe de l’hôtel de mon oncle, n’est-ce pas ? Mais au moins, je ne suis pas réveillée la nuit par un dément qui exige que je l’aide à chasser les fantômes.

Elle se força à rire en se frottant nerveusement les mains, qu’elle avait fort fines et dont seule la droite portait une bague à rubis.

Intimidés, Gaston et Louis souriaient poliment.

La duchesse Mazarin paraissait incapable de vieillir, jugeaient-ils. Avec sa peau éblouissante, ses grands yeux pleins de douceur et de timidité, sa taille souple, ses dents d’ivoire et ses magnifiques cheveux noirs, Hortense était plus belle que jamais et n’importe quel saint serait tombé sous son joug en l’approchant.

Elle leur désigna des fauteuils, tandis qu’elle restait debout, serrant et desserrant nerveusement ses mains.

Abruptement, elle déclara :

— Je partirai avec ma sœur.

— Je l’avais envisagé, madame, dit Louis sans surprise. Mais, y avez-vous bien réfléchi ? Sa Majesté ne sera-t-elle pas fâchée contre vous ? De surcroît, une fois en France, le duc Mazarin tentera à nouveau de vous enfermer.

— Rassurez-vous, j’ai tout prévu. Je me rendrai à Chambéry où le duc de Savoie m’a offert l’hospitalité. Chez lui, je ne risquerai plus rien. Avez-vous vu Sa Majesté ? Vous a-t-elle parlé de moi ?

Rassurée de savoir qu’on ne mettrait pas d’obstacle à son projet, elle voulait changer de sujet, devina Fronsac.

— Non, madame, répondit-il. C’est juste M. Bontemps qui nous a transmis la demande du roi.

Elle marqua sa déception par un serrement des lèvres.

— Et ma sœur Olympe ? Elle m’avait raconté vous avoir rencontré, alors que vous conduisiez une enquête.

— Oui, et à cette occasion, elle nous a aidés, M. de Tilly et moi. Même si, je dois vous l’avouer, nous n’aimons guère ses fréquentations.

— La Voisin ! lança-t-elle d’un ton méprisant.

— La connaissez-vous ? s’enquit Gaston d’un ton neutre.

— Non… Mais Olympe m’en a parlé. Elle vend des charmes pour se faire aimer, comme d’ailleurs d’autres femmes le font ici.

— À Rome ? interrogea Gaston, soudain intéressé, en faisant le lien avec la mort de Madame dont il se murmurait qu’elle avait été empoisonnée par un venin venant d’Italie.

— Oui, des charmes et, dit-on, pas seulement.

Des bruits de sabots et de roulements de voiture leur parvinrent. Elle se précipita à la fenêtre.

— C’est Marie, s’exclama-t-elle, en se tournant vers eux. Elle sera là dans un instant.

» J’ai fort hâte de quitter Rome, ajouta-t-elle. La vie était encore supportable quand il y avait mon frère, le marquis de Crillon et le chevalier de Lorraine. Mais tous sont partis. Mon frère est, je crois, à Venise, ou à Milan. Et Crillon et Lorraine à Paris. Les avez-vous vus ?

On gratta à la porte et elle s’interrompit pour ordonner qu’on entre.

C’était le maître d’hôtel avec Mme Colonna accompagnée d’une jeune fille à la peau noire.

Les trois visiteurs se levèrent pour s’incliner. Louis avait immédiatement reconnu Marie Mancini.

Celle qui avait failli devenir reine de France arborait une jupe de dessus en velours de soie écarlate prolongée par une traîne et surchargée de passementeries et de rubans tissés d’or ornés de papillons et d’oiseaux. Les manches bouillonnées, en lanières et en coque, s’arrêtaient au coude. Quant à la friponne, en taffetas fleuri, elle ne cachait en rien la chemise de satin.

Comme sa sœur, plusieurs mouches agrémentaient son front et ses joues, et si Hortense portait une « baiseuse » au coin de la bouche et une « effrontée » sur le nez, Marie avait une « discrète » sur le menton et une « majestueuse » sur le front(56). Ses mains étaient recouvertes de gants d’Espagne parfumés avec des manchettes en dentelle.

— Madame, je ne remercierai jamais assez la destinée pour m’avoir à nouveau mis sur votre route, déclara Louis.

Elle le gratifia d’un charmant mais triste sourire.

— M. Fronsac, j’ai souvent pensé à vous au cours de ces années. De ces malheureuses et sombres années.

Hortense alla prendre sa sœur par la main et la fit asseoir sur un sofa bien fatigué. La jeune fille noire demeura près de la porte. Marie s’en aperçut et l’appela :

— Morena, viens à côté de moi.

Elle s’adressa ensuite à Louis :

— Morena est mon esclave, mais elle est surtout une partie de moi-même. C’est à la fois ma fille, ma mère et ma sœur. Je ne sais ce que je deviendrais sans elle.

— Avant toute chose, s’enquit Gaston de Tilly, nous souhaitons être certains que votre décision de quitter votre époux est sans appel.

— Les violences de M. le connétable envers moi, jointes à l’aversion que j’ai pour les coutumes d’Italie où la dissimulation et la haine règnent entre les familles m’ont décidée irrévocablement. Je veux me retirer en France, le pays où j’ai été élevée.

— M. Bontemps nous a appris que vous suspectiez votre époux d’avoir tenté de vous empoisonner. Vous l’avez même écrit au roi.

— C’est la vérité.

Gaston surprit le visage dubitatif d’Hortense et demanda :

— Comment pouvez-vous en être certaine ?

— Je me trouvais avec le marquis de Crillon, le chevalier de Lorraine, son frère et l’abbé Benedetti. Nous jouions aux cartes. L’on m’a apporté un verre d’eau de chicorée et, peu après, j’ai ressenti de terribles douleurs. Si mon médecin ne m’avait pas fait boire un vomitif, je ne serais pas là.

— D’où venait cette eau de chicorée ?

— J’avais été purgée à cause de douleurs et mon médecin m’en avait fait préparer une carafe qui se trouvait sur une desserte. Lorsque j’en ai demandé un verre, l’un des gentilshommes présents est allé me le remplir.

— Ce serait votre médecin qui vous aurait empoisonnée ? s’étonna Louis.

— Non, bien sûr. Il avait seulement préparé la carafe que des domestiques ont apportée dans la salle où sont rassemblées les boissons. Ensuite, d’autres serviteurs les installent sur une desserte.

— De sorte que n’importe qui a pu mettre du poison dedans, suggéra Gaston.

— Oui.

— Mais pourquoi suspecter votre époux ?

— À cause d’une lettre et de la rumeur qui a circulé dans Rome selon laquelle il était la cause de mon indisposition. Du courrier arrive ici à toute heure, remis à l’un des maîtres d’hôtel qui le range dans des corbeilles étiquetées par destinataire. Morena s’y rend souvent pour prendre celle qui m’est destinée. Persuadée que le connétable tentait de m’assassiner, elle examinait chaque jour le contenu de la corbeille de mon mari avant que son secrétaire ne vienne la prendre. Elle a remarqué des lettres dont les cachets de cire ne portaient pas de marque. Et en a volé une.

Fronsac et Gaston regardèrent l’esclave dont le visage noir demeurait impassible.

— Elle m’a porté cette lettre après l’avoir ouverte et lue. J’ai réprimandé Morena, mais sur son insistance, j’ai parcouru ce courrier. L’auteur de la missive assurait qu’il pouvait présenter au connétable un parti fort avantageux, dès que j’aurai succombé à ma maladie.

Louis écoutait avec attention, tout en renouant une ganse à son poignet gauche.

— Qui avait écrit cela, madame ? demanda Gaston.

— Il n’y avait aucun paraphe.

L’ancien commissaire n’était guère satisfait par ces explications et jeta un regard interrogatif à Louis, mais le sujet ne paraissait plus intéresser son ami.

Hortense intervint alors :

— Peu importe le passé, dit-elle d’un ton autoritaire et définitif. Mme Colonna veut quitter Rome, cette maison, et ceux qui veulent sa mort.

Elle se tourna vers sa sœur :

— J’ai dit à M. Fronsac que je partirai avec toi.

Marie hocha de la tête.

— Vous n’y voyez pas d’inconvénient, M. le marquis ? interrogea-t-elle.

— J’en vois des centaines, mais ils se révéleront lorsque nous serons en France. À présent, dites-moi quand vous serez prêtes à partir.

— Tout de suite ! répliqua Marie.

Louis ne peut retenir un sourire :

— J’ai besoin de quelques jours pour les préparatifs. Nous sommes vendredi. Lundi vous conviendrait-il ?

— Oui ! déclara encore Marie sans la moindre réticence.

— Oui, ajouta Hortense après une hésitation qui n’échappa pas à Fronsac.

— M. de Tilly va vous présenter ce qu’il a prévu.
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— Mesdames, nous quitterons Rome lundi en fin d’après-midi. Je vous dirai comment dans un instant. Nous ferons route pour Livourne. Nous avons besoin d’un guide que nous pensons engager demain ou dimanche. À Livourne, l’un des nôtres, ancien capitaine de navire, achètera une felouque. Nous avons aussi deux marins, donc un équipage sera inutile. Nous cinglerons alors vers Marseille, d’où vous pourrez aller à Aix.

— J’ai expliqué à M. de Tilly que je me rendrai à Chambéry où je suis attendue.

— Et moi je partirai pour Paris, annonça Marie. J’ai sollicité auprès de Sa Majesté la permission d’habiter chez mon frère, dans le palais Mazarin. Je lui ai aussi demandé qu’il m’envoie chez l’intendant des galères, et dans le plus profond secret, les passeports et papiers nécessaires pour ma sœur et moi. J’aurai bien sûr besoin d’argent pour un carrosse et une escorte.

— Vous verrez cela avec M. de Grignan, intervint Louis. Néanmoins, je dois vous communiquer une mauvaise nouvelle que je tiens de M. Bontemps. Sa Majesté a envoyé une lettre à M. de Grignan qui précise que vous recevrez une pension de vingt mille livres, mais que cette pension sera supprimée si vous quittez la Provence. De plus, en pareil cas, M. de Louvois aurait reçu l’ordre de vous faire enfermer dans un couvent.

Marie chancela en entendant ces terribles paroles qui signifiaient le refus du roi de la revoir. Sa bouche s’ouvrit. Ses lèvres trémulèrent nerveusement, elle dodelina et se serait affaissée, brisée d’émotion, si Morena ne l’avait retenue.

— Êtes-vous certain de cette ignominie, M. Fronsac ? s’enquit sèchement Hortense.

Il écarta les mains :

— Je ne suis certain de rien, madame. Je n’ai vu ni le roi ni cette lettre. Je vous conduirai à M. de Grignan qui vous communiquera les décisions de Sa Majesté. Soyez assurée que tout ce que je pourrai faire pour vous deux, je l’accomplirai, pour autant que cela n’aille pas à l’encontre de la volonté du roi. Mais, rassurez-vous, Mme Colonna, une fois à Aix, avec votre pension, vous monterez votre maison et vous aurez tout loisir pour écrire à Sa Majesté afin de le convaincre qu’il vous laisse revenir à Paris. Je ne doute pas que vous y parveniez.

Marie parut rassérénée.

— À présent, parlons du départ. Lundi, s’il a lieu lundi – je viendrai ici dimanche soir vous le confirmer –, vers cinq heures un carrosse à six chevaux s’arrêtera devant votre hôtel, madame la duchesse. Tenez-vous prête avec juste un bagage et un domestique. Vous monterez et la voiture partira aussitôt.

— Et moi ? s’enquit Marie.

— Vous ferez atteler votre carrosse pour vous rendre sur le Corso. Les Romaines s’y affichent vers six heures, n’est-ce pas ?

— C’est l’empire des œillades, en effet, approuva-t-elle avec un sourire.

— Vous vous ferez conduire à la place du Peuple. Là, vous chercherez un carrosse noir à quatre chevaux. M. de Tilly y aura fait peindre sur les portières une tour de couleur rouge. Vous ferez approcher votre cocher de cette voiture et vous monterez dedans. Quelqu’un à l’intérieur vous dira mon nom. Donc pas d’erreur possible.

— Morena m’accompagnera, décida-t-elle.

— Et moi, Nanon, ma femme de chambre, précisa Hortense.

— Entendu. Simplement vous serez serrées, car le véhicule est petit. Il vous sera impossible de prendre des bagages.

— Je n’en aurai pas. Je n’emporterai que ce qui m’appartient en propre. Un collier de perles que le roi m’a donné et dont je ne me sépare jamais et sept cents pistoles de ma bourse particulière. J’ai prévu de laisser à mes enfants tous les bijoux qui viennent des Colonna. J’achèterai des vêtements à Livourne.

— Je te prêterai les miens, proposa sa sœur d’un ton joyeux.

L’aventure commençait à lui plaire. Elle se tourna vers Gaston :

— Mais si je pars avec une voiture et ma sœur avec une autre, comment nous retrouverons-nous ?

— De l’autre côté de la porte du Peuple. Notre carrosse, dans lequel vous serez, attendra à deux ou trois cents toises de la vieille enceinte. Celui occupé par votre sœur nous rejoindra.

Il se tourna vers Marie :

— Vous changerez de véhicule et une femme que nous avons engagée prendra votre place. Cette voiture filera alors vers Sienne. Comme votre cocher l’aura remarquée, il la décrira à votre mari en retournant à l’hôtel Colonna. Des gens partiront à sa poursuite. Celui qui la conduira connaît le pays, il fera nuit et il est certain de ne pas être rattrapé. Et lorsqu’il le sera, le lendemain, vos poursuivants découvriront une autre femme que vous à l’intérieur. Nous, nous aurons pris une route par la côte. M. Colonna n’aura plus aucun moyen de nous retrouver.

Il y eut un instant de silence et Marie déclara :

— C’est un plan extrêmement habile. Je craignais beaucoup une bataille entre vos gens et ceux de M. Manechini. Je suis rassurée de savoir qu’il n’y aura pas d’affrontement.

— Qui est M. Manechini ? demanda Fronsac.

— Le capitaine des gardes de M. Colonna.

— Que deviendra l’autre carrosse quand il sera rattrapé ? interrogea Hortense.

— Là où il sera conduit, ses occupants trouveront des alliés.

Les deux sœurs se regardèrent. Avaient-elles besoin d’en savoir plus ? guettait le regard de la duchesse Mazarin. Non, répondait celui de Marie.

Louis aurait préféré un peu de compassion envers ceux qui allaient les sauver. Il fut déçu. Il commençait à comprendre combien Marie Mancini avait changé, à quel point son cœur était devenu sec. À moins qu’il se soit toujours trompé sur son caractère.

— Vos enfants ne vont-ils pas vous manquer ? interrogea-t-il.

— Ce sont ceux de M. Colonna, M. Fronsac. Ils sont seulement sortis de mon ventre, répondit-elle d’un ton froid, sans la moindre émotion.

Fronsac sentit la puissance de sa haine envers son époux et en fut désolé et troublé.

Le silence s’installa jusqu’à ce que Gaston reprenne la parole :

— Jusqu’à lundi, nous vous supplions d’être extrêmement prudentes. Ce matin nous avons découvert que nous étions suivis. Ce ne peut être que par un espion du connétable, or nous ignorons comment nous avons été repérés.

— M. Colonna dispose de beaucoup d’espions. Mais il ne percera pas le secret de mon départ, assura Marie. Je veux aussi vous affirmer autre chose, M. Fronsac. Si pour quelque raison que ce soit, nous ne pouvions partir lundi, ou dans la semaine, nous quitterons Rome samedi sans vous, car à compter de vendredi mon mari sera à Frascati pour visiter son haras. Ma sœur a envoyé un valet fidèle à Naples pour engager le capitaine d’une felouque. Il devra se trouver le 29 à Civitavecchia, et nous embarquerons alors pour Marseille.

— Le 29, j’espère que nous serons en vue de Marseille, madame.

Elle lui sourit, d’un ris sévère et sans chaleur.

— Avant de nous séparer, j’ai une question à poser à Mme la duchesse, intervint Gaston.

— Je suis entièrement à vous, monsieur de Tilly, minauda Hortense en bombant légèrement le torse.

— Je n’en demande pas tant, madame, badina Gaston. Tout à l’heure, vous avez parlé de poison et vous avez fait allusion à une femme qui en proposerait à Rome. De qui s’agit-il ?

— Voulez-vous en ramener en France, monsieur ? persifla Hortense.

— J’ai été commissaire au Châtelet et procureur à l’Hôtel du roi, madame. Tout ce qui touche aux poisons m’intéresse, surtout depuis le trépas de madame la duchesse d’Orléans.

— Il y a une femme à Rome, une devineresse nommée Francesca, intervint Marie Mancini, que j’ai longtemps fréquentée, car elle m’a beaucoup appris dans l’art divinatoire. J’avais fort confiance en elle, et sans doute ai-je commis une erreur de jugement. Un ancien serviteur de mon oncle, le cardinal, m’a révélé un jour qu’elle avait eu deux sœurs pendues pour avoir empoisonné des dizaines de nobles personnes. Dès lors, j’ai rompu avec elle. Or, c’est mon époux qui me l’avait fait connaître. Peut-être est-ce une coïncidence, mais je n’y crois guère. Je suis convaincu que c’est auprès d’elle que M. le prince Colonna s’est approvisionné pour tenter de m’assassiner.

— Cette femme aurait-elle pu faire parvenir du poison à la cour de France ? questionna Tilly soudain en alerte.

Amusé, Louis l’observa. Moustache brusquement hérissée, front plissé, yeux brillants, il reconnaissait l’état de son ami persuadé de flairer une piste.

Mais Marie ne répondit pas tout de suite. Bien sûr, elle avait souvent songé que la mort de Madame avait provoqué la fin à l’exil du chevalier de Lorraine. Celui-ci était arrivé aux derniers jours du mois d’avril et la duchesse d’Orléans avait trépassé deux mois plus tard. Il aurait largement eu le temps d’envoyer du poison en France, s’il avait su où s’en procurer. Or, il était venu accompagné d’un Aixois, Antoine Maurel de Volonne, fripon habile et venimeux qui semblait connaître au mieux les bas-fonds de Rome. Cet individu était rentré en France après avoir obtenu la charge de maître d’hôtel de Madame. Si quelqu’un avait pu se fournir en poison auprès de Francesca, c’était lui.

Pourtant, elle n’envisageait pas de faire part de ses soupçons. Cela l’aurait entraînée trop loin, et la mort de Madame ne la concernait pas.

— Je ne vois comment, répondit-elle d’un ton égal.

Pourquoi avait-elle hésité ? se demanda Louis qui attendait aussi la réponse.

Seulement Gaston était aussi entêté que ces sangliers auxquels il faisait penser. Il ne lâchait jamais prise, jusqu’à se montrer inconvenant. Donc, il insista :

— Si je voulais interroger cette Francesca, où la trouverais-je ?

— Je ne saurais vous répondre, monsieur. Elle avait une maison près de l’hôtel Colonna, mais l’endroit est abandonné depuis quelque temps. Elle logeait aussi voici dix ans du côté de l’église Santi Silvestro e Martino ai Monti. J’ignore si elle y est revenue.
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Ils quittèrent l’hôtel Mancini sans se douter que des gens du capitaine Manechini, dispersés en plusieurs places sur le Corso, les surveillaient. Ces espions vaquaient à des occupations innocentes comme la mendicité, qu’on ne remarquait pas à Rome tant les miséreux étaient nombreux. D’autres flânaient et bavardaient, savourant apparemment la vie en s’abandonnant à l’indolence naturelle des Romains pour qui le travail n’était pas chose essentielle. D’autres enfin, assis à même le sol, proposaient des bijoux de pacotille ou de petits tableaux sur bois.

Nos amis prirent le même chemin qu’à l’aller, la voie conduisant à l’église del Gesù. Gaston se retournait régulièrement afin de s’assurer qu’on ne les suivait pas, sans se rendre compte que ceux qui les surveillaient étaient autour d’eux.

À partir de l’église des jésuites, M. de Tilly, rassuré, devint moins vigilant et, comme son ami ne cessait de lui désigner monuments et débris antiques, il leur consacra à son tour son attention. En bavardant, les deux anciens élèves du collège de Clermont essayaient, bien vainement, d’identifier pans de murs, inscriptions et fûts de colonnes d’antiques temples chevelus d’herbages et de ronces.

Ils aperçurent aussi de vieilles forteresses crénelées, barricadées, rongées par le temps, souvent aménagées dans des constructions datant de l’antique république romaine. Bauer écoutait ses maîtres, faisant parfois quelques remarques sur les sanglants combats qui avaient dû se dérouler dans ces citadelles.

Ils arrivèrent à Sant’Andrea della valle alors que le crépuscule descendait doucement.

Une faible pluie était tombée pendant leur visite à l’hôtel Mancini, aussi Cougourde et Aragna attendaient-ils avec Guillaume dans le sanctuaire. Nicolo et Stephano, de retour du Trastevere, se trouvaient sur les marches, avec Verrazano.

Friedrich, Gaston et Louis les rejoignirent et mirent pied à terre.

Regard soupçonneux de M. de Tilly autour d’eux. De l’autre côté de la rue, une poignée d’hommes contait fleurette aux femmes venues chercher de l’eau à une fontaine au bassin carré, mais aucun d’eux ne portait d’épée. Plus loin, s’ouvrait une voie bordée de maisonnettes et de vergers. Vers la droite s’enfonçaient d’étroites ruelles dans lesquelles il aperçut des silhouettes. Mais apparemment, rien d’inquiétant.

— Si vous avez déniché un carrosse, l’entreprise aura lieu lundi, murmura Louis en s’adressant aux deux Romains.

— Je l’ai déniché, répondit Stephano à voix basse. Il n’y en avait pas à l’écurie de Nicolo, mais l’on nous a donné une adresse dans le Testaccio où nous nous sommes rendus. Je crois avoir la voiture qu’il vous faut, monsieur. On peut y monter à six, et même à huit en se serrant, avec en outre de la place sur l’essieu arrière. Le vendeur peut fournir l’attelage de six chevaux et de grosses lanternes pour rouler la nuit.

— Bon état ?

— Suffisant pour aller à Livourne. On a aussi trouvé un cocher qui connaît la route. Il dit qu’il peut conduire l’attelage, mais je préférerais que vous engagiez Leonardo.

— Ce que l’on va faire, si on le trouve. Demain, il faudra peindre des tours rouges sur les portières de notre carrosse et engager deux ou trois hommes d’escorte.

— Je m’en occupe, monsieur.

Entre-temps, Aragna Cougourde et Guillaume étaient sortis, car Bauer était allé les chercher.

— Êtes-vous venus à pied ? demanda Gaston.

— Oui, monsieur. La nuit, les écuries sont fermées dans le Ponte, à cause des voleurs. Il sera donc plus prudent de ne pas laisser nos chevaux dans la rue quand on se rendra à l’auberge du Maure. D’ailleurs, la marche n’est pas bien longue, répondit Stephano.

— Vous avez eu raison. Guillaume, ramène nos montures rue du Paon et restes-y jusqu’à notre retour.

Le jeune garçon prit les brides de deux des bêtes et monta sur la troisième. Ses compagnons le virent s’éloigner.

Verrazano sortit alors de dessous la veste de son justaucorps deux pistolets d’arçon à gros canons qu’il tendit à Gaston et Louis.

— J’ai jugé prudent de prendre ça, messieurs.

— Bien joué, as-tu aussi balles et bourre ? s’enquit Tilly en enfonçant l’arme dans une poche des basques de son habit.

L’autre contenait son pistolet génois à quatre tubes, qu’il avait emporté au palais Mancini.

Cougourde tendit un sac de cuir contenant munitions et corne de poudre.

— Allons-y ! décida Gaston, après que Louis eut glissé l’autre arme dans sa ceinture.

Sous la direction du borgne, ils s’engagèrent dans la rue en face. Les Corses fermaient la marche en surveillant leurs arrières. Les Romains se trouvaient en tête.

Bauer portait une lanterne que Guillaume avait prise à l’auberge, mais qu’il n’avait pas allumée.

Les maisons qu’ils longeaient possédaient des jardinets, et friches, vignes et vergers se succédaient. Cependant, à mesure qu’ils avançaient, les bâtisses se resserrèrent. Stephano s’engagea dans une ruelle, puis dans une autre, et ils débouchèrent sur une grande et longue place avec de magnifiques fontaines. Navone, la nomma Nicolo. Ils la quittèrent pour une voie étroite conduisant à une église. Ensuite, ce ne furent plus que des venelles noires et tortueuses bordées d’étroites constructions. Bauer alluma la lanterne.

Parfois surgissait une cour aux murs couverts de treilles ou encore un figuier majestueux. Ils passèrent devant une taverne avec un coq pour enseigne. Devant la porte, des hommes patibulaires qui bavardaient bruyamment s’arrêtèrent pour les regarder avec un intérêt empreint de curiosité.

— J’aurais préféré ne pas passer ici, la taberna del Gallo est un repaire de malfaisants, mais impossible de l’éviter.

Au premier carrefour, ils empruntèrent un chemin étroit, inaccessible aux charrettes, et croisèrent des impasses sordides pleines de détritus puants laissés par des équarrisseurs et hantés par de gros rats. Ils rejoignirent alors une via plus large dont toutes les boutiques étaient closes, mais cabarets et osterie, signalés par des lumignons au-dessus de leur porte, recevaient des clients. Ils passèrent devant celle du Gato où ils virent entrer une poignée d’habitués.

Gaston songeait que le meurtre devait être anodin dans ce quartier sinistre. Chaque coin d’ombre pouvait abriter sicaires ou coupe-jarrets. Il se rassurait en gardant les mains sur les crosses de ses pistolets.

Nouveau dédale de venelles aux murs lépreux et, soudain, dans l’obscurité, se révéla une maigre lumière.

— Nous y sommes ! annonça Stephano en désignant une tête noire peinte sur une enseigne de fer suspendue par deux chaînes rouillées.

Pas de cour aux alentours. Une unique porte basse et voûtée permettait d’entrer dans une longue salle humide et froide au sol couvert de pierres. Des rondins de bois servaient de sièges aux ombres attablées devant des planches supportées par des tonneaux. En claudiquant, quelqu’un s’avança vers les visiteurs. La lanterne qu’il tenait à bout de bras faisait ressortir les rides profondes de son visage marqué par les ans. Il boitait et, de sa main libre, s’appuyait sur une canne qui provoquait un claquement sec à chaque pas.

— Stephano ? s’étonna-t-il en reconnaissant le borgne. On te voyait plus…

— Je suis de passage. Je cherche Leonardo.

L’homme balaya du regard ceux entrés avec le brigand. Il garda quelques instants de silence et se mit à rire par saccades avant de s’exclamer d’un ton aigre :

— Tu disparais et quand tu reviens, c’est pour demander ! Qui sont ces gens ?

— Leonardo m’a dit qu’il serait chez toi, intervint Nicolo.

Stephano tendit la main au ridé, l’ouvrit et montra les baïoques(57) en cuivre qu’il tenait.

— Pardonne-moi, Baldassare. Tu sais que je suis banni.

L’autre prit les pièces. Il y en avait cinq, à peu près un demi-giulio.

— Ces gens sont des amis, poursuivit Stephano. Ils veulent engager Leonardo.

L’homme glissa la monnaie dans la poche de son tablier.

— Il vient jouer aux cartes là-haut.

Il montra l’escalier.

— Mais il est pas encore arrivé. Allez-y. Anna vous servira à boire.

Le groupe s’engagea sur les marches de pierre. En haut, un feu crépitait dans une salle au plafond noir de suie. Trois fauteuils inoccupés, qui paraissaient confortables, se trouvaient devant. Des lanternes à mèche résineuse éclairaient des tables occupées par des joueurs de cartes. Un mur accueillait de vieux blasons de bois aux couleurs fanées. En face, une fenêtre encadrée par deux tentures. Tout au bout se dressait un long buffet noir où une servante découpait du jambon avec un long coutelas.

Nicolo alla parler à la femme tandis que Bauer, Verrazano et Stephano déplaçaient les fauteuils devant la table la plus éloignée. Cougourde et Aragna y joignirent des banquettes sculptées et des chaises pliantes. Gaston, lui, se rendit à la fenêtre. Dehors, c’était la nuit. Par curiosité, il ouvrit la croisée, et n’y vit pas plus, mais il aperçut les montants d’une échelle appuyés sur la corniche.

— Un moyen de fuir la police ? suggéra Louis qui l’avait rejoint.

— Ou des truands. Ce genre de tripot doit attirer la canaille.

Il referma. Tout le monde s’installa et la fille de salle apporta charcuterie, olives, pain, cruchons de vin et gobelets de fer battu.

Ils avaient presque terminé le vin quand apparut un bonhomme rondelet arrivant par l’escalier. De petite taille, un visage aux bajoues adipeuses, un air jovial. Il arborait une veste de justaucorps verdâtre, un tricorne à plume de coq, des bottes et des gants de cuir noir.

Il s’arrêta en haut des marches pour parcourir des yeux la pièce. Alors, il reconnut Nicolo et s’avança vers lui avec assurance.

— Baldassare vient de me dire que j’avais des visiteurs, fit-il. Je m’attendais plutôt à retrouver ceux avec qui je vais jouer.

— Avant qu’ils n’arrivent, laisse-moi t’expliquer qui sont ces Français qui veulent t’engager, fit Nicolo à voix basse.

— M’engager ? Comme cocher ? interrogea le rondouillard en haussant les sourcils tout en jetant un coup d’œil aux autres clients.

— Prenez place parmi nous, monsieur, proposa Fronsac. Et servez-vous du vin.

— Bauer, va proposer quelques giulii aux joueurs et à la dame pour qu’ils aillent un moment en bas.

Friedrich se leva et Louis poursuivit :

— Selon Stephano et Nicolo, vous connaissez la route de Livourne.

— Je l’ai faite pendant dix ans avec mon maître le marquis de Rosignano.

— Pouvez-vous conduire un attelage de nuit ?

— De nuit et les yeux bandés, plaisanta le cocher en remplissant un gobelet qu’il vida aussitôt avec un claquement de langue appréciateur.

Bauer avait donné une pièce à chacun des clients qui, après avoir regardé la table des Français, s’étaient levés pour descendre. Il alla ensuite dire à la servante de s’en aller aussi.

— Nous quitterons Rome sans doute lundi soir, et roulerons sans nous arrêter, sinon pour changer l’attelage. Y a-t-il des relais ? questionna Gaston.

— Je sais comment faire. Est-ce un gros carrosse ? demanda l’homme en parcourant des yeux les gens autour de lui et en s’interrogeant sur le poids du véhicule.

— Six chevaux. Plus quelques-uns en longe, et des cavaliers. Dans le véhicule, nous serons six.

— Je suis votre homme, si c’est bien payé !

— Ce ne sera pas payé, répliqua Fronsac avec un sourire amusé.

— Ah ! répliqua le cocher, soudain plus froid.

— À Livourne, nous achèterons un bateau et embarquerons. Nous n’aurons pas le temps de vendre l’attelage. Il sera à vous, comme gage.

— C’est beaucoup…

— Tu partageras avec un autre cocher, décida Stephano. Et si tu trouves que c’est trop, tu pourras m’en donner une partie !

Sourire de Leonardo.

— L’autre cocher sera Nicolo ? questionna-t-il.

— Non, c’est quelqu’un qu’on a engagé aujourd’hui en achetant le carrosse. Il dit connaître la route, mais ce sera toi le capitaine de l’équipage. Il te remplacera quand tu auras besoin de dormir. Nicolo et moi avons une autre besogne.

Hochement de tête. Leonardo se posait beaucoup de questions, car il devinait une ténébreuse affaire. Mais il n’ignorait pas que dans ces situations, moins on en savait, mieux on se portait.

— Qui en sera ? demanda-t-il pourtant.

— Tous ceux du voyage sont devant toi, avec des dames en plus.

Des dames… Tout s’expliquait. Un enlèvement ? À moins qu’il ne s’agisse d’une fuite ?

— J’aurais besoin de deux postillons, objecta-t-il.

— Trouve-les et engage-les à tes frais. Tu en auras les moyens, annonça Nicolo.

— Entendu.

— Pour toutes sortes de raisons, nous ne vous dirons rien de plus, intervint Fronsac en voyant que Bauer demeurait en haut des marches afin d’empêcher quiconque de monter. Sachez seulement que ce voyage est honorable. Toutefois, nous serons peut-être poursuivis. Pour l’éviter, l’affaire doit rester méconnue de tous.

— Inutile que j’en sache plus. Je vous conduirai et sarò una tomba.

Soudain, vacarme et jurons se firent entendre depuis la salle basse :

— Stronzo !

— Porco cane !

— Pezzo di merda !

Ce qui semblait être une violente bousculade résonna dans l’escalier. Puis retentit un coup de feu.

En haut, tous s’étaient levés au premier cri. Les Corses rejoignirent Bauer, arme en main.

— C’est à nous qu’on en veut ! lança Gaston qui avait tiré son pistolet d’arçon en se précipitant, lui, vers la fenêtre, devinant que toute fuite par l’escalier serait impossible.

» Les lumières ! ajouta-t-il en désignant les lanternes.

Les Italiens y coururent et les mouchèrent les unes après les autres.

Claquement sec d’un coup de feu. Du haut des marches, Bauer venait de tirer, imité aussitôt par Verrazano.

— Ils zont nombreux en bas ! annonça le Bavarois. Mais ils arriveront pas ici.

— Ils peuvent nous faire griller, grimaça Fronsac qui avait rejoint Gaston. La voie est-elle libre par là ?

Il désigna la fenêtre.

— Peut-être pas ! J’ai aperçu une lumière là-bas !

Il distingua vaguement une silhouette brandissant un mousquet. Tenant son pistolet à deux mains, Louis visa et, lorsqu’il perçut brièvement la luminosité, il fit feu. La lumière parut chuter.

— Tu l’as eu, affirma Gaston. Je vais descendre par l’échelle, dégager le passage et vous me rejoindrez.

— Laissez-moi faire, monsieur ! intervint Aragna qui avait abandonné son poste. J’irai plus vite que vous !

À peine le marin avait-il lâché ces mots qu’il avait franchi la fenêtre et s’était laissé glisser le long de l’échelle. Il disparut.

Dans l’obscurité, Gaston devina que Stephano et Leonardo s’étaient approchés de la fenêtre.

— Où est Nicolo ? demanda-t-il.

— Je suis à l’escalier, on m’a prêté un pistolet, monsieur.

En bas des marches, on entendait l’aubergiste supplier qu’on ne détruise pas son osteria.

— Il faut filer tout de suite, souffla Fronsac à Gaston. Tant pis pour les risques. Je ne veux pas de victimes innocentes.

La voix d’Aragna se fit alors entendre depuis le bas de l’échelle :

— La voie est libre, descendez !

Immédiatement, Gaston fit passer Stephano et Leonardo, puis insista pour que Louis les suive. Fronsac attrapa la lanterne la plus proche, éteinte, mais dont la mèche avait encore un peu de luminosité, et passa la fenêtre.

Ensuite, Tilly appela Verrazano, Aragna et Nicolo, demandant à Bauer de demeurer pour garder l’escalier.

Quand les trois premiers furent descendus, Bauer abandonna son poste et franchit à son tour la fenêtre derrière Gaston.

Quelques instants plus tard, ils se trouvaient tous en bas, dans un noir d’enfer.

Nicolo annonça :

— Nous sommes dans le jardin de l’osteria. On peut rejoindre le vicolo del Fico par là. Tenons-nous la main pour rester ensemble.

Leonardo, qui connaissait aussi le chemin, les guida également, mais trébucha en franchissant une poterne ouverte.

Il jura à voix basse, se baissa, et tâta ce sur quoi il avait buté.

— Per la Madonna ! fit-il en se relevant. Celui-là a reçu une balle dans la tête !

— L’autre, c’est moi qui m’en suis occupé, fit Aragna.

Il y avait donc deux corps, dont celui que Louis avait touché.

Tous passèrent par-dessus les cadavres et gagnèrent la rue.

— Trouve-nous une autre auberge, Stephano ! décida Gaston.

— L’osteria del Fico est par là, répondit ce dernier.

La rue n’était pas totalement obscure, car la flamme vacillante d’une chandelle éclairait une niche contenant une statue de la Vierge.

— On ne s’ennuie pas avec vous, monsieur, fit Leonardo, plus amusé qu’inquiet par ce qu’il venait de se passer.

— Êtes-vous toujours d’accord pour conduire notre carrosse ? questionna Louis.

— Pourquoi aurais-je changé d’avis ? J’ai confiance en Nicolo, je connais Stephano et je devine que vous êtes quelqu’un qui défend ses gens.

Une autre lumière parut. Celle d’une osteria devant laquelle poussait un grand arbre.

— Voilà le figuier ! le désigna Stephano. Mais si on se cache dans le cabaret, monsieur, ils nous retrouveront vite.

— Seuls Nicolo et Leonardo vont s’y rendre. Nos poursuivants ne les connaissent pas et je ne veux pas qu’ils reçoivent une balle perdue.

— Je n’ai pas peur, monsieur, affirma Nicolo.

— Et moi pas envie de vous perdre. Allez dans l’auberge et restez-y une heure. On se retrouvera chez vous lundi.

— Mais… objecta Leonardo.

— Pas de mais ! ordonna Gaston d’un ton sec.

Les Italiens obtempérèrent.

Pendant la discussion, Bauer, Verrazano et Cougourde, installés sous le figuier, avaient rechargé leurs armes.

— Maintenant, en route pour la rue du Pavone. Stephano, guide-nous ! décida Tilly.
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Séparés en deux groupes, ils avançaient lentement, chacun d’un côté de la voie. Stephano les guidait.

Du bruit résonna devant eux : des paroles confuses et des cliquetis de fer. Tous s’arrêtèrent.

— Ils sont là, murmura Verrazano.

La ruelle tournicotait. Au coude suivant, des flambeaux parurent. Nombreux. Les fuyards distinguèrent ce qui semblait être une troupe à environ une vingtaine de toises d’eux. Combien d’hommes ? Beaucoup ! s’inquiéta Fronsac. Or ils ne disposaient que d’une douzaine de pistolets.

Gaston se trouvait avec les Corses, Louis était avec Stephano et Bauer, de l’autre côté du vicolo. Les premiers s’étaient dissimulés dans une encoignure, les autres sous un porche.

— Cougourde, va prévenir M. Fronsac que nous tirerons d’abord. Ensuite, ce sera leur tour, pendant qu’on rechargera.

Malgré sa rondeur, le Corse savait se rendre invisible. Il se glissa en face comme une ombre.

L’ennemi s’approcha, parfaitement visible à cause de sa rangée de flambeaux en tête. Les hommes brandissaient des mousquets dont les mèches des serpentins pétillaient. D’un geste, ils pouvaient faire pivoter le serpentin et mettre le feu au pulvérin dans les bassinets.

— Tir ! lança M. de Tilly en sortant de l’encoignure, imité par Verrazano et Aragna.

Chacun avait deux pistolets aux poings. L’une des armes de Gaston était celle qui tirait des balles de 15 à la livre.

Ils ne visèrent pas. À peine les silex des chiens avaient-ils provoqué la mise à feu, qu’ils se replièrent dans leur recoin.

Deux mousquets adverses lâchèrent leur plomb, et immédiatement après ce furent Louis et ses compagnons qui firent feu.

Fébrilement, Gaston et les Corses rechargèrent. Chien relevé, poudre dans le canon, balle entourée de bourre enfoncée par la baguette, tassement, ouverture du couvre-bassinet, pulvérin dans la lumière, fermeture du couvre-bassinet.

Avec son pistolet à quatre canons, Gaston n’avait effectué qu’un seul tir. Il fit tourner la platine pour présenter un tube chargé devant le chien et, ses deux armes en main, demanda à ses acolytes s’ils étaient prêts.

Chez l’ennemi, il n’y avait eu aucune riposte aux feux de Louis et de ses camarades. Gaston risqua un œil hors de leur abri. Obscurité totale. Tous les flambeaux étaient éteints. Malgré cela, il ordonna un tir, au hasard, droit devant eux.

Des gémissements prouvèrent que les balles d’un pouce avaient encore atteint quelques individus et, alors qu’ils s’étaient réfugiés dans leur traverse, un cri de Cougourde les alerta :

— Derrière nous !

D’autres adversaires, eux aussi tenant des torches, venaient d’apparaître de l’autre côté de la ruelle. Aussitôt, leurs mousquets lâchèrent leurs plombs vers l’endroit où Gaston et ses hommes étaient réfugiés. Les tirs firent éclater les pierres des murs et Verrazano reçut un éclat sur une joue alors qu’il rechargeait.

Sitôt les mousquets devenus silencieux, Louis et ses amis tirèrent à leur tour, et des torches tombèrent.

Alors Stephano, Cougourde, Bauer et Louis traversèrent en courant pour rejoindre leurs compagnons.

— Pourquoi ne restez-vous pas à l’abri ? lança Gaston, mécontent.

— Ils vont nous prendre en tenaille, monsieur, expliqua Stephano quand il fut dans l’encoignure. Or, de là où vous êtes, on peut gagner une autre ruelle et disparaître.

Jusqu’à présent, tant les Corses que Tilly n’avaient pas examiné le renfoncement où ils se trouvaient, persuadés qu’il s’agissait d’un cul-de-sac. Verrazano s’y avança à tâtons et Stephano le rejoignit.

Il s’agissait d’un étroit couloir, large de moins de deux pieds, mais ne finissant pas en impasse. Constatant l’absence d’obstacle, Verrazano confirma le libre passage et tous s’y engagèrent, Friedrich et Gaston fermant la marche, armes rechargées.

La traverse tournicota pour aboutir dans une cour. Là, ils s’arrêtèrent, tandis qu’un chat les saluait avec de longs miaulements.

Louis avait abandonné sa lanterne, mais gardé la chandelle. Il demanda à Bauer de battre briquet et alluma la mèche, ce qui leur permit de se repérer.

— Suivez-moi ! décida Stephano en désignant un nouveau passage, une galerie couverte complètement obscure.

Ils s’y engagèrent et, après quelques toises, débouchèrent dans une autre ruelle. Aucun bruit, aucune trace de leurs ennemis.

Guidés par le brigand borgne, ils coururent vers un point lumineux. Une église.

Des tirs retentirent au loin, derrière eux. Décharges faites au hasard par leurs agresseurs, ou d’autres règlements de compte ?

Ils arrivaient dans une nouvelle voie quand Gaston reconnut Sant’Andrea della Valle aux lumignons de façade allumés.

De là, ils gagnèrent la rue du Pavone sans plus de difficultés. Minuit était passé.

Ils soupèrent à l’auberge sans guère échanger de paroles, avec l’un des Corses montant la garde à tour de rôle devant l’entrée, et gagnèrent ensuite le premier étage. Là, ils mirent Guillaume au courant de ce qui s’était passé dans le Ponte.

— Nous avons été suivis ce matin et certainement à nouveau en nous rendant chez Mme Colonna. Cette surveillance ne peut venir que du connétable, qui aura envoyé ses sbires contre nous ce soir, affirma Gaston.

Louis opina tout en se posant des questions sur la façon dont l’époux de Marie Mancini avait été renseigné. Si les personnes connaissant les raisons de sa venue à Rome étaient peu nombreuses : Mortemart, sa fille, Crillon et Bontemps, il n’en était pas de même de son voyage. Beaucoup étaient susceptibles d’avoir appris qu’il se rendait à Rome. La preuve en était l’incident d’Auxerre. Les fuites pouvaient provenir de l’établissement de la lettre de change qu’il devait encaisser au palais Farnèse, de courriers du roi à son ambassadeur ou plus simplement de la nonciature. Le prince Colonna avait donc pu apprendre que le roi de France envoyait un marquis de Vivonne à Rome, mais sans savoir que c’était pour enlever sa femme.

Sauf s’il y avait des espions autour de Marie. Quelqu’un qui la surveillait, qui avait appris son arrivée et en avait informé son époux.

Il fit part de son raisonnement à ses compagnons en ajoutant :

— M. de Crillon nous a parlé d’un abbé Benedetti, ancien espion du cardinal Mazarin, qui vivrait à l’hôtel Mancini et serait au service de M. Colonna. Cet homme est forcément habile, pour être resté si longtemps au service du cardinal. Il doit disposer d’agents de renseignement à Paris par lesquels il a su notre départ. Par ailleurs, il a pu découvrir la visite du père minime chez Mme Colonna, le faire suivre et nous dénicher.

— Ou Marie Mancini a pu être imprudente et parler de son dessein de fuite. Voire s’être confessée à cet abbé, si elle a confiance en lui, suggéra Gaston.

— Je regrette que nous n’ayons pas eu l’occasion de lui en parler. Et comme nous ne la reverrons pas avant le départ, nous n’en saurons pas plus, fit Louis, contrarié de son manque d’à-propos.

— Bah, il nous suffit de redoubler de prudence, répliqua Gaston avec insouciance. Néanmoins, il est possible de vérifier si Colonna est derrière notre agression d’hier. Stephano, tu retourneras demain à l’auberge du Maure pour y interroger l’hôtelier. Tu donneras comme prétexte que nous souhaitons l’indemniser pour les dégâts qui ont pu être commis.

— Entendu, monsieur.

— Aragna, Cougourde et Verrazano, vous l’accompagnerez. On parlera à coup sûr de l’affaire dans le quartier, et en faisant le tour des osterie vous apprendrez certainement bien des choses.

— Il m’est venu une autre idée, intervint Louis. Dans le mémoire que nous a fait préparer M. de Crillon, il est dit que Mme Plautilla Bricci, le second agent qu’avait le cardinal Mazarin à Rome, habiterait via del Babuino, près de la maison qu’avait M. Poussin. Cette femme doit en savoir beaucoup sur l’abbé Benedetti et M. de Crillon nous a assuré que nous pouvons lui faire confiance. Il faudrait que nous la rencontrions.

— Tu as raison. Verrazano, tu n’iras pas avec Stephano. Tu prendras Guillaume avec toi et te rendras dans cette rue. Tu sauras y aller ?

— Bien sûr.

— Tu essaieras d’apprendre où loge la dame. Si tu le découvres, nous la rencontrerons.

— Et moi, bozieu ? demanda Bauer.

— Tu resteras avec nous, décida Gaston. Demain matin, nous irons chez Nicolo dans le Trastevere pour le rassurer et lui annoncer que rien n’a changé dans nos plans.

Samedi 21 mai 1672

Pour la nuit, M. de Tilly mit en place un tour de garde dans chacun des étages qu’ils occupaient, mais la nuit se déroula dans le calme. Le matin, comme convenu, ne demeurèrent à l’auberge que Louis, Bauer et Gaston. Ce qui permit au premier d’interroger son ami :

— Envisages-tu de rechercher cette Francesca pour la questionner ?

— J’aimerais la rechercher, mais même en mettant la main dessus, il me paraît hors de portée de la faire parler entre aujourd’hui et demain.

Louis approuva en ajoutant :

— Si Verrazano retrouve Plautilla Bricci, il est possible que celle-ci nous aide pour la trouver. Mais je n’imagine pas que cette Francesca reconnaisse avoir fourni le poison qui a provoqué la mort de la belle-sœur du roi de France.

— Je le sais. Néanmoins, si mes soupçons se confirment, je les évoquerai avec M. du Bouchet de Sourches(58), qui décidera peut-être d’une instruction.

— J’en doute. Pour Sa Majesté, Henriette d’Angleterre est morte de maladie, et il n’ouvrira pas la boîte de Pandore alors qu’il envahit la Flandre avec l’aide de Charles II, frère de Madame.

Gaston ne répondit rien. Il ne se faisait pas d’illusion. La justice n’avait pas sa place à la cour.

— Je voudrais visiter le dernier étage, dit-il en changeant de sujet. Si nous étions attaqués dans cette maison, peut-être trouverions-nous une issue par là.

Louis l’ayant approuvé, ils se rendirent chez leur logeuse à qui ils proposèrent de louer les pièces sous le toit car ils attendaient des amis. Elle accepta sans discuter et leur remit les clefs.

Ce troisième niveau se révélait similaire aux deux précédents, mais il n’y avait aucun moyen de sortir par une fenêtre à cause de la corniche supérieure. Néanmoins, le plafond était fait de dalles de terre cuite posées sur de gros chevrons. Selon Bauer, en montant sur un coffre, il était possible de les soulever et ensuite d’écarter les tuiles au-dessus. Mais après ? Que faire une fois sur la toiture ? Personne n’avait de réponse.

Ils partirent donc dans le Trastevere. Nicolo était bien rentré chez lui et devait retrouver Leonardo qui allait s’occuper d’engager des postillons. Les Français lui confirmèrent que rien n’avait changé et qu’ils viendraient chercher le gros carrosse lundi matin.

Midi était passé quand le borgne et les Corses revinrent au logis de la rue du Pavone.

— Pas de doute sur ceux qui nous ont attaqués, monsieur, s’exclama Aragna dès qu’ils furent dans la chambre. Celui qui commandait la troupe entrée dans l’osteria s’est présenté comme le capitaine des gardes du prince Colonna.

— Monsieur Manechini, précisa Stephano. Il avait avec lui une quarantaine de mousquetaires du prince. Ils recherchaient des espions français, a-t-il assuré. Ce pauvre Baldassare a répliqué qu’il n’y avait aucun Français, mais les joueurs qui étaient descendus l’ont contredit. Alors un garde l’a frappé. Un de ses valets a voulu le défendre et a reçu un coup de pistolet. Sans gravité, heureusement. Manechini envisageait de mettre le feu à la maison quand il s’est rendu compte qu’on ne tirait plus du haut des marches. Ils ont donné l’assaut, constaté notre absence et sont partis à notre poursuite. J’ai remis les vingt écus que vous m’aviez donnés à Baldassare, et cinq au blessé. Du coup, les langues se sont déliées. L’autre valet et une servante ont dit que ce matin Manechini a loué des charrettes et a fait transporter les corps des blessés et des morts de la nuit. Trois charrettes ! Plus de dix cadavres ! Le capitaine a dit qu’il savait où trouver les Français assassins et qu’il les ferait payer.

— Peut-il venir ici pour s’en prendre à nous ?

— Je ne crois pas, monsieur, dit Stephano. Il y a souvent des batailles de rue dans le Ponte, mais rarement avec des gardes, et la dernière, contre des Français, s’est terminée par une mise en déroute des Romains.

— L’affaire des gardes corses ? demanda Gaston.

— Oui, monsieur, je vois que vous la connaissez.

— Pas complètement. On m’a juste raconté qu’il y a une dizaine d’années, des Français attablés dans une taverne avaient été assaillis par une quarantaine de gardes corses du pape. Nos compatriotes ont appelé du renfort et il y a eu une bataille rangée au cours de laquelle les gardes pontificaux ont assailli le palais Farnèse. Louis XIV a menacé de déclarer la guerre au pape et en fin de compte les Corses ont été condamnés et leur garde dissoute.

— J’étais encore au Trastevere à ce moment-là, fit Stephano. J’ai assisté à l’altercation entre les soldats corses et ceux de l’ambassade. Les insultes ont vite fusé. Il y a eu rixe, mais sans blessé grave. Prévenus, des Français du palais Farnèse sont accourus pour corriger les soldats du pape qui se sont débandés. Mais en entendant la rumeur qu’on avait tué leur capitaine, une centaine d’entre eux ont attaqué le palais Farnèse. Votre ambassadeur, le duc de Créquy(59), qui rentrait chez lui, est tombé en pleine mousqueterie. Là, il y a eu de nombreux morts chez les Corses.

» Le soir, pour se venger, ils ont embusqué la femme de l’ambassadeur qui a dû s’enfuir. Cette fois, les morts furent du côté français. Finalement, le gouverneur a envoyé ses propres sbires et le calme est revenu, mais le duc de Créquy a accusé les ministres pontificaux d’avoir fomenté l’attentat. Il a exigé que les soldats corses soient enfermés au Castel Sant Angelo, ce que le pape a refusé. Par ailleurs, comme l’ambassadeur de France avait renforcé le nombre de militaires dans le palais Farnèse, le Saint-Père a augmenté la garnison de Rome. Devant ce qu’il a jugé comme un défi, le duc de Créquy est rentré en France et votre roi a préparé l’envahissement des États pontificaux.

— Je me souviens de cette crise, dit Fronsac pensivement. En fin de compte, Rome a cédé.

— C’est cela. Aussi le bargello et le gouverneur de Rome ne laisseront pas agir Colonna à sa guise. Ils craindront trop que pareille affaire se répète. À l’heure qu’il est, ils sont informés de ce qu’il s’est passé. Le bargello interrogera Baldassare, et sans doute Manechini. Mais cela m’étonnerait que le capitaine de Colonna vous mette en cause, car lui-même pourrait perdre sa place. Donc, il ne s’attaquera pas à une honnête maison comme celle de Mme Bellezza, il va plutôt vous préparer quelque nouveau guet-apens avec des bravi pour venger la mort de ses gens.

— On sera sur nos gardes ! fanfaronna Gaston, particulièrement réjoui de leur victoire.

Tout cela tourne mal, songea Louis. Il fallait à tout prix qu’ils partent lundi. Leur succès dans le Ponte était dû au manque de préparation des gens de Manechini, mais cela ne se renouvellerait pas.

Ils avaient fait porter à dîner quand, conduit par Mme Bellezza, un jeune garçon se présenta qui apportait une lettre à M. Fronsac.

Louis alla la lire près d’une fenêtre, et la passa à Gaston quand il eut terminé.

Mme Bellezza et le jeune messager étaient restés dans la pièce. Louis l’interrogea :

— Qui t’a remis ce pli, mon ami ?

— Une dame, devant le palais Colonna, monsieur.

— La connaissais-tu ?

— Non, monsieur. Je peux juste vous dire qu’elle était toute noire. Comme les esclaves africains.

— Que t’a-t-elle dit ? intervint Gaston qui venait de finir sa lecture.

— De me rendre rue du Pavone et de demander après M. Fronsac, à l’auberge. J’ai reçu une baïoccho pour faire la commission.

Louis fouilla dans le gousset la veste de son justaucorps et en sortit une pièce de cuivre, qu’il donna à l’enfant.

— Merci, madame Bellezza, dit-il seulement.

La logeuse comprit qu’on lui donnait congé, pourtant elle aurait bien aimé connaître le contenu de cette missive. Ces Français étaient si mystérieux !

Quand elle fut partie avec le garçon, Louis expliqua à ces hommes :

— C’est un courrier de Mme Colonna. Elle m’attend dans une maison près de Santi Silvestro e Martino ai Monti. Une maison rouge aux fenêtres grillagées, avec un escalier extérieur. Elle y arrivera quand les vêpres sonneront pour me faire une importante révélation.

— Êtes-vous certain que ce courrier vient d’elle, monsieur ? interrogea Stephano qui avait haussé ses sourcils en entendant ces explications. Pour ma part, je penche pour un piège de Manechini. Il n’y a guère de maisons là-bas où s’étendent surtout des champs de ruines dans lesquels on pourrait cacher une armée. C’est un endroit à ne pas fréquenter le soir. Le capitaine du prince Colonna peut y dissimuler cinquante bravi sans que vous les voyiez.

— Le papier à lettres semble être le sien, son nom est imprimé dessus, fit Louis en se mordillant les lèvres.

Car bien sûr, lui aussi pensait à un piège.

— Manechini peut s’en être procuré.

— Possible, en effet, admit Gaston. Ce qui est surprenant, c’est l’endroit du rendez-vous. Elle nous a parlé de cette église près de laquelle elle avait rencontré une devineresse et peut-être empoisonneuse, Francesca.

— Cela n’est pas étonnant monsieur, l’endroit est mal famé. On y achète de tout. Des objets volés, des philtres, et des femmes car il y a plusieurs bordaux.

— Mais on ne peut refuser d’y aller, décida Louis. Bauer, tu nous accompagneras. Stephano, acceptes-tu de nous y conduire ?

— Bien sûr.

— Et nous ? demanda Aragna en désignant Cougourde.

— Vous viendrez si Verrazano est de retour avant qu’on s’en aille. Sinon, vous resterez ici et lui direz de nous attendre.

— Combien de temps pour aller là-bas ? questionna Gaston.

— À cheval, bien moins d’une heure.

— Nous partirons donc dans une heure, pour y être en avance et repérer les lieux.
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Verrazano et Guillaume n’étant pas rentrés, ils firent seller les chevaux et partirent, guidés par Stephano.

Ignorant s’ils allaient vraiment avoir affaire à Marie Mancini, ils s’étaient soigneusement équipés, chacun d’eux avait enfoncé un ou deux pistolets dans les grandes poches de son vêtement. De plus, Tilly et Fronsac portaient une fine chemise de mailles d’acier sous la veste de leur justaucorps et Bauer s’était protégé d’un corselet. Enfin, ils transportaient des pistolets d’arçon dans les fontes de leur selle.

Ils chevauchèrent jusqu’au Campo dei Fiori, puis se dirigèrent vers le Capitole que le borgne désigna aux Français.

Ayant contourné la colline qui avait vu la naissance de Rome et sur laquelle se dressaient d’imposantes colonnes, ils pénétrèrent dans un champ de ruines où paissaient des vaches.

Après s’être rapprochés d’un immense amphithéâtre, ils empruntèrent un chemin qui grimpait doucement au milieu de vergers, de vignes et de friches occupées par de rares maisons.

Puis ce furent des oliviers qui se dressaient entre des colonnades. De petits troupeaux de moutons et de chèvres broutaient entre les débris.

Enfin ils découvrirent devant eux une grande église blanche.

Gaston désigna alors une bâtisse à deux étages, au crépi pourpre, avec un escalier conduisant à une porte située à six ou sept pieds du sol. Sur son flanc s’étiraient les pans de murs et les architraves effondrés d’une construction oubliée.

— Ce pourrait être là, dit-il, en parcourant les alentours du regard.

Il n’y avait personne, et aucun carrosse en vue. Marie Mancini, si elle avait écrit le billet, n’était pas arrivée.

Fronsac tira du gousset de sa veste la montre en émail que Julie lui avait offerte et qu’il remontait soigneusement tous les soirs avec sa clef. Son unique aiguille marquait un peu plus de quatre heures. Ils avaient encore quatre ou cinq heures de jour.

— Nous sommes en avance, dit-il. Allons donc visiter cette bâtisse en attendant.

Ils s’en rapprochèrent. Stephano demeurait vigilant, visage marqué par l’inquiétude.

— Es-tu déjà venu ici durant un sassaiola ? lui demanda M. de Tilly.

— Jamais, monsieur. La bataille se livre au Campo Vaccino. Ici, c’est le territoire des Monti. Pour nous du Trastevere, s’y rendre et se faire prendre, c’est la bastonnade assurée. Pis, même.

— Bauer, tu vas rester faire le guet devant l’escalier. Nous allons entrer avec Stephano. Si tu vois arriver un carrosse, sonne un coup avec ta trompe. Si ce sont des troupes ou des gens inquiétants, souffle plusieurs coups et rejoins-nous.

Descendu de selle, Gaston grimpa les marches le premier, un pistolet au poing. Stephano le suivit, puis Louis qui tenait une lanterne prise à l’auberge.

La porte n’était pas fermée. Un mauvais signe, jugea Gaston, soucieux, car même abandonnée, la maison n’aurait pas dû être ouverte à tout vent. Il tira le battant et découvrit une seule pièce aux murs colorés en rouge foncé. Des lieux nus, mis à part un vieux banc vermoulu.

Ils pénétrèrent. Face à la porte se trouvaient deux fenêtres grillagées dont les volets intérieurs avaient disparu. La pièce sentait l’humidité et la moisissure. Des toiles d’araignées masquaient les angles, le sol était recouvert d’une épaisse couche de poussière avec des traces de pattes de rats. Un escalier de pierre à la rambarde forgée conduisait à l’étage.

Mal à l’aise, Louis Fronsac s’interrogeait. Pourquoi diable Marie Mancini avait-elle choisi cet endroit, si loin du palais Colonna, pour les rencontrer ?

Si c’était elle. Ce dont il doutait de plus en plus.

M. de Tilly s’engageait dans l’escalier quand Stephano l’interpella :

— Sous les degrés, d’autres marches conduisent au sous-sol, monsieur.

— Nous irons après avoir examiné en haut.

À l’étage, c’était la même pièce peinte en rouge avec un sol en carreaux de terre marqué aussi de traces de rongeurs. Un grand lit à matelas trônait au milieu, sans literie. Un coffre dans un coin, et deux chaises caquetoires dont l’une au paillage percé. Trois fenêtres avec grilles.

Aucune trace d’occupation. La huche était vide quand M. de Tilly en souleva son couvercle.

— Allons au sous-sol. S’il est aussi sans intérêt, nous attendrons dans la pièce du bas, proposa Louis.

Il redescendit le premier et alluma la lanterne avec son briquet à platine à silex.

Le second escalier disposait de marches hautes et étroites. Il fut rapidement dans le sous-sol : une cave voûtée. Il leva la lampe à bout de bras et aperçut un corps gisant par terre. Une femme, d’après sa robe et sa chevelure à la hurluberlu.

Son cœur se serra. Marie ?

Il s’avança vers ce qui semblait être un cadavre et entendit Gaston descendre à son tour.

— Viens voir ! dit-il d’une voix angoissée.

Lui-même s’approcha. La femme avait la taille de Marie et le visage à même le sol, donc impossible de l’identifier. Puis il remarqua ses mains et ses doigts, et fut soulagé. L’inconnue avait la peau tachetée et plissée contrairement à celle de Mme Mancini. Il s’accroupit et souleva doucement la tête.

Il s’agissait d’une personne dans la quarantaine. Sa langue sortait horriblement de la bouche et ses yeux étaient exorbités.

M. de Tilly s’agenouilla à son tour et examina le cou et la gorge.

Il désigna la trace rouge :

— On l’a étranglée.

Stephano les avait rejoints.

— Qui cela peut-il être ? lui demanda Gaston.

— D’après sa robe, une drôlesse. Il y a des bordaux par ici, je vous l’ai dit. Jusqu’à Santa Maria Maggiore.

Un bruit assourdi. C’était la trompe de Bauer. Plusieurs coups.

Ils se levèrent et se précipitèrent dans l’escalier.

En haut, le Bavarois venait d’entrer, pistolets d’arçon aux mains :

— Des cavaliers, bozieu, annonça-t-il. Très nombreux.

— Pas de carrosse ?

— Non.

Un piège ? s’interrogea Gaston qui alla jusqu’à la porte et regarda à l’extérieur avec prudence.

Une troupe prenait position autour de la maison, une vingtaine d’hommes à cheval en livrée rouge et morion, conduits par un individu en noir avec un chapeau plat à large bord. Plusieurs soldats tenaient des hallebardes, d’autres des mousquets, d’autres encore des lances avec un crochet. Tous arboraient corselet de fer.

Des sbires ?

Sur un ordre de celui en noir, ces gens descendirent de selle et se répartirent devant l’escalier. Les mèches des mousquets n’étaient pas allumées.

Gaston sortit. Pistolet à la main, Bauer derrière lui.

— Pourquoi ces armes ? lança l’homme en noir, demeuré en selle. Ignorez-vous qu’elles sont interdites à Rome ?

— Qui êtes-vous ? s’enquit Gaston, que Louis et Stephano avaient rejoint sur le perron extérieur.

— Fabio Salvetti, bargello de Rome, capo di sbirri. Je vous l’ordonne, faites disparaître vos armes ou je vous fais mousqueter.

Il avait une curieuse voix chantante, pas menaçante, mais autoritaire et décidée.

Sans se presser, il mit pied à terre et l’un des cavaliers lui tendit une canne au manche de fer. Insigne de sa charge ?

Trapu, petit, de complexion rondouillarde, avec un visage rubicond de bon vivant, Fabio Salvetti s’approcha des marches, indifférent aux pistolets braqués sur lui.

Ses cheveux châtain-gris étaient bouclés, à moins qu’il ne portât une courte perruque. Son habit était constitué d’une ample veste de justaucorps à larges pans sur une robe plissée qui couvrait ses chausses. Il portait chaussures à talonnette pour se grandir. En haut, sa poitrine arborait un col carré avec une grosse chaîne d’or supportant une large plaque d’argent. Une épée pendait sur son flanc.

— Allumez les serpentins ! ordonna-t-il d’un ton ferme à ses gens.

— Envisagez-vous de nous tirer dessus sans raison ? intervint Louis. Sachez que je suis le marquis de Vivonne, plénipotentiaire du roi de France. S’en prendre à nous, c’est attaquer notre royaume.

— Si vous êtes des missionnaires français, vous ne vous rebellerez pas et ferez disparaître ces armes à feu qui me dérangent. Pour ma part, je ne crains rien. Cette plaque, à l’effigie du Saint-Père, protège autant mon corps que ma fonction, fit l’homme en touchant sa chaîne.

Louis regarda Gaston en écartant imperceptiblement les bras. Il avait baissé son arme. Nul doute qu’ils avaient affaire à un magistrat romain et qu’ils ne pouvaient se permettre de résister.

Il dégagea le chien et enfonça le pistolet dans sa poche. Cependant, M. de Tilly n’était pas prêt à céder :

— Pourquoi êtes-vous ici avec ce détachement ? demanda-t-il.

— Quelqu’un, du quartier des Monti, est venu déclarer à mon office qu’il avait vu deux individus poursuivre une femme et s’en prendre à elle.

— Et vous pensez que c’est nous ?

— Je ne pense rien. Je suis venu, j’ai aperçu des chevaux, les vôtres, je suppose, et constaté la présence de gens armés. Vous ! Je souhaite donc vous poser des questions.

— Il y a une femme morte, assassinée, dans la cave de cette maison, déclara Gaston. Nous venons de la découvrir.

— Ah ! fit le bargello avec une sorte de sourire dédaigneux. Quelle coïncidence !

— J’espère que vous n’imaginez pas que nous y sommes pour quelque chose, répliqua Fronsac.

— Pas pour le moment.

— Connaissez-vous celui qui vous a prévenu ? demanda Gaston.

— Quelle importance ?

— On vous a fait venir ici, et on nous a aussi attirés. Nous avons reçu un billet d’une dame disant qu’elle nous attendrait à cette maison.

— Celle dans la cave ? s’enquit incidemment le policier romain.

— Non.

— Déposez ou rengainez vos armes, après quoi nous parlerons.

Gaston et Friedrich ne bougèrent pas. Stephano, qui n’en menait pas large, demeurait en retrait.

— Envisagez-vous de vous rebeller ? De tirer sur mes gens ? Vous serez massacrés, et les survivants subiront la veglia.

Louis ignorait ce qu’était la veglia mais il devina que ce ne devait pas être agréable.

— Gaston, faisons confiance à M. le bargello. Nous pouvons nous expliquer entre gens de bonne compagnie.

Tilly parcourut des yeux la vingtaine d’hommes devant lui. Les mèches des serpentins de leurs mousquets grésillaient. Aucun espoir de les vaincre. Et contrairement à Louis, il savait ce qu’était la veglia : être suspendu nu par une corde sur des brasiers ardents.

— Je suis Gaston de Tilly, maître des requêtes au conseil royal et ancien lieutenant du prévôt de l’Hôtel de roi. J’entends être traité avec respect. Comme mon ami Louis Fronsac, marquis de Vivonne et ambassadeur de Sa Majesté Louis XIV.

Il rabattit les chiens de ses pistolets, enfonça les armes dans ses poches et demanda à Bauer de l’imiter.

Ce que Friedrich ne fit pas.

— Entrons ! décida jovialement Fabio Salvetti en ignorant l’attitude de l’Allemand, et allons examiner le corps de cette pauvre femme.

Louis et ses compagnons revinrent dans la pièce. Le bargello les suivit avec sept ou huit gardes qu’il avait désignés. Il avait aussi fait éteindre les mèches des serpentins.

À l’intérieur, il considéra un instant Stephano avec un singulier sourire avant d’interroger :

— Où est-elle ?

— Dans la cave. Nous venions de la découvrir après avoir fait le tour des pièces de cette maison.

— Descendons, passez les premiers, messieurs les Français. J’observe que vous aviez prévu une lanterne. Prenez-la. Paolo, Massimo, Girolamo et Benedetto, venez avec moi. Les autres, restez avec ces deux-là.

Échange de regards entre Gaston et Louis, qui opina du chef avant d’aller se saisir de la lanterne laissée au début des marches.

Ils descendirent.

En bas, Tilly s’approchait du corps quand Fronsac sentit un violent coup de canne dans son dos. À demi assommé, il tomba à genoux. Alors, avec une rapidité étonnante pour sa corpulence, le bargello se saisit du pistolet dans la poche de son justaucorps, en tira le chien et menaça Gaston.

Au même instant, trois des sbires s’étaient jetés sur ce dernier qui se défendit en ripostant d’un coup de poing. Des épées sortirent alors des fourreaux et leurs pointes se posèrent sur la gorge de l’ancien commissaire.

Quant à Louis, un sbire lui avait saisi le bras et le tordait presque à le casser.

— Pourquoi ? bredouilla Fronsac.

— Parce que je vous arrête pour le meurtre de cette pauvre fille. Girolamo, prends les pistolets de ce Tilly.

Menacé, incapable de se défendre, Gaston se laissa faire.

— Monsieur le marquis (le ton était ironique), remontez maintenant ! ordonna le policier romain.

Le sbire força Louis à avancer, toujours en lui tordant le bras. Le bargello suivit et, au bas des marches, déclara d’un ton sec à ses hommes en désignant Gaston : « S’il bouge, tuez-le. »

Louis arriva en haut. Bien sûr, Bauer et Stephano avaient entendu du bruit dans la cave, sans toutefois distinguer les paroles échangées. L’Allemand avait tenté de descendre, mais les gardes avaient sorti leur épée pour l’en empêcher. Certes, Bauer aurait pu tirer, puisqu’il tenait toujours ses pistolets, mais il aurait mis en danger la vie de MM. de Tilly et Fronsac, aussi était-il resté sur place, tout en menaçant les sbires.

Toujours le bras tordu par celui qui le maintenait, Louis s’avança de deux ou trois pas dans la salle avec, derrière lui, Fabio Salvetti qui déclara, en brandissant le pistolet :

— Toi, le géant, dépose tes armes, ou ton ami le marquis perdra sa cervelle.

Bauer, furieux, mais impuissant, regarda le visage de son maître, déformé par la douleur.

— Laisse-toi faire, Friedrich, parvint à ânonner Louis malgré la souffrance qui lui vrillait le bras. Nous parviendrons à prouver notre bonne foi. Pas de sang.

L’Allemand baissa les chiens de ses armes et enfonça les canons dans ses poches.

— Celio, ordonna le bargello à un garde, va chercher tes compagnons.

L’homme sortit, appela, et revint aussitôt avec une douzaine de sbires.

— Retirez les pistolets que le géant a dans ses poches. Lorenzo, je vois que tu as pris les menottes.

— Oui, monsieur, fit l’homme en brandissant de courtes barres de fer terminées par des anneaux.

— Monsieur Fronsac, je vous conseille de vous laisser faire, sinon on vous cassera les bras.

Il fit signe au nommé Lorenzo, qui s’approcha avec les fers.

Celui qui tenait Louis le lâcha. Et en un instant il eut les poignets pris dans les boucles fermées par une clef. Un garde détacha le fourreau de son épée de son baudrier.

— Dites à votre compère de tendre les bras, ordonna le bargello.

— Obéis, Bauer.

Ce dernier attaché, privé de ses pistolets et de son épée, Fabio Salvetti désigna Stephano demeuré à l’écart et désarmé.

— Les fers pour lui aussi. Vérifiez qu’il n’a pas de couteau.

Il revint vers la cage d’escalier de la cave et lança :

— Faites monter le prisonnier !

Quelques instants plus tard, Gaston apparut. L’air furieux, libre de ses mouvements, mais encadré par les gardes le menaçant de leur épée. Il découvrit Louis, Bauer et Stephano enchaînés et cracha au bargello en tendant vers lui un doigt vengeur :

— Je veillerai à ce que vous payiez ça au centuple !

Fabio Salvetti lui sourit cordialement et déclara :

— Voyez-vous, M. Tilly, si c’est vraiment votre nom, se faire passer pour un diplomate aurait pu se révéler adroit, mais vous auriez dû éviter de tuer cette femme et, surtout, de prendre à votre service Stephano, assassin du cousin du cardinal Corsini et membre notoire de la bande de l’abbé Cesare.

Il se tourna vers Louis :

— Pas de chance pour vous M. le prétendu marquis. J’ai été informé de votre crime par celle venue me voir tout à l’heure. Elle vous a suivis jusqu’ici avant de me prévenir.

— Qui est-elle ? intervint Gaston.

— Quelle importance ? Je la connais et cela suffit. Certes, elle n’a pas bonne réputation et son mari tient bordeau dans ce quartier, mais ses dires se sont avérés véridiques.

— Quel crédule vous faites ! cracha Tilly.

— Il vous sera facile de vérifier nos propres dires, intervint Louis. Nous logeons chez Mme Bellezza, via Pavone. Allez-y et dans notre chambre vous trouverez plusieurs papiers et une lettre du roi de France justifiant qui nous sommes. Vous n’aurez qu’à les présenter au palais Farnèse.

Constatant que le bargello se montrait indifférent à ses explications, Fronsac ajouta :

— Quant à Stephano, nous l’avons engagé comme guide.

— Mettez les fers à M. Tilly et prenez toutes ses armes, décida Fabio Salvetti en haussant les épaules.

Il regarda l’opération durant laquelle Gaston se laissa faire.

— Massimo, choisis la moitié des hommes et emmène nos prisonniers aux Carceri Nuove. Qu’on enferme les Français et le géant dans une chambre, s’ils peuvent la payer. Sinon, qu’on les mette dans une cellule où ils garderont les fers. Que le maître geôlier les fouille et confisque ce qu’ils pourraient utiliser pour s’enfuir. Pas de visite ni de communication avec l’extérieur tant qu’ils n’auront pas été interrogés. Quant à Stephano, il ira dans le cachot des condamnés à mort. Un juge l’entendra demain… non, lundi, bien sûr, et s’il nous en apprend suffisamment sur l’abbé Cesare, il sera seulement pendu. Sinon, il subira la veglia jusqu’à la fin.

» Girolamo, va chercher le corps de la pauvre fille et fais-le transporter dans San Martino.

» Lorenzo, tu conduiras les chevaux de ces marauds à nos écuries du Quirinal. Ottavio, tu l’accompagneras avec toutes leurs armes que tu feras porter chez moi.

Sans même jeter un regard aux prisonniers, le bargello se dirigea vers la porte en désignant quelques-uns de ses sbires pour qu’ils l’accompagnent.

— Vous regretterez votre décision toute votre vie ! lui hurla un Gaston fou de rage.

Louis, lui, se demandait comment ils allaient se tirer de cette effroyable situation. Toutefois, il gardait espoir. Les Corses et Guillaume étaient libres, et avec les papiers conservés dans sa chambre, ils pourraient intervenir à l’ambassade de France, puisque ce Fabio Salvetti se refusait à le faire. Mais encore fallait-il qu’ils apprennent qu’on les avait arrêtés.
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Vêpres avait sonné à Sant’Andrea della Valle quand quatre personnes se présentèrent chez Mme Bellezza : deux arquebusiers de la ville, en uniforme de drap bleu doublé de serge rouge, avec morion, corselet de métal, épée et mousquet, un austère prélat et un officier en justaucorps azur à larges basques, culotte bouffante et tricorne de feutre emplumé, qui portait flamberge attachée à un large baudrier brodé. Un bel homme de haute taille au maintien martial.

La veuve reçut chez elle ces visiteurs introduits par son maître d’hôtel.

Dans une jupe modeste brune aux pans ouverts retenus par des rubans rouille, avec par-dessous une friponne en étoffe d’Espagne rouge garnie de boutons d’or, elle demeura debout pour les écouter. Attentive, perturbée aussi, car depuis la mort de son mari, elle n’avait plus vu chez elle d’arquebusiers de la ville.

— Madame, pardonnez notre intrusion qui, rassurez-vous, ne vous concerne en rien. Laissez-moi me présenter : je suis le lieutenant Alfonso Battista, de la garde de la chancellerie. M’accompagne maître Paolo Grilandi, protonotaire apostolique.

Il désigna le prélat.

— C’est un honneur pour moi de vous recevoir, monsieur, fit poliment la logeuse, à la fois flattée de la venue de ces importants personnages et en même temps un brin inquiète, car elle se demandait si leur présence n’avait pas un rapport avec le marquis de Vivonne.

— Logez-vous un M. Fronsac, madame ? s’enquit le lieutenant Battista.

Le cœur de Mme Bellezza se mit à battre plus fort.

— Oui… M. le marquis de Vivonne… Une personne très importante qui m’a été envoyée par le marquis de Crillon, un proche du roi de France.

— Je crains, madame, que vous ayez été abusée. La chancellerie apostolique a été avisée qu’un imposteur, se faisant passer pour M. Fronsac, tentait de causer du tort à plusieurs cardinaux.

— C’est… c’est impossible ! s’offusqua-t-elle.

— Hélas, cet individu est fort adroit. Pouvez-vous me conduire chez lui afin que je l’interroge ?

— Ce n’est pas possible. M. Fronsac est parti voici une heure ou deux et j’ignore quand il rentrera.

— Tant pis. Il n’assistera donc pas à la perquisition dont je suis chargé par monseigneur le chancelier apostolique Francesco Barberini.

— Perquisition ? Mais vous ne pouvez fouiller les affaires de M. Fronsac !

— Vous y opposeriez-vous ?

— Bien sûr !

— Voici mon ordre signé par le cardinal Paluzzo Altieri, et celui établi par monseigneur Barberini. Si vous contrariez la décision de monseigneur le vice-camerlingue, je serai contraint de vous arrêter. Et si vous refusez de me suivre, j’irai chercher du renfort aux prisons de la via Giulia et vous y resterez prisonnière jusqu’à votre jugement pour rébellion.

Il avait sorti deux papiers d’une poche de son justaucorps et, tout en prononçant ses paroles menaçantes, les avait tendus à la logeuse.

Terrorisée, Mme Bellezza les parcourut, la main tremblante. Elle ne connaissait pas les signatures de ces cardinaux, mais à l’évidence ces papiers, écrits en latin, étaient authentiques. Combien de fois feu son époux, capitaine des gardes du Saint-Père, lui avait montré des ordres de ce genre, et elle lisait suffisamment le latin, étudié au couvent, pour les comprendre.

— Je m’incline, monsieur. Mais M. Fronsac a laissé ici deux de ses serviteurs qu’il faudra prévenir.

Elle s’adressa à son maître d’hôtel qui était resté près de la porte, imperturbable.

— Sont-ils au deuxième étage, Francisco ?

— Non, madame. Ils se sont installés chez M. le marquis.

— Soit, vous allez donc devoir les convaincre, M. le lieutenant.

— Ce sera sans peine. S’ils refusent, je les ferai enfermer via Giulia.

— Francesco, conduis M. Battista et ses gens.

Le maître d’hôtel ouvrit la porte et s’engagea dans l’escalier circulaire. Au premier étage, il gratta à la porte.

L’huis s’ouvrit et Aragna parut, sans méfiance, persuadé que Verrazano revenait.

Mais il découvrit le maître d’hôtel, l’officier dont il remarqua l’épée, le notaire, les gardes et enfin la logeuse au visage décomposé par l’inquiétude. Son air et la présence de ces hommes armés ne présageaient rien de bon, comprit-il aussitôt. Il demeura silencieux en restant dans l’entrebâillement.

— M. le lieutenant Battista, de la garde de la chancellerie apostolique, et maître Paolo Grilandi, protonotaire, ont autorisation de perquisitionner le logement de M. le marquis, annonça le majordome.

— Ordre de qui ? questionna le Corse, d’un ton agressif.

— Du gouverneur de Rome, répondit sèchement Battista.

— Il n’est pas question que vous rentriez ici sans l’accord du marquis de Vivonne. Revenez plus tard !

Il tenta de tirer le battant pour fermer la porte, mais le lieutenant l’en empêcha.

— Nous allons pourtant rentrer de gré ou de force. Les Carceri Nuove ne sont qu’à quelques pas d’ici et je peux revenir très vite avec un détachement. Auquel cas vous irez croupir dans un cachot.

Cougourde avait rejoint son ami et tout entendu.

Désemparés par cette situation inattendue, les Corses se regardèrent. Pouvaient-ils s’opposer à ces gens d’armes ? Ils n’avaient sur eux ni coutelas ni pistolet, et quand bien même ils en auraient eu, une bataille tournerait à leur désavantage. Surtout, elle mettrait gravement en cause MM. Fronsac et Tilly et ce serait la fin de leur mission.

Mais ils n’eurent pas à prendre de décision, car le lieutenant força le passage avec les gardes dans ses pas, à qui il ordonna :

— Cosmo, Michele, pressez ces deux-là dans ce coin et n’hésitez pas à utiliser vos lames s’ils bronchent !

Les arquebusiers dégainèrent et, sous la menace, acculèrent Cougourde et Aragna dans l’encoignure d’une armoire.

Tous deux étaient impuissants, et pourtant Cougourde menaça en bredouillant :

— M. Fronsac est ministre plénipotentiaire. En pénétrant chez lui ainsi, vous vous en prenez au royaume de France. Le roi Louis XIV vous fera payer cher cet abus !

Le lieutenant se mit à rire :

— Vous auriez raison si cette personne était le véritable Fronsac, mais la chancellerie apostolique a la preuve qu’il n’est qu’un imposteur.

— Vous êtes fou ! Nous connaissons le marquis de Vivonne depuis des années !

— Vous vous expliquerez quand vous serez interrogés.

— Si vous êtes mandatés par la chancellerie, montrez-moi vos ordres ! intervint Aragna.

Dédaigneusement, M. Battista ressortit de sa poche les deux lettres montrées à Mme Bellezza et les tendit à la veuve :

— Madame, voulez-vous les leur lire ?

Elle les prit et commença la lecture de façon hachée, car cela faisait des années qu’elle n’avait plus utilisé le latin.

Quand elle eut terminé, Cougourde demanda à voir les documents. La veuve les rendit à l’officier qui les donna au Corse, lequel était incapable de les comprendre. Il fit pourtant semblant. Puis demeura un instant avec les papiers, ne sachant que faire.

L’officier les lui reprit.

— Maître Grilandi, commencez la perquisition ! ordonna-t-il.

Le notaire se rendit au coffre dont il ouvrit le couvercle, tandis que le lieutenant, qui avait aussi tiré sa lame, avait fait entrer Mme Bellezza et Francesco en leur demandant de fermer la porte derrière eux.

— Restez présents. Vous pourrez ainsi faire un compte rendu à M. Fronsac quand il reviendra.

La huche contenait des armes et des vêtements, qui furent sortis et déposés sur le lit. Après quoi le notaire passa à l’armoire dont les tiroirs ne contenaient pas grand-chose, principalement de la poudre, des balles, du linge et des savons. Cependant, l’un des compartiments était verrouillé.

— Avez-vous la clef, Mme Bellezza ? demanda le lieutenant en le désignant.

— Non, monsieur. Seul M. Fronsac la possède.

— Tant pis ! fit Battista. Il introduisit le fer de son épée dans la fente d’ouverture.

— Par la madone, arrêtez ! Vous allez briser mon meuble ! protesta la logeuse dans un cri.

Le lieutenant força. Un craquement retentit et un éclat de bois sauta.

— Vous demanderez à M. Fronsac de payer la réparation, plaisanta Battista.

— Ce que vous faites entraînera des représailles fort coûteuses pour la papauté ! cria Aragna. Et pour la ville de Rome !

— J’ai des ordres, monsieur. Je ne fais que les exécuter. M. Fronsac, ou celui qui se fait passer pour lui, n’aura qu’à se plaindre à la Chancellerie. Et je doute qu’il le fasse !

Le protonotaire sortit du tiroir un portefeuille en buffle teinté en vert, sans serrure, et dont le rabat tenait par des crochets. Maître Grilandi l’ouvrit, et découvrit plusieurs lettres qu’il parcourut successivement. L’une d’elles, avec un gros cachet rouge, était signée Louis, roi. Il regarda le lieutenant et hocha la tête.

Dessous se trouvaient trois petits sacs de cuir. Il n’en défit pas les cordons, mais, en les soupesant, il conclut qu’il s’agissait de pièces d’or ou d’argent.

— Je crois que nous avons trouvé ce qu’a demandé monseigneur Barberini, monsieur, fit-il, les yeux brillants de satisfaction.

— Ne touchez pas aux bourses ! cria Aragna en s’avançant.

La pointe d’une épée contre son ventre l’arrêta.

— Qui est monseigneur Barberini ? s’enquit Cougourde.

— Le chancelier apostolique de Rome, répondit l’officier en se saisissant des bourses que lui tendit le notaire.

Il les glissa dans les poches de son justaucorps.

— Vous préviendrez votre « M. Fronsac » que tout ce que j’emporte sera déposé à la chancellerie apostolique. S’il veut reprendre ses biens, qu’il demande le secrétaire de monseigneur Barberini. Si monseigneur juge qu’une erreur a été commise, tout lui sera rendu.

— Nous allons avec vous à la chancellerie ! décida Aragna. J’exige des explications !

— Comme il vous plaira ! Accompagnez-nous au palazzo della Cancelleria. Je dois toutefois vous prévenir que vous ne serez pas reçus tout de suite par le procureur général de la chambre apostolique. Il voudra vous interroger en présence de juges et, en attendant, on vous placera en cellule. Votre rétention pourra durer plusieurs jours. Et s’il s’avère que ce Fronsac est vraiment un imposteur, vous finirez sur la potence.

— N’y allez pas, messieurs ! intervint Mme Bellezza. Une fois là-bas, vous n’en sortirez pas et M. Fronsac aura les plus grandes difficultés à vous faire élargir.

Cougourde et Aragna se consultèrent du regard. Mais ils étaient d’accord. Ils devaient rester libres.

Le lieutenant se dirigea vers la porte et s’en alla. Le notaire et les gardes suivirent.

Ils dévalèrent les marches avec célérité, quittèrent l’antichambre et, en se pressant, gagnèrent l’écurie où ils avaient laissé leurs chevaux.

Une fois en selle, ils prirent la direction de la chancellerie, mais ne s’y arrêtèrent pas. Ils continuèrent jusqu’au palais Colonna. Pourtant, là encore, ils n’entrèrent pas dans la cour de l’hôtel, mais se rendirent à la maison d’où ils avaient observé l’arrivée du carrosse de Fronsac, deux jours plus tôt.
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Entravés par les barres de fer, les quatre prisonniers gagnèrent l’extérieur.

Gaston et Bauer bouillaient de rage, regrettant de s’être laissé faire, tout en sachant que s’ils avaient résisté, ils auraient été battus, peut-être même tués. Louis s’efforçait de trouver un moyen d’avertir les Corses afin qu’ils préviennent l’ambassadeur de France. Enfin, Stephano, fataliste, songeait seulement qu’il avait rendez-vous avec la mort.

Des sbires les firent avancer jusqu’aux chevaux et le bargello vint donner de nouveaux ordres à mi-voix au nommé Massimo, jeune homme hautain à la peau sombre, aux lèvres fines et au nez aquilin qui, chaque fois qu’il regardait les prisonniers, montrait son mépris et son dégoût. Louis comprit qu’il était sergente.

Pendant que les Romains discutaient, Louis vit deux sbires sortir de la salle en portant le cadavre de la pauvre fille. Qui était-elle ? Pourquoi avait-elle été tuée ici ? se demanda-t-il.

Certes, il avait compris que ce qui venait d’arriver, ce crime et leur capture, avait été soigneusement ourdi. Mais par qui ? Manechini ? Il en doutait. La machination ne ressemblait en rien à la brutale attaque dans le Ponte. Si le capitaine de Colonna les avait attirés ici, il les aurait fait massacrer sur place.

Mais si le connétable et ses gens n’étaient pas à l’origine de ce piège, qui leur en voulait à Rome ? Certes restait l’inexplicable mise en cause d’Auxerre par des Italiens faisant croire qu’ils étaient au service de Louvois. Se pouvait-il que le même individu ait manigancé les deux traquenards ? Possible. Mais qui, alors ?

Le nom du duc Mazarin lui vint à l’esprit. Le mari d’Hortense les poursuivrait-il de sa haine jusqu’ici ? Difficile à accepter, d’autant que la préparation du guêpier dans lequel ils venaient de tomber ne pouvait avoir été conçue que par un esprit d’une rare habileté. Qui connaissait leur logis dans cette ville ? Qui savait qu’ils avaient rencontré Marie Mancini ? Qui possédait des feuilles de son papier à lettres ? Toutes ces questions trouvaient une réponse au palais Colonna. Leur adversaire était-il cet abbé Benedetti ? Travaillait-il pour le connétable ? Mais dans ce cas, pourquoi ne pas avoir envoyé Manechini ?

Il fut tiré de ses réflexions par un coup sur l’épaule envoyé par l’un des sbires qui lui ordonna d’avancer.

Six cavaliers les encadraient quand ils se mirent en route. La pluie, jusqu’alors éparse, devint plus cinglante et, sur le chemin conduisant au Campo Vaccino, les prisonniers furent vite trempés, puis gelés.

Gaston s’enquit sur l’endroit où on les conduisait et l’un des sbires lui répondit « Via Julia, aux Carceri Nuove ».

La via Giulia était proche de la rue du Paon. Pourraient-ils, d’une façon ou d’une autre, prévenir Cougourde, Aragna et Verrazano qui avait dû rentrer avec Guillaume ? se demanda Louis. Avec de l’or, tout était possible dans une prison en France et il ne doutait pas que c’était pareil à Rome. Seulement, on allait les fouiller. Il fallait qu’il cache quelques-uns des louis de sa bourse.

La traversée du champ de ruines en direction du Capitole se révéla épuisante. La boue collait aux souliers et leurs pieds étaient glacés. Gaston ne cessait de proférer des menaces à voix basse.

— Qu’est-ce que cette prison, Stephano ? interrogea Louis à voix basse alors qu’ils passaient devant un temple sans toiture.

— Elle en remplace une autre, très vieille, abominable, construite au bord du Tibre. Mais je n’y ai jamais été enfermé. Elle a aussi servi d’hôpital pendant la grande épidémie de peste, voici quatre ans.

— Peut-on recevoir des visites ?

— Oui, et si on a de l’argent, se faire porter des repas.

Gaston écoutait sans rien dire. Il se doutait que les prisons de Rome n’étaient pas différentes de celles de Paris. En payant, on pouvait tout obtenir, sauf la liberté.

— Stephano, poursuivit Louis, je ne vais pas te laisser tomber. Dès que je serai interrogé par un juge, je demanderai que tu nous rejoignes.

— Hélas, monsieur le marquis, ce sera sans doute trop tard pour moi.

— Ne perds pas espoir.

Ils marchèrent ainsi encore un moment dans la boue, fouettés par la pluie. Puis Louis reconnut leur quartier, et la voie Julia.

Enfin ils arrivèrent à la prison, un immense bâtiment avec un portail constitué de deux poteaux carrés soutenant une grande pierre de taille formant architrave. Massimo se fit connaître à travers un guichet, on ouvrit le portail et tous entrèrent.

Ils découvrirent une galerie avec un grand escalier fermé par une épaisse grille. Les concierges armés qui avaient déverrouillé le vantail le refermèrent soigneusement pendant que cavaliers et captifs poursuivaient jusqu’à une cour. Les sbires descendirent de selle, laissèrent les chevaux à des valets et revinrent dans la galerie avec les Français, Bauer et Stephano. Ils s’arrêtent devant une porte que Massimo ouvrit.

Gaston de Tilly, le premier entré, découvrit une salle avec deux couchettes et une sorte de comptoir en bois supportant des registres. Des clefs pendaient à des clous. À l’évidence, il s’agissait du greffe des écrous. Un homme, assis sur l’un des grabats, se leva. Sur le second lit, un dormeur se réveillait en entendant les visiteurs.

Le sergent fit pénétrer les prisonniers et referma derrière lui, laissant les autres sbires dehors, comme si eux n’avaient pas à connaître la suite.

— Tu m’amènes des clients, Massimo ? s’enquit d’un ton jovial celui qui s’était levé.

La quarantaine, de petite taille, avec des cheveux frisés attachés en catogan, il portait une chemise grisâtre à grand col et un gilet rouge sans manches, des bas qui avaient été blancs. Une barbe de quelques jours ombrait un visage aux lèvres épaisses et au nez camus. De profondes rides ravinaient son front. Il lorgna les prisonniers, pareil à un maquignon. Et se permit un sourire appréciateur.

— Des Français, ou qui se disent tels, et ce vieux brigand de Stephano, répondit Massimo. Voici les ordres de M. Salvetti : tu mets le borgne dans le cachot des condamnés à mort et les autres ensemble, dans l’un des donjons, sauf s’ils peuvent payer une chambre.

— Je suis le lieutenant du capitaine de la prison, déclara front ridé en s’adressant à Gaston de Tilly. Les donjons sont au troisième étage. Ce sont des cellules pour trois ou quatre prisonniers, avec un lit en planche. Le tarif est de deux baïocchi par jour, avec un paiement pour cinq jours. Les repas sont distribués par la Confrérie de la Pietà. Si vous préférez une chambre, ce sera plus confortable, bien sûr, mais cher. Avant d’inscrive vos noms sur le registre d’écrou, dites-moi ce que vous décidez.

— Quel est le prix de la chambre ? questionna Gaston qui savait qu’un marchandage allait être nécessaire.

— Pour une pièce sans cheminée, avec un lit à partager, c’est cinq baïocchi par jour et par personne. Si vous voulez une couche pour chacun, c’est un giulio de plus. Si vous souhaitez du feu, ce sera un demi-giulio supplémentaire pour quatre bûches et autant de fagots par jour. Dans tous les cas, cinq jours sont payables d’avance.

— Va pour les trois lits et les bûches, décida Fronsac qui sortit sa bourse.

En traversant le Campo Vaccino, il avait fait semblant de trébucher et, s’étant accroupi, avait glissé quelques louis d’or dans ses chausses. Ainsi, si on lui prenait le contenu de ses poches, il disposerait d’une réserve.

— Les repas seront compris ! décida Gaston.

— Ici, ils sont offerts par la Confrérie de la Pietà. Mais je peux faire venir un rôtisseur pour une carlino par repas, vin compris. Par ailleurs, si vous voulez promener dans la cour, ce sera deux baiocchi par promenade, et autant pour une messe dans la chapelle.

— J’oubliais, intervint Massimo : aucune visite pour eux, et pas de communication hors de la prison tant que le juge n’est pas venu les interroger.

— Calculez tout avec les repas, dit Louis. Mais ni messe ni promenade.

— Nous ne resterons pas cinq jours, ajouta Gaston. Vous nous rembourserez bien sûr à notre départ.

— Ça ne se fait pas, déclara le second geôlier, celui couché qui s’était approché sans pour autant intervenir.

— Il a raison, confirma le lieutenant en écartant les mains pour montrer à quel point il était navré par cet usage.

Il alla alors prendre un boulier sur le comptoir, qu’il manipula avec dextérité avant d’annoncer :

— Le total est de trois scudi.

— Vous vous trompez ! répliqua Louis. Cela fait moins. Cependant, je veux bien vous remettre trois écus, et même un quatrième, si l’on nous porte à souper et si Stephano est placé seul dans une cellule, avec des repas et une couverture.

Le lieutenant du capitaine de la prison regarda Massimo, à l’évidence tenté par la proposition. Comme le quart de ce qu’il allait tirer de ces Français irait au sergente, ce dernier avait son mot à dire.

— D’accord pour une cellule, mais que pour ce soir, car le bargello ne doit pas l’apprendre. Et le prix total sera alors de cinq écus.

— Marché conclu ! décida Louis en tirant cinq écus de France, qui valaient un peu plus que les scudi romains.

— Je vais remplir le livre d’écrou, fit le lieutenant après avoir pris les pièces.

Il ouvrit l’un des registres et trempa une plume dans un pot d’encre noire.

— Vos noms ?

— Fronsac, marquis de Vivonne, ambassadeur de France.

Le geôlier haussa les sourcils, mais inscrivit sans rien demander de plus.

— Tilly, fit Gaston. Et lui, c’est Bauer.

Apparemment, cela suffisait au lieutenant du capitaine de la prison qui ajouta quand il eut terminé :

— J’ai oublié de vous parler des frais d’écrou et des droits de délivrance. Ce sera deux baiocchi par personne, mais vous pourrez les payer demain.

Il s’adressa à son compagnon :

— Giuseppe, va chercher sept ou huit gardiens pour conduire les Français au premier étage, dans la grande chambre qui est libre. Ensuite, vous emmènerez Stephano au donjon San Sebastian.

L’autre quitta la salle.

Le lieutenant du capitaine de la prison expliqua alors à Fronsac :

— C’est l’une des cellules du troisième étage, la meilleure, car elle dispose d’un lit en bois et non d’une couche maçonnée en brique, qui plus est, il y a un matelas.

— Avant qu’on les enferme, ils doivent être fouillés par mes sbires, annonça Massimo en quittant la pièce.

Il revint aussitôt avec quatre hommes.

— Laissez-vous faire ! ordonna-t-il aux prisonniers.

Les sbires inventorièrent leurs vêtements et trouvèrent la montre, le briquet à silex et la bourse de Fronsac, la lettre de Marie Mancini, un coutelas que Bauer gardait dans un pan de son justaucorps, deux cornes à poudre et des sacs de balles chez le Bavarois et Gaston.

Massimo examina la montre, visiblement tenté de la garder.

— Soyez sûr que M. le duc d’Estrées apprendra sous peu ce qui nous arrive, le prévint Louis. La réaction du roi de France sera pire que celle qu’il a eue quand vos gardes corses ont attaqué des Français. Votre bargello pourra toujours tenter de se justifier en assurant que les apparences étaient contre nous, mais si vous nous volez, je vous jure que j’obtiendrai pour vous une longue séance sur le cavaletto.

La menace porta-t-elle ? Ou Massimo était-il honnête ? Avec dédain, il rendit montre, bourse, briquet et lettre. Sans même la lire.

— Enlevez nos fers ! demanda Gaston.

Le sergent sortit une clef de sa poche et s’exécuta en précisant d’un ton mauvais :

— Ne tentez rien lorsqu’on vous escortera dans votre chambre. Je reste ici avec mes hommes et ne partirai que lorsque les gardiens seront revenus. Pour votre information, des grilles isolent chaque étage. Il n’y a pas d’évasions dans cette prison.

Tilly haussa les épaules et tendit ses poignets. Le sergent ouvrit la serrure des manicles, puis fit de même aux autres prisonniers.

Les gardiens arrivèrent peu à peu. Les deux premiers emmenèrent Stephano, à qui Louis promit qu’il ne l’oublierait pas, et on conduisit les Français et Bauer au deuxième étage.
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À chaque palier se dressait effectivement une grille pour accéder aux galeries conduisant aux chambres, aux salles, aux cellules et même à la chapelle. Un gardien les déverrouillait, après quoi il laissait un de ses collègues de l’autre côté, lui confiait les clefs et ce dernier refermait. Quant à la galerie, elle se révélait à peine éclairée par des chandelles au fond de niches grillagées. Deux gardiens portaient des lanternes.

Le guichetier, qui avait ouvert la herse du second étage, s’arrêta devant la dernière porte de la galerie. Il tira l’huis, qui était percé d’un judas.

— Entrez ! ordonna-t-il.

En pénétrant dans la pièce glaciale, les prisonniers découvrirent trois lits de fer. L’endroit devait être réservé aux gens de qualité, car un drap de toile grise et une couverture de laine étaient pliés et posés sur chaque matelas.

Deux murs formant un angle disposaient d’une fenêtre, toutes avec des volets intérieurs. Quant à la porte, elle possédait une étagère fixée sous le judas, ce qui permettait aux gardiens de faire passer les repas sans entrer.

Gaston fit quelques pas vers la cheminée. Vide de combustible, et aucun bûchier.

— Nous avons payé pour un souper, des bûches et des fagots pour le feu, fit-il.

— Je vais me renseigner. Si c’est vrai, on vous les apportera.

L’homme fit sortir les deux guichetiers rentrés derrière lui, et leur emboîta le pas. La porte fut refermée. La serrure cliqueta, et les prisonniers demeurèrent dans l’obscurité. Louis alla alors aux fenêtres pour en ouvrir les volets. À l’une, il aperçut le Tibre. Le crépuscule s’étendait et il pleuvait toujours.

Après s’être rendu à San Martino pour vérifier qu’on s’occuperait du cadavre de la femme assassinée, le bargello avait désigné quelques sbires pour l’escorter et, à cheval, s’était dirigé vers le centre de la ville. Sans passer par le Campo Vaccino, il avait gagné la rue du Paon.

Fabio Salvetti et ses hommes laissèrent leurs chevaux à l’écurie voisine et se rendirent à la maison de Mme Bellezza. Deux gardes avaient pris leur mousquet, les autres leurs lances à crochet.

Ce fut le maître d’hôtel qui leur ouvrit. Le prénommé Francesco écarquilla les yeux en découvrant le chef de la police romaine qui pénétra en déclarant :

— Allez chercher Mme Bellezza.

Une porte s’ouvrit et elle apparut. S’attendait-elle à sa visite ? s’interrogea le bargello.

— Je suis là, monsieur Salvetti, dit-elle.

Elle le connaissait, l’ayant rencontré à plusieurs reprises avec son mari avant son veuvage.

— Je suppose que votre visite est en rapport avec la perquisition, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.

— Quelle perquisition ? tressaillit-il en plissant le front.

— Vous l’ignorez, monsieur ? Celle demandée par monseigneur le chancelier apostolique.

— Chez vous ?

— Oui, monsieur.

— Je tombe des nues ! Dites-m’en plus, madame, ordonna Salvetti d’une voix où perçait l’inquiétude.

— Depuis deux jours, je loge des Français qui m’ont été envoyés par le marquis de Crillon. Ce sont des gens importants, en mission pour le roi de France. L’un est le marquis de Vivonne, l’autre, M. de Tilly, est membre du conseil de Louis XIV.

Entendant cette affirmation inattendue, le visage du prévôt de Rome se tendit.

— Cet après-midi, ils sont partis avec l’un de leurs hommes sans me dire où ils allaient. Un peu plus tard, j’ai eu la visite d’un M. Battista, de la garde de la chancellerie apostolique, accompagné d’un notaire et de gardes. Il m’a affirmé que M. Fronsac était un imposteur et il est allé fouiller sa chambre.

— Avait-il un ordre de perquisition ?

— Oui, monsieur. L’un signé par le cardinal Paluzzo Altieri, et un autre par monseigneur Barberini. Ils ont emporté tous les papiers qu’ils ont trouvés.

Le bargello soupira.

— Donc, il ne reste rien ?

— Non, monsieur. Toutefois, si vous le souhaitez, vous pouvez interroger les serviteurs encore présents dans leur appartement. Mais, vous-même, pensez-vous que M. le marquis puisse être un imposteur ? Pour ma part, je n’arrive pas à le croire.

— C’est en effet un imposteur, et je suis là pour un crime qu’il a commis.

Mme Bellezza ouvrit la bouche et demeura un instant muette de stupéfaction avant d’ânonner :

— Quel crime ?

— Ils ont assassiné une etera(60).

Elle mit une main sur sa bouche pour cacher son émoi, mais parvint à dire :

— Impossible !

— J’étais présent, madame. Maintenant, conduisez-moi à ses serviteurs.

Dans d’autres circonstances, Mme Bellezza aurait demandé à Francesco de conduire le magistrat, mais elle voulait connaître le fin fond de l’histoire. Elle proposa donc au bargello de la suivre.

Ils montèrent au premier étage. Le chef des sbires avec ses hommes.

La logeuse gratta à la porte et se nomma. Le battant s’écarta. C’était Cougourde. Voyant un inconnu en noir avec une épée et des gens d’armes brandissant lances et mousquet, il comprit que les ennuis continuaient. Malgré cela, il ne s’opposa pas à ce qu’ils entrent. Au demeurant, il n’aurait pu le faire.

Mais Aragna, jusqu’alors dans la chambre mitoyenne, arriva à son tour en entendant du bruit. Découvrant cette troupe, il se précipita vers la porte pour s’enfuir. C’était sans compter sur l’adresse d’un des sbires qui utilisa adroitement sa lance à crochet pour lui attraper la cheville et le faire chuter. En un instant un autre garde lui mit une épée sous la gorge.

— Vous avez assurément des choses à vous reprocher, mes compères, s’exclama le bargello. Luigi, mets-leur des entraves.

Tandis qu’on enchaînait les Corses, il les interrogea. Leur demanda leur nom, d’où ils venaient et qui étaient vraiment ces Fronsac et Tilly.

Les prisonniers assurèrent venir de France et être au service du marquis de Vivonne qui vivait au château de Mercy et était un ami du prince de Condé. Quant à M. de Tilly, ancien commissaire et procureur, il était maître des requêtes et conseiller d’État.

— Vous mentez ! Dites-moi plutôt pourquoi votre chef a tué une prostituée, et pourquoi monseigneur Francesco Barberini s’intéresse à lui !

— M. Fronsac n’a jamais parlé devant nous d’un Barberini, répliqua Aragna.

— Vous êtes des menteurs et des fripons, décida le bargello. Mais la vérité sortira de vos bouches quand on vous appliquera la veglia.

Il entreprit alors de fouiller les chambres, bien sûr sans rien découvrir pouvant lui apprendre qui était vraiment ce marquis de Vivonne et pourquoi son ami et lui avaient tué une drôlesse. Encore moins pourquoi le chancelier s’intéressait à lui, mais tout cela, il allait vite l’apprendre.

— Luigi, emmène ces pendards aux Carceri Nuove. Tu les feras enfermer avec les Français. Madame Bellezza, vous ne laisserez personne pénétrer dans cet appartement.

— Allez-vous revenir, monsieur ?

— Certainement, mais pour l’heure, j’ai autre chose à faire. Celui qui a conduit la perquisition, le connaissiez-vous ?

— Non, monsieur. Il m’a juste dit se nommer Alfonso Battista, de la garde de la chancellerie apostolique. Son nom était inscrit sur les mandats.

— Je connais les officiers de cette garde, mais je n’ai jamais entendu parler d’un Alfonso Battista.

— Peut-être est-il nouveau, suggéra-t-elle.

— Peut-être. Et le protonotaire apostolique ?

— Il s’appelle Paolo Grilandi, et je ne le connais pas plus.

— Ni moi, reconnut le bargello, un brin contrarié.

Qu’il ignore qui étaient ces gens ne l’étonnait pas vraiment. Chaque pontificat créait de nouveaux services et chaque cardinal possédait sa propre garde, ses notaires et son administration. Lois et règlements changeaient sans cesse et cette profusion de fonctionnaires rendait tout plus compliqué. Ne disait-on pas : « À Rome, tout le monde commande et personne n’obéit. » Toutefois, il était habitué à cet embrouillamini.

Il quitta la maison avec les sbires et les prisonniers, et ils se séparèrent à l’écurie où Fabio Salvetti récupéra son cheval tandis que les gardes conduisaient les Corses à la prison.

La pluie avait cessé.

Le palazzo della Cancelleria, la chancellerie apostolique, étant tout proche, il y fut rapidement. Bien sûr, à cette heure, ne restaient que des sentinelles, mais le bargello connaissait un secrétaire qui logeait dans le grand bâtiment. Il se fit conduire chez lui et trouva le clerc sur le point de se coucher. Toutefois, ce dernier se sentit honoré de recevoir la visite du chef de la police de Rome et répondit de bon gré à ses questions.

Non, il n’avait jamais entendu parler d’un lieutenant Alfonso Battista ni d’un protonotaire nommé Paolo Grilandi. Pourtant, il croyait connaître tout le monde à la chancellerie. Ces deux-là dépendaient peut-être d’un cardinal qui poursuivait une affaire très privée. Cela arrivait et il n’était pas rare que des officiers assurent dépendre de la chancellerie sans que ce soit exact. Quant à monseigneur Barberini, qui se trouvait à cette heure auprès du Saint-Père, il n’avait jamais évoqué devant lui les noms de Fronsac et Tilly.

Pour Fabio Salvetti, cette histoire devenait de plus en plus obscure. Non seulement il avait affaire à des imposteurs français, mais tout indiquait que ce lieutenant et ce notaire s’étaient fait passer pour ce qu’ils n’étaient pas. Qu’y avait-il derrière cet imbroglio ? Et pourquoi avait-on assassiné cette pauvre fille ?

Il aurait voulu évoquer tout cela avec le vice-camerlingue à la fois pour obtenir de lui des réponses, mais surtout pour qu’il approuve ce qu’il avait fait. Si ce Fronsac – mais c’était invraisemblable, non ? – était vraiment un envoyé du roi de France, il craignait fort que monseigneur Altieri ne l’abandonne. Seulement, les explications ne pourraient se faire ce soir, car il savait le cardinal convié à un souper, et donc qu’il rentrerait tard.

Il se promit de le rencontrer dès le lendemain.

Pendant ce temps, devant la cheminée, débarrassés de leurs chaussures et vêtements mouillés, et enroulés dans des couvertures, Fronsac, Tilly et Friedrich mâchonnaient de bon appétit des portions de tourtes qu’on leur avait apportées avec des flacons de vin et du bois pour le feu.

Ils discutaient bien sûr de leur sort et s’inquiétaient en particulier pour la journée de lundi. Comment prévenir Nicolo, Leonardo, Hortense et Marie Mancini que le départ des carrosses était reporté sine die ?

Leur destin reposait maintenant sur les Corses et Guillaume qui, en utilisant les lettres royales conservées dans leur chambre, pourraient obtenir rapidement leur libération, s’ils parvenaient jusqu’à l’ambassadeur de France. Seulement, dans combien de temps leurs serviteurs apprendraient-ils qu’ils étaient emprisonnés ?

Bruits de serrure. Tous trois se dressèrent.

La porte s’ouvrit et des sbires firent entrer Cougourde et Aragna entravés.

Louis ne fut qu’à demi surpris. Il avait dit au bargello où ils habitaient, le policier s’y était rendu et, au lieu de vérifier ses affirmations, sur son état d’ambassadeur, il avait arrêté les occupants de leur logis, persuadé de leur complicité. Toutefois, Verrazano et Guillaume n’avaient pas été pris. Où étaient-ils ? Et Salvetti avait-il saisi les lettres du roi ?

Quoi qu’il en soit, il ne fallait pas en parler devant les gardes, même si ceux-ci ne devaient pas comprendre le français.

Gaston s’était fait les mêmes réflexions, car il demanda seulement qu’on retire les manicles de ses serviteurs. Ce que celui qui dirigeait le troppelet fit sans rechigner.

— Pourquoi M. Salvetti n’est-il pas avec vous ? s’enquit-il pendant qu’on déverrouillait les cadenas.

— Il ne nous l’a pas dit.

— Quand viendra-t-il pour que l’on s’explique ? demanda Louis.

L’autre haussa les épaules. Ayant terminé, il fit signe aux hommes demeurés devant la porte d’ouvrir, et il s’en alla avec eux sans une parole de plus.

Immédiatement Aragna raconta la perquisition, à laquelle ils n’avaient pu s’opposer, puis la venue du bargello qui les avait arrêtés.

— Ce Salvetti semblait ne rien comprendre, monsieur, insista Cougourde. Il a demandé toutes sortes de détails à Mme Bellezza.

— Combien de temps après notre départ sont venus ce lieutenant et ce notaire de la chancellerie apostolique ? interrogea Louis.

— Moins d’une heure, monsieur.

— Donc à peu près quand est arrivé le bargello à la maison des Monti, fit Louis à Gaston.

Il se tourna vers Aragna :

— Ils ont déclaré que j’étais un imposteur…

— Oui, monsieur. Ce que Mme Bellezza ne voulait pas croire. L’accusation semblait venir de monseigneur Barberini, un chancelier.

— Invraisemblable ! s’exclama Gaston. Nous ne le connaissons pas et il ignore qui nous sommes !

— Je le connais, moi, Gaston. J’ai rencontré Francesco Barberini chez monseigneur Mazarin, alors qu’il s’était réfugié en France.

— As-tu eu affaire à lui ? Une querelle ?

— Point, nous nous sommes juste croisés. Je ne suis même pas certain qu’il se souvienne de moi. Ces gens qui ont perquisitionné ont seulement utilisé son nom. Les imposteurs, ce sont eux.

— De faux agents ? proposa Tilly en haussant les sourcils.

— Bien sûr ! Quand ils ont trouvé mon portefeuille, ont-ils poursuivi la perquisition ? demanda Louis aux Corses.

— Non, monsieur. Ils l’ont pris, ainsi que les bourses que vous gardiez.

— Donc, c’est ce qu’ils cherchaient ! affirma Louis.

— Pour nous priver de la seule arme qui aurait assuré notre libération ! approuva Gaston, convaincu par la conclusion de son ami.

— Pas seulement, car nous aurions pu quitter la maison des Monti avant l’arrivée du bargello, ou le persuader de nous laisser partir, ou que sais-je d’autre. Somme toute, auraient pu survenir quantité d’évènements qui auraient évité notre arrestation. La lettre de Marie Mancini visait juste à nous éloigner, pour pouvoir nous prendre les documents que m’a remis M. Bontemps.

— Ceux te nommant plénipotentiaire ? Mais que peuvent-ils en faire ?

— Ils voulaient surtout la lettre de change de vingt mille livres.

— Mais pourquoi ? L’encaisser ? Invraisemblable ! Ne serait-ce parce que tu te serais rendu à l’ambassade lundi pour déclarer le vol !

— Pas si j’étais enfermé ici ! Mais même libre, sans cet argent, il nous est impossible de conduire Marie Mancini hors de France. Nous n’avons plus de quoi acheter un carrosse, et encore moins une felouque.

— Donc Colonna pourrait être derrière tout cela ? suggéra Gaston avec une moue incrédule. Je t’accorde que cela expliquerait l’origine du papier à lettres.

— Peut-être. Lui ou un autre. Un adversaire inconnu et retors.

M. de Tilly réfléchit un moment avant de suggérer :

— Cette perquisition a tout de même un avantage. Puisque Salvetti a été surpris de l’apprendre, il va prendre conscience que l’affaire n’est pas claire. Il se rendra à la chancellerie apostolique et si personne n’est au courant de poursuites envers nous, il conclura qu’il y a bien un complot et nous libérera.

— Que penses-tu du bargello, Gaston ?

— C’est un homme borné. Il aurait tenu compte de nos paroles, nous n’en serions pas là.

— Certes, mais c’est aussi quelqu’un d’habile. Il a réussi à nous saisir sans effusion de sang et, s’il ne nous a pas écoutés, il nous a entendus puisqu’il s’est rendu chez Mme Bellezza.

Gaston fit la moue, refusant de revoir son jugement sur le policier.

— Donc il n’est pas si stupide. Nous devrions avoir vite de ses nouvelles. Cependant, pour l’heure, je compte surtout sur Verrazano et Guillaume pour nous tirer de ce guêpier.
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Retour au matin du samedi 21 mai 1672

Arrivés rue du Babouin, Verrazano et Guillaume commencèrent un porte-à-porte, s’arrêtant à chaque boutique pour demander où logeait Mme Plautilla Bricci.

Seulement, les marchands sont des gens méfiants, et devant des inconnus à l’allure peu commode, la plupart répondaient juste en écartant les mains ou en faisant semblant de ne pas comprendre. Avec quand même un sourire, afin de ne pas perdre un client éventuel.

Midi passé, le Corse et le jeune homme commençaient à se décourager lorsque Guillaume eut une idée. Il avait entendu dire par son maître que Mme Bricci habitait à proximité de la maison qu’avait occupée le peintre Nicolas Poussin. Avisant un tailleur d’un âge avancé dont l’enseigne indiquait qu’il venait de Paris, il l’aborda en indiquant être au service d’un sculpteur réputé qui voulait connaître la maison où était mort le grand artiste.

L’autre lui rit au nez avant de déclarer :

— Mon jeune ami, j’ai connu Nicolo Posino qui me faisait faire ses habits. En ce temps, il logeait dans le vicolo dei Nari. Mais il l’a quitté et il est mort, Dieu ait son âme, via Paolina.

— Est-ce loin, mon maître ?

— C’est près de Santa Maria Maggiore. Il vous faudra un peu moins d’une heure pour vous y rendre.

— Grazie mille pour votre obligeance, monsieur fit Guillaume en faisant signe à Verrazano de donner une piécette de cuivre au tailleur. Mais, puisque vous avez connu maître Nicolas Poussin, savez-vous où habite Mme Bricci, qui était une de ses amies ?

— Plautilla Bricci ? Cela fait trois ou quatre ans que je ne l’ai plus aperçue. Je ne crois pas qu’elle soit toujours par ici. J’ai entendu dire qu’elle avait une maison dans le Trastevere. J’ai surtout connu son père, Giovanni Bricci, qui tenait une boutique près de Santa-Maria del Popolo. Mais, maintenant que vous me le dites, je me rappelle qu’il avait un atelier voisin de celui de maître Poussin dans le vicolo dei Nari.

— Où est ce vicolo, monsieur ?

— Tout proche. C’est le chemin qui longe la voie du Babouin. Revenez sur vos pas et prenez la première traverse à votre main droite. Là-bas, on devrait vous renseigner.

Satisfaits, ils s’y rendirent. Le vicolo, chemin nauséabond à cause d’un ruisseau en son milieu qui servait de cloaque, était bordé de maisons très simples, occupées par des maçons, des marbriers et des cochers, quelques-unes aussi par des peintres. C’est l’un d’eux qui désigna à Verrazano la demeure du père de Plautilla Bricci. Elle se situait en haut d’un escalier desservant un jardin et plusieurs logis, un concierge leur apprit alors que la dame avait là effectivement un appartement, mais qu’elle n’y habitait plus guère, ayant acheté une maison dans le Trastevere.

Où ? Le concierge l’ignorait.

Ils posèrent encore quelques questions dans des ateliers, mais sans rien apprendre de plus, aussi revinrent-ils via del Pavone pour faire état de leur découverte auprès du marquis de Vivonne. Il pleuvait faiblement quand ils arrivèrent et ils avaient hâte d’être à l’abri et au sec.

Ils se trouvaient au début de la rue lorsqu’ils virent arriver et pénétrer dans l’écurie une petite troupe de cavaliers, en livrée rouge et morion, conduite par un petit homme en noir avec un chapeau plat à large bord.

Une équipée qui avait tout à fait l’air de gens d’armes. D’une main, Verrazano arrêta Guillaume et le poussa sous un porche où il se réfugia avec lui.

Ils attendirent un moment, puis virent l’homme en noir sortir de l’écurie avec les sbires qui portaient lance et mousquet. Le groupe se rendit à la maison de Mme Bellezza.

— Que se passe-t-il, monsieur ? souffla Guillaume.

— Rien de bon, je le crains. Attendons…

Ce qu’ils firent. Mais comme l’attente s’éternisait, le Corse laissa son compagnon et décida d’aller se renseigner à l’écurie.

Là, il constata que manquaient les montures de MM. Fronsac, Tilly et Bauer. Celle qu’ils avaient confiée à Stephano était aussi absente. Il remarqua les chevaux de ceux qui venaient d’arriver, car ils n’étaient pas dessellés et portaient un tapis de selle marqué SPQR avec une louve brodée.

Il s’agissait bien de représentants officiels de la ville, aussi il ne posa aucune question aux palefreniers qui vaquaient à droite et à gauche.

Il sortit, retrouva Guillaume et, ensemble, ils gagnèrent une traverse proche d’où ils pouvaient voir la maison de Mme Bellezza sans qu’on les repère.

— Que se passe-t-il, monsieur ? répéta un Guillaume angoissé.

— Ce sont des gardes de la ville. Je crains que le capitaine de Colonna nous ait mis en cause. Auquel cas, on est venu nous arrêter. Par chance, M. le marquis n’est pas revenu. Il faut le prévenir. Mais d’abord, attendons.

Le crépuscule tombait sur la ville quand ils virent les sbires sortir de la demeure de Mme Bellezza en encadrant Cougourde et Aragna apparemment entravés par des menottes. Le groupe se dirigea vers l’écurie. Quelques instants plus tard, le petit homme en noir les rejoignit.

Au bout d’un moment, les cavaliers et leurs prisonniers s’en allèrent. Quant à celui en noir, il fila dans la direction opposée.

— Reste ici, et garde l’œil ouvert, décréta le capitaine corse. Moi, je vais voir où on conduit Cougourde et Aragna. Si MM. Fronsac et Tilly reviennent entre-temps, préviens-les. Ils sauront quoi faire.

— Entendu, monsieur.

Verrazano partit derrière les sbires qui, ne se doutant de rien, ne se retournèrent pas. Il les vit ainsi entrer dans un grand bâtiment de la voie Giulia. Il s’informa sur l’endroit, et on lui répondit que c’étaient les prisons neuves.

Il revint donc rapidement là où il avait laissé Guillaume. En chemin, il avait réfléchi. Ils ne risquaient rien à interroger Mme Bellezza, et même à retourner passer la nuit chez elle.

Accompagné de Guillaume, il frappa à la porte de la logeuse, et le maître d’hôtel leur ouvrit :

— Messieurs ! Attention, ne montez pas chez vous ! Entrez chez Mme Bellezza, s’exclama le vieux domestique.

Ils pénétrèrent et la veuve, les ayant entendus, arriva. Son visage décomposé marquait son inquiétude.

— Messieurs ! Quel soulagement que vous soyez saufs ! J’ai tant de choses à vous dire !

— Et nous, nous avons tant de questions, madame ! Nous venons de voir la police emmener mes amis Cougourde et Aragna, savez-vous pourquoi ? Et savez-vous où sont M. le marquis et M. de Tilly ?

— Ils ont aussi été arrêtés. Venez dans ma chambre, je vais vous apprendre tout ce que je sais. Francesco, apporte du vin à ces messieurs.

Ils s’installèrent sur un sofa, et elle sur une chaise tapissée.

— M. le marquis et M. de Tilly sont partis dans l’après-midi, sans doute à la suite d’une lettre qu’ils ont reçue.

— Partis où ? Que contenait cette lettre ?

— Ils ne me l’ont pas dit ! Et je ne les ai plus revus. Une heure plus tard s’est présenté un lieutenant du camerlingue avec un notaire de la Chambre apostolique et des gardes. Ils m’ont demandé si un M. Fronsac logeait ici. Je l’ai confirmé et le lieutenant m’a annoncé que ce monsieur était un imposteur qui avait abusé plusieurs cardinaux.

— Foutaises ! s’exclama Verrazano. Je vis chez M. Fronsac depuis trois ans dans son château de Mercy. Son voisin est le prince de Condé, dont il est l’ami, et j’étais là quand un valet de chambre du roi de France est venu pour lui demander de partir à Rome.

— C’est ce que j’ai répondu, monsieur, que M. Fronsac ne pouvait être un menteur, fit la logeuse, un peu rassurée par les propos du capitaine corse, mais malgré tout toujours dans une certaine confusion. Seulement, il avait un ordre de perquisition signé du camerlingue et un autre du cardinal Barberini, le chancelier apostolique. Je lui ai assuré qu’il se trompait, mais sous la menace d’une arrestation, je les ai conduits auprès de vos amis, MM. Aragna et Cougourde.

Elle raconta alors la perquisition, la saisie des papiers et de l’argent de M. Fronsac. Les protestations des Corses et les menaces d’arrestation.

— En fin de compte, ces gens de la chambre apostolique sont partis en laissant libres vos amis. Or, peu après, c’est le bargello qui est arrivé. Je connais bien M. Salvetti que mon cher époux rencontrait souvent. Il m’a annoncé avoir arrêté des personnes s’étant nommées comme étant MM. Fronsac et Tilly et ayant déclaré être ambassadeurs. Ils venaient de tuer une femme…

— Tuer une femme ? Impossible ! s’exclama Guillaume.

— C’est bien sûr ce que je pensais, mais M. Salvetti assurait qu’il ne s’agissait pas de MM. Fronsac et Tilly, mais de gens se faisant passer pour eux.

Effaré, Verrazano écarquilla les yeux.

— Il a voulu consulter les papiers de M. Fronsac afin de vérifier ses dires. Je lui ai alors raconté la perquisition et la saisie des papiers de M. le marquis. Là, c’est M. Salvetti qui s’est montré stupéfait. Il a quand même voulu fouiller l’appartement de ces messieurs, et interroger vos amis. Mais il n’a rien trouvé et, sans raison, a décidé de les arrêter.

Elle se tut, et considéra le Corse et Guillaume comme si elle était persuadée qu’ils allaient lui donner des explications et la rassurer. Mais les deux hommes étaient aussi désemparés qu’elle. Plus, certainement.

— Qu’allez-vous faire, messieurs ? s’enquit-elle après un pénible silence.

Verrazano réfléchit encore un moment avant de déclarer :

— M. Fronsac m’avait chargé de retrouver une certaine dame qui pourrait l’aider. Une personne qui, comme lui, avait été au service du cardinal Mazarin.

— Je peux la connaître, proposa la logeuse, toujours aussi curieuse.

— M. Fronsac ne m’a pas autorisé à divulguer son nom, madame, et je le regrette, car je sais pouvoir vous faire confiance. Mais, bref, j’ai appris que cette dame vivait dans le Trastevere. J’irai demain, avec Guillaume, et nous la trouverons. Je vous le jure. J’espère la convaincre d’intervenir pour faire libérer M. le marquis.

— Je prierai pour votre succès, M. Verrazano, promit la logeuse.

— Merci madame. Nous aurons besoin de vos intercessions. En attendant, pouvons-nous retourner dans notre appartement ?

Mme Bellezza se passa la langue sur les lèvres. Hésitante malgré tout à protéger des gens peut-être poursuivis avec raison. Puis elle songea à M. de Tilly, à M. le marquis de Crillon. Des hommes énergiques qui ne pouvaient l’avoir trompée.

— Bien sûr, monsieur. Je vous ferai porter à souper.

Guillaume et le capitaine corse partirent pour le Trastevere à l’aurore. Dans la placette où se dressait la maison de Nicolo, ils le trouvèrent en train d’allumer le brasero à charbon de bois.

— J’apporte de mauvaises nouvelles, cousin, commença Verrazano.

Et il raconta tout ce qu’il savait. Au fur et à mesure de son récit, le visage du Romain se décomposa. Il voyait sa fortune disparaître.

Emilia arriva alors, descendant l’escalier avec l’un de ses enfants.

— Tu as ta tête des mauvais jours, fit-elle à son mari, en le considérant avec attention.

À son tour, il lui expliqua ce qui se passait et Verrazano recommença son récit.

— Tout est donc abandonné ? demanda-t-elle, en songeant à la robe qu’elle avait achetée et essayée la veille.

— Non ! Je suis venu vous prévenir que le départ n’aura pas lieu lundi, mais pourquoi pas mardi ou mercredi, si je parviens à faire libérer M. le marquis.

— Et comment y parviendrez-vous ? questionna Emilia d’un ton découragé. Quand on entre dans les Carceri Nuove, on n’en sort pas facilement.

— J’ai besoin de votre aide : une femme peut intervenir pour confirmer qui est M. le marquis. Elle vit dans le Trastevere, mais j’ignore où. Il faut que je la trouve et que je lui raconte tout.

— Qui est cette femme ? interrogea Emilia.

— Elle se nomme Plautilla Bricci. Son père était peintre et architecte. Elle aussi. Elle a longtemps été au service du cardinal Mazarin et habite le quartier depuis trois ou quatre ans.

— Je n’en ai jamais entendu parler, fit Emilia avec une moue.

— Le Trastevere est grand, murmura Nicolo avec philosophie.

— Voilà pourquoi j’ai besoin de vous. Vous connaissez beaucoup de monde. Interrogez autour de vous. Il faut absolument la trouver.

— Les gens riches habitent vers le Gianicolo, suggéra Nicolo. On pourrait commencer par là.

— Moi je me renseignerai dans les églises. Elle doit en fréquenter une le dimanche, décida Emilia.

Après avoir avalé un morceau de cochon grillé, Verrazano, Guillaume et son cousin partirent vers le Janicule. En chemin, le Romain s’arrêta plusieurs fois chez des amis, et si aucun ne connaissait Plautilla Bricci, la plupart promirent de se renseigner.

Mais, pour des raisons inconnues, le diable avait décidé de ne plus tourmenter les Français, car, en interrogeant un passant vers la porte San Pancrazio, celui-ci indiqua où se trouvait la maison de Mme Bricci.

Ils s’y précipitèrent. Pour découvrir un haut mur de trois toises ne révélant rien de ce qu’il y avait de l’autre côté. Les seules entrées étaient un portail à deux vantaux et une poterne avec judas grillagé et cloche.

Plein d’espoir, Verrazano tira la chaîne plusieurs fois et, finalement, une voix se fit entendre alors que le judas s’ouvrait.

Sans voir son interlocuteur, Verrazano lui expliqua venir de France et que son maître, le marquis de Vivonne, avait été au service du cardinal Mazarin. Il souhaitait rencontrer Mme Bricci.

Tout en parlant, il lorgnait par la petite ouverture. Celui à qui il s’adressait masquait en grande partie la vue, mais il put distinguer des pelouses et une maison ocre à un étage surmonté d’une balustrade avec des statues de terre cuite sur la corniche du toit.

— Mme Bricci s’est rendue à la messe, répondit la voix. Et ne reçoit personne. Que votre maître lui écrive.

Le judas fut refermé.

— À la messe ! murmura Verrazano. Per diu ! Mais à quelle église ?

— Les gens de qualité vont prier à la basilique Santa Maria. Essayons là-bas et pressons-nous, car l’office se termine bientôt.
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Ils coururent jusqu’à la piazza Santa Maria, entièrement occupée par des carrosses rangés autour d’une fontaine à vasque. Beaucoup de véhicules étalaient portières dorées et toits surmontés de panaches. Les houppes rouges de quelques chevaux indiquaient qu’ils appartenaient à des cardinaux.

De nobles dames, des gentilshommes et un nombre incalculable de moines, d’abbés et plus généralement de prélats discutaient sous le portique à toit de tuiles formant porche au lieu de culte. D’autres regagnaient déjà leur voiture où les attendaient valets et conducteurs, certains sur leurs sièges mais la plupart encore assis sur les marches de la fontaine occupées aussi par des mendiants.

C’est vers l’un de ces cochers que se précipita Nicolo :

— Où est la voiture de Mme Bricci ? cria-t-il, sans doute avec trop de brusquerie.

Le serviteur, individu dans la trentaine revêtu d’une livrée foisonnante de dorures et de boutons d’argent, coiffé d’un tricorne noir à plumes rouges, le morgua et, jugeant avoir affaire à un miséreux, haussa les épaules sans répondre.

Nicolo s’adressa alors à un valet à perruque carrée qui, bien qu’il portât un habit moins brillant, lui fit le même accueil.

Pareil pour un troisième qui détourna carrément la tête comme si regarder cet inconnu en simple justaucorps pouvait le contaminer à jamais.

Nicolo aperçut soudain un cocher déjà venu à son écurie. Il l’aborda avec moins de précipitation et plus de déférence. Ils bavardèrent même un moment, puis il l’interrogea sur Mme Bricci.

L’homme lui indiqua un véhicule éloigné. Un petit carrosse vert pomme attelé à deux chevaux gris. Une dame voilée, en robe noire galonnée de jaune et rouge, montait à l’intérieur.

— Là-bas, lança Nicolo au Génois. Le carrosse vert !

Verrazano se précipita vers la voiture qui se mettait déjà en branle.

Il la rattrapa et grimpa sur la marche de la portière en criant à la femme dans la soixantaine assise à l’intérieur :

— Madame ! Il faut que je vous parle ! Mon maître est le marquis de Vivonne !

Se tournant vers la vitre, elle le regarda d’un air sidéré. Au même instant, du coin de l’œil, le Génois corse vit le valet assis à côté du cocher qui levait sa canne vers lui. Pour éviter le coup, il sauta en marche et trébucha sur le sol.

Guillaume le saisit à temps par l’épaule.

— Monsieur, vous auriez pu vous casser la jambe !

— Ou me faire fracasser la tête ! gronda Verrazano qui se releva en tendant un poing vers l’attelage qui s’éloignait et en jurant :

— O tignò, ch’è tu brusgi à legne verde ! (61)

Nicolo, qui avait assisté à la scène, arriva à son tour.

— Je sais comment la retrouver, poursuivit le Génois. Occupe-toi de prévenir Leonardo. L’affaire est reportée, mais aura lieu. Je te le jure !

À demi convaincu, Nicolo agréa tandis que Verrazano et Guillaume reprenaient le chemin conduisant à la villa de Mme Bricci.

En route, ils achetèrent des tripes dans un cornet à une échoppe et un flacon de vin à une autre.

Arrivés à destination, ils s’installèrent à une extrémité de la rue, près d’un pin d’où ils avaient une vue sur le portail de la maison. Verrazano expliqua à Guillaume que quand le carrosse sortirait, il sauterait à nouveau sur la marche de la portière et se ferait entendre, cette fois en invoquant le cardinal Mazarin.

Seulement, le reste de la journée s’écoula, et personne ne sortit.

Verrazano revint alors dans la rue et longea lentement le mur, en recherchant des prises pour l’escalader. C’était une vieille construction en pierres, dont quelques-unes disjointes, mais sans aucune plante pouvant faciliter la montée. Aragna, bon grimpeur, en aurait facilement fait l’ascension. Mais lui n’était pas certain de réussir. Il aurait eu besoin d’une corde et d’un grappin, et il n’en avait pas. Malgré tout, il se décida à tenter l’entreprise, d’autant qu’en face il n’y avait qu’un mur et aucune fenêtre pour le remarquer.

Il expliqua son dessein à Guillaume, qui le supplia de ne pas s’y risquer. Mme Bricci avait des serviteurs qui l’empêcheraient de s’approcher d’elle. Il serait pris, et s’il se défendait, ce serait pire. Tout ce qu’il gagnerait serait de finir en prison, et de perdre la possibilité d’une aide de Mme Bricci.

En fin de compte, le Corse accepta le bon sens du jeune homme, et à la nuit tombée, ils rentrèrent via del Pavone, sans parler, tant l’angoisse leur serrait le cœur.

Ce même dimanche, après avoir assisté à la messe, le bargello de Rome se présenta peu avant none au palais Altieri.

Le cardinal, d’une incroyable avidité, cumulait charges lucratives, prébendes et profits, ce qui lui avait permis de faire du palais Altieri, édifié à côté de l’église du Gesù, l’un des plus magnifiques de Rome.

À cette heure, avait jugé Fabio Salvetti, il devait être lui aussi de retour de la messe.

Hélas, le maître d’hôtel lui annonça que le cardinal avait sans doute trop mangé lors du souper la veille, qu’il était alité et ne pouvait recevoir personne.

Le bargello en fut particulièrement contrarié. Il escomptait informer le gouverneur sur le crime des Français, et la singulière visite des gens de la chancellerie. Connaître aussi son opinion sur cette affaire et obtenir quitus sur ce qu’il avait décidé. Hélas, tout allait être reporté au lendemain.

Il s’interrogea un moment pour décider si oui ou non il se rendrait à la prison interroger les Français mais, après mûre réflexion, il jugea qu’il n’apprendrait rien de plus, ne disposant pas d’informations susceptibles de contraindre les prisonniers à dire la vérité.

Puis il songea à Stephano. Comment ce brigand était-il entré au service des Français ? Le faire parler ne devrait pas être trop difficile.

Il se rendit donc aux Carceri Nuove où il demanda que l’on conduise Stephano dans la salle des interrogatoires, située au même étage que les cellules.

La pièce, éclairée par une fenêtre à carreaux vitrée, comprenait un banc, des chaises et une table. Le plus impressionnant était bien sur la corde passée autour d’une poulie à un crochet du plafond.

Le borgne, encadré de deux gardes, entra en tremblant. En voyant la corde, il sut ce qui allait lui arriver. En revanche, il fut étonné de ne pas voir de greffier à la table.

— Stephano, commença Fabio Salvetti, assis sur l’une des chaises, j’ai quelques questions à te poser. Si tes réponses me conviennent, j’en ferai part au juge qui va te condamner, et ta fin sera plus douce.

Le brigand baissa la tête sans répondre.

— Comment as-tu rencontré ces Français, et pourquoi t’ont-ils engagé, en supposant que ce qu’ils ont dit soit vrai.

Stephano réfléchit un instant. Dire la vérité serait-ce trahir celui qui l’avait engagé ? Il pensa que non. M. Fronsac n’avait rien à se reprocher. En défendant l’abbé Cesare, il avait protégé sa propre vie et n’avait commis nulle indignité. Donc, il n’avait pas de raison de refuser de narrer les circonstances de son engagement. Toutefois, il ne parlerait pas des Corses ni de Guillaume, que le bargello ne devait pas connaître.

— J’étais à Castelnuovo avec l’abbé Cesare, monsieur. Il avait fait savoir à tous les voleurs du pays qu’ils lui apportent leurs gains comme ça se fait deux fois par an. Chaque objet volé est évalué par son secrétaire et la moitié est ensuite payée en or et en argent au voleur. Ceux qui n’ont rien ou les malades reçoivent une petite somme s’ils ont charge de famille.

Fabio Salvetti tapotait nerveusement sur la table. Apprendre les méthodes de ce scélérat de Cesare le rendait fou de rage.

— Tout se passe dans la plus belle maison du village qu’on appelle le château, poursuivit Stephano. J’étais dehors avec mes compagnons quand on a vu arriver un carrosse. C’étaient des voyageurs perdus qui cherchaient une hôtellerie. Il s’agissait de M. le marquis de Vivonne, de M. de Tilly et de leurs serviteurs. On leur a dit qu’il n’y avait pas d’auberge, mais ils ne voulaient pas repartir. Lorsque je leur ai expliqué que la grande maison était occupée par M. l’abbé, ils ont décidé de lui demander l’hospitalité.

— Ignoraient-ils qu’ils avaient affaire à des malfaiteurs ?

— Au moment où ils sont arrivés, certainement. Bien sûr, ils ont compris quand ils sont entrés et ont vu les objets volés.

— Ils n’ont rien dit ?

— Que vouliez-vous qu’ils disent ? ricana Stephano. Ils ont fait les fanfarons, ont montré leurs armes et fait comprendre qu’ils n’étaient pas effrayés. Cela a impressionné l’abbé qui apprécie les caractères bien trempés. Mais je ne sais comment l’affaire aurait tourné si les gens de Giacomo Sciarra ne nous avaient attaqués.

— Sciarra était là ?

— Lui et sa bande avaient eu vent de la venue de l’abbé. Ils s’étaient dissimulés quelque part et ont tiré sur les nôtres qui se trouvaient dehors. J’y étais. Grâce au ciel, ils visaient mal et je me suis mis à l’abri. Pendant qu’on ripostait, Sciarra et une partie de sa troupe ont pénétré dans la salle et ont tenu en joue l’abbé, qui venait d’être saisi par un traître. Giacomo allait le tuer quand M. le marquis de Vivonne a fait feu. À trente pieds, il a abattu le félon d’une balle dans la tête. M. de Tilly et ses compagnons se sont occupés du reste de ses gens. Ils ont ainsi sauvé l’abbé.

— Ce sont donc des complices d’un criminel. J’en étais sûr ! jubila Salvetti.

— Non, monsieur. Ils songeaient avant tout à se protéger, car ils devinaient que Giacomo Sciarra ne serait pas aussi bonhomme que l’abbé Cesare. Néanmoins, mon chef les a remerciés et a voulu les récompenser, ce qu’ils ont refusé. Ils ont juste demandé à avoir un guide pour les conduire à Rome. Et l’abbé m’a choisi.

— Mais tu es resté avec eux !

— Ici, M. Fronsac avait besoin de quelqu’un qui connaisse la ville. Il m’a proposé de bons gages pour le guider, et j’ai accepté.

Fabio Salvetti demeura un moment pensif, avant de dire :

— Admettons que ton récit soit vrai. Dis-moi donc ce que ces Français venaient faire à Rome. Je sais qu’ils mentaient en disant être au service du roi de France, alors inutile de me raconter des bobards.

— Leur roi les a envoyés pour régler une affaire personnelle, familiale, m’ont-ils assuré, et moi je les crois. Ils devaient demain montrer leurs lettres de créance à l’ambassadeur de France. D’ailleurs, si vous vous êtes donné la peine d’aller dans leur logis, vous avez dû les trouver. Et si vous ne l’avez pas fait, vous allez avoir de gros ennuis.

Fabio Salvetti secoua la tête :

— C’est cela, donne-moi des conseils ! Je préfère quand même être à ma place qu’à la tienne. Dis-moi plutôt quand ils sont arrivés à Rome.

— Jeudi.

— Qu’ont-ils fait depuis ?

— Ils ont rencontré certaines personnes, mais je ne sais lesquelles. Je devais rester chez Mme Bellezza car je craignais d’être reconnu si je sortais.

— Tu es pourtant allé à la maison des Monti.

— Ils n’auraient pu la trouver sans moi.

— Pourquoi allaient-ils là-bas ?

— M. Fronsac avait reçu une lettre lui demandant de s’y rendre.

— De qui ?

— Vous lui demanderez, monsieur.

La colère serra la gorge de Fabio Salvetti et il se retint de gifler l’insolent, conscient que s’il usait de violence, Stephano ne parlerait plus.

— Je sais pourquoi il y est allé ! décréta-t-il. On lui a écrit que cette femme y serait et qu’il devait la faire taire. Qui faisait-elle chanter ?

Le borgne haussa les épaules :

— Nous l’avons trouvée morte. Il suffit d’avoir un peu de jugeote pour comprendre que c’était un piège qu’on tendait à M. le marquis. On l’a envoyé là-bas, où se trouvait déjà la femme assassinée, et on vous a prévenu. Vous feriez mieux d’interroger celle qui vous a renseigné.

Le bargello se leva :

— Tu n’as cessé de mentir, Stephano. Lundi je reviendrai avec un juge.

Il désigna la corde qui pendait au plafond.

— Et alors, tu diras la vérité. Ramenez-le dans sa cellule.

Il quitta la prison fort contrarié, car il commençait à croire que ce Fronsac avait dit vrai. Était-il vraiment envoyé par le roi de France ? Si oui, il était dans de mauvais draps.

Depuis le matin, il ne cessait de penser à cette affaire qui avait eu lieu un siècle plus tôt(62). Le bargello de l’époque avait été chargé par le gouverneur d’arrêter deux frères Orsini. Ce que leur famille n’avait pas toléré. Lors de l’arrestation, il y avait eu bataille et mort d’hommes : des gens des Orsini et une dizaine de sbires. Vaincu, le bargello avait dû se rendre et avait été emprisonné. Les Orsini avaient exigé la tête du gouverneur de Rome et, craignant pour sa propre vie, le pape avait dû accepter sa mise à mort.

Pourtant, lui et le bargello n’avaient fait qu’appliquer la loi et veiller à l’ordre public.

S’il avait commis une erreur de jugement, le roi de France exigerait son départ, sans doute son emprisonnement, et peut-être une condamnation aux galères.

Quelle injustice ! Alors qu’il y avait eu crime et que ce Fronsac était impliqué.

Il fallait qu’il rencontre le vice-camerlingue pour avoir son soutien. Mais l’aurait-il ?

En attendant, il décida de se rendre chez ses sergents, Massimo et Girolamo pour savoir s’ils avaient identifié la femme découverte dans la cave de la maison des Monti.
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Lundi 23 mai 1672

Jean de Blancourt avait travaillé sur les documents du marquis de Vivonne tout le dimanche et, le soir, son complice, le gentilhomme athée et corrompu, jugea le résultat tout à fait satisfaisant. Maintenant, il fallait que la chance les accompagne.

Le lundi matin à la première heure, dans la maison proche du palais Colonna, Jacques, le valet au surtout verdâtre, celui qui avait suivi les Français jusqu’au Trastevere, était allé chercher le carrosse qu’ils avaient acheté à une écurie voisine.

Le complice de Blancourt guettait son retour et, quand de la fenêtre il vit la voiture arriver, il prévint son maître qui venait de finir de nouer des rubans noirs aux poignets de sa chemise.

Ils arrivèrent devant le palais Farnèse à la seconde heure, c’est-à-dire peu après huit heures. À l’exception des princes et des cardinaux, les carrosses des visiteurs restaient sur le grand parvis du palais et les laquais attendaient leur maître sur les bancs de pierre placés sous les fenêtres à consoles.

Le gentilhomme aux rubans noirs et Jean de Blancourt sortirent de leur véhicule, le valet de ce dernier, en livrée, ayant déplié l’escalier de la portière. Après quoi, ce serviteur se rendit à l’entrée du palais et s’adressa aux hallebardiers devant le portail encadré de bossages.

D’un ton solennel, il déclara en français :

— M. le marquis de Vivonne, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté le roi Louis le quatorzième souhaite rencontrer M. l’ambassadeur pour lui communiquer les instructions qu’il a reçues.

L’un des hallebardiers, Français à l’évidence, haussa les sourcils, surpris par cette troupe si peu nombreuse :

— Lequel d’entre vous est M. le marquis ? questionna-t-il en s’adressant aux deux personnages qui avaient rejoint le laquais.

— Moi, répondit le gentilhomme aux rubans noirs. J’apporte une lettre de cachet de Sa Majesté.

Il tenait un portefeuille de cuir qu’il désigna de son autre main.

— Ouvre les battants, François ! ordonna le hallebardier en s’adressant à l’un de ses compagnons.

Il ajouta pour le marquis de Vivonne :

— M. le maréchal d’Estrées n’est pas là, mais je vais faire chercher le premier secrétaire. Veuillez, je vous prie, pénétrer dans l’antichambre en attendant.

— M. l’ambassadeur va-t-il revenir ? s’enquit le marquis d’une voix où perçait l’inquiétude.

Il n’avait pas envisagé pareille absence.

— Je ne sais pas, monsieur. Il est parti vendredi pour Castel Gandolfo et l’on m’a dit qu’il rentrera ce soir.

» André, va prévenir M. de Roquefeuil de la visite d’un gentilhomme, plénipotentiaire de Sa Majesté, poursuivit-il à l’attention d’un laquais assis sur l’un des bancs du vestibule.

Ce passage, long de six ou sept toises et orné de bustes d’empereurs romains placés dans des niches, était constitué de trois nefs séparées par des colonnades. Des fleurs de lys décoraient la voûte centrale formée de caissons rectangulaires.

Les Français le traversèrent jusqu’à une cour à arcades conduisant à un jardin où ils attendirent un moment.

Cependant, très vite le laquais réapparut depuis un angle du préau. Il se dirigea vers eux en compagnie d’un gentilhomme.

— Messieurs, vous arrivez de France… fit ce dernier d’un ton courtois et déférent.

C’était un homme dans la trentaine, fort élégant dans un justaucorps bleu foncé galonné d’argent, avec un tricorne de même couleur surmonté de plumes vertes.

— Oui, monsieur. Je suis le marquis de Vivonne. Envoyé par Sa Majesté. Mon compagnon est M. de Tilly, conseiller d’État. Je souhaite rencontrer monseigneur le maréchal d’Estrées(63).

— Monseigneur ne rentrera que ce soir, mais je suis le premier secrétaire. Armand de Roquefeuil, pour vous servir. Puis-je vous demander de m’accompagner dans le salon d’honneur ?

— Nous vous suivons, agréa le marquis. Jacques, attends-nous ici.

Le secrétaire se dirigea vers le passage par où il était arrivé. Là, dans l’angle de la cour, les Français découvrirent un large escalier voûté.

Ils le gravirent en silence et gagnèrent un grand salon aux murs clairs orné de tapisseries avec un plafond à caissons et des bustes antiques sur des consoles de marbre.

Le secrétaire désigna des sofas et des fauteuils tapissés d’étoffe brodée.

— Nous sommes dans une chambre un temps occupée par la reine Christine et que M. l’ambassadeur m’a cédée pour recevoir les personnalités importantes, comme vous.

Il se tut, sourit, joignit les doigts et demanda :

— Que puis-je faire pour vous, messieurs ?

Avant de prendre siège, le gentilhomme aux rubans noirs lui tendit le portefeuille qu’il tenait. Armand de Roquefeuil le prit et alla s’asseoir sur un autre fauteuil, devant une grande table richement ciselée.

Il sortit une première lettre avec grand respect. Signée du roi, elle nommait M. Fronsac ministre plénipotentiaire. La seconde était un passeport d’ambassadeur et la troisième, paraphée par M. de Bartillat, une lettre de change payable au palais Farnèse.

En la lisant, le secrétaire haussa les sourcils en écarquillant les yeux.

— Deux cent mille livres ! C’est une très forte somme, messieurs.

— En effet, toutefois c’est Sa Majesté qui l’a décidée. Elle est nécessaire à notre mission.

Armand de Roquefeuil se leva et déclara :

— Veuillez m’excuser quelques instants, messieurs.

Il sortit en prenant les trois lettres et les Français échangèrent des regards inquiets.

L’attente se prolongea. Inquiétante. Les deux hommes n’osaient s’exprimer de crainte qu’on ne les écoute. Que se passait-il ? Où était allé le secrétaire d’ambassade, se demandaient-ils.

Finalement, il revint accompagné de deux personnes. Les sourcils blanchis du plus petit, un homme rondelet, indiquait qu’il avait dépassé la cinquantaine malgré sa perruque châtain. Il tenait la lettre de change. L’autre, plus jeune, plus grand et très élégant dans un justaucorps à la mode de Paris, avait pris son tricorne à la main.

— Messieurs, laissez-moi vous présenter M Alexandre Pallu, le trésorier de monseigneur l’ambassadeur, et M. Bertrand Milon, seigneur de Vilvorde. M Milon est arrivé de Paris voici trois mois. Je l’ai fait venir, car j’ai pensé qu’il vous connaissait, M. le marquis, et que vous pourriez avoir des relations communes.

— Hélas, je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer M. Fronsac, et je le regrette, fit le jeune homme. Mais j’ai beaucoup entendu parler des exploits de l’homme aux rubans noirs.

En souriant, il posa son regard sur les galans attachés aux poignets du marquis.

— Oh, ça ? fit ce dernier en désignant celui de gauche. C’est une coquetterie à laquelle je tiens. C’est monseigneur Mazarin qui m’avait affublé de ce sobriquet, et même Sa Majesté l’utilise désormais. Quant à mes exploits, ils sont très surestimés, monsieur. D’ailleurs, depuis la mort du cardinal, je suis retiré des affaires.

— Pas tout à fait puisque vous êtes ici.

— C’est différent. Sa Majesté m’a fait l’honneur de me confier une affaire privée, ici à Rome, qui le concerne personnellement, et je n’aurais pu refuser.

Il s’adressa au secrétaire :

— C’est le roi lui-même qui a chiffré la somme qui m’est nécessaire, et que je dois remettre à une certaine personne.

Un chantage ? songèrent aussitôt les trois diplomates.

— Monsieur Pallu va justement vous expliquer les difficultés que nous avons pour vous donner ces deux cent mille livres, fit le secrétaire.

— Quelles difficultés ? l’interrompit sèchement le marquis.

— Tout simplement, nous n’avons pas autant d’or ici, monsieur ! Vous aurez à vous rendre à la banque de Santo Spirito. Ce n’est pas très loin.

— Pouvons-nous y aller maintenant ?

— Hélas non. Je dois les prévenir afin qu’ils préparent la somme. Diable, deux cent mille livres, cela représente une grosse quantité d’or ! La banque, elle-même, n’en a peut-être pas autant en ce moment, auquel cas il lui faudra en faire venir du Quirinal ou du Vatican. Par ailleurs, monseigneur devra viser la dépense, et il ne sera là que ce soir.

— C’est ennuyeux… grommela Fronsac.

— Rassurez-vous, demain matin tout sera prêt. Au vu de vos papiers, monseigneur ne fera bien sûr aucune objection. Et M. Pallu va partir dès maintenant pour la banque de Santo Spirito afin de leur donner des instructions. N’est-ce pas ?

Le trésorier hocha la tête en précisant :

— Je vous accompagnerai demain avec une escorte. Et nous irons ensemble là où vous déposerez la somme.

— Il suffira de la mettre dans mon carrosse, décida le marquis de Vivonne, qui se leva. Je vous laisse mes papiers, M. de Roquefeuil. Je les reprendrai demain.

— N’ayez crainte, nous les conserverons précieusement.

Il se leva à son tour et son acolyte l’imita.

Tandis que le secrétaire raccompagnait les visiteurs. M. Pallu déclara à M. Milon avec un air soucieux :

— Singulière affaire. C’est la première fois qu’on me demande deux cent mille livres.

— Ce sont des sommes qui circulent à la cour, mon ami. Surtout les dettes de jeu, répliqua le gentilhomme avec nonchalance.

Qui ajouta :

— La lettre de change est signée de M. de Bartillat. Je suppose qu’il n’y a aucun doute sur le paraphe…

— Aucun. J’ai suffisamment de documents du Garde du Trésor royal pour être certain. Et vous-même, vous aviez donc entendu parler de ce monsieur Fronsac ?

— Je l’ai tout de suite reconnu, bien que ne l’ayant jamais vu, à cause des galans qu’il porte aux poignets. Plus personne n’en a à la cour !

Il se mit à rire.

— Est-il vraiment si proche du roi ?

— Il est proche de tous ceux qui comptent à Paris. Il serait d’ailleurs un intime du prince de Condé.

Ce même lundi 23, au début de l’après-midi, la duchesse Mazarin attendait dans l’antichambre de l’hôtel Mancini. Angoissée et inquiète, elle ne cessait de se mordiller les lèvres.

La veille au soir, contrairement à la promesse de M. Fronsac, personne n’était venu. Pourtant, elle avait veillé tard.

Le matin, elle envisageait d’aller prévenir sa sœur, mais elle craignait que les Français n’arrivent. Elle n’avait donc pas bougé. Et envoyer un domestique au palais Colonna aurait été imprudent.

M. Fronsac avait-il eu un contretemps ? Possible, mais il avait des compagnons et, d’une façon ou d’une autre, Marie ou elle auraient été averties. Elle songeait donc au pire : que le prince Colonna ait appris leur projet et fait assassiner les Français. Il en était capable.

Que faire ?

Nanon, sa femme de chambre, apparut avec un laquais. Eux aussi s’inquiétaient.

— Madame, avez-vous besoin de nous ?

— Non, je retourne dans ma chambre.

Elle le fit sans se presser, en apparence, voulant surtout connaître l’heure, consulter son horloge.

Qui indiquait quatre heures.

Étant seule, elle vérifia que ses sacoches de voyage étaient toujours sous son lit. Puis elle retourna dans l’antichambre, sous les regards surpris du laquais qu’elle croisa.

Nouvelle attente. Interminable. Peu à peu, le Corso s’animait. Les premiers carrosses apparurent, leurs chevaux avançant au pas afin que chacun pût admirer les occupants du véhicule. Marie allait arriver. Que faire ?

Elle s’avança jusqu’aux arcades ouvrant sur la rue, guettant la voiture de sa sœur.

Et enfin, elle la vit qui suivait lentement un autre carrosse.

Elle sortit, et fit signe au cocher. Il l’aperçut et arrêta l’attelage.

Immédiatement, la duchesse Mazarin monta et s’assit à côté de sa sœur. Morena se trouvait sur le siège en face. Visage impassible.

— Que fais-tu là ! s’exclama Marie. Tu devrais être partie !

— M. Fronsac n’est pas venu hier, ni ce matin, ni tout à l’heure, annonça Hortense en lui prenant la main. Il semble avoir… disparu.

Elle ne reconnaissait pas sa voix tant elle était émue.

— Dannazione ! murmura Marie. C’est l’œuvre de Manechini !

— Comment aurait-il su ?

— M. Fronsac nous a dit qu’il avait repéré un espion. Manechini a dû le faire tomber dans un guet-apens. Maintenant, je me souviens avoir entendu dire samedi que le médecin du palais était occupé à soigner des gardes blessés. J’avoue n’avoir pas été curieuse.

— Alors… M. Fronsac est peut-être mort, gémit la duchesse.

Marie se mura dans le silence jusqu’à ce que la voiture arrive à la porte du Peuple.

Par la fenêtre, elle demanda au cocher d’en faire le tour. Plusieurs fois.

Toutes deux regardaient par les fenêtres, et ne virent aucun carrosse avec une tour rouge sur les portières.

— C’est inutile ! décida Marie. Rentrons !

Elle donna l’ordre qu’on les ramène à l’hôtel Mancini. Là, elles se réunirent dans la chambre d’Hortense, seules avec Morena.

— Considérons que M. Fronsac a perdu, décréta froidement Mme Colonna.

Les larmes aux yeux, Hortense opina lentement.

— Mon époux quitte Rome mercredi. Il faut impérativement que Pelletier soit revenu jeudi et qu’il ait trouvé une barque.

— Tu veux quand même partir ?

— Tout plutôt que de rester ici.

— Nous n’avons pas d’argent !

— Nous en aurons à Marseille. En attendant, j’ai de quoi payer le voyage.

— Nous serons seulement avec Pelletier, Morena et Nanon. Quatre femmes, dans une barque avec des marins frustes et inconnus pendant plusieurs jours !

— Et alors ? Nous en avons déjà parlé, non ? Tu crains d’être violée ? N’aimes-tu plus les hommes ! Ils ne seront pas pires que le connétable ! Au demeurant, j’emporterai dague et pistolets. Fais comme moi.

Marie faisait l’assurée devant Hortense, mais en vérité le désespoir et l’effroi l’avaient envahie.

Au même moment, M. Fabio Salvetti se trouvait enfin chez le cardinal Altieri. Le récit qu’il fit de l’arrestation du prétendu marquis de Vivonne prit près d’une heure, car le bargello ne voulait rien laisser dans l’ombre.

— Tout indique que ce M. Fronsac et son compagnon sont les assassins de la prostituée. Mais demeure un grand doute sur le fait qu’ils seraient envoyés par le roi de France. Toutefois, si c’était le cas, ils auraient pu être chargés de venir à Rome pour assassiner la drôlesse.

— Chantage ? intervint Altieri.

— Je ne vois rien d’autre.

Grimace dubitative du cardinal :

— Comment une misérable puttana aurait-elle pu intimider le roi de France ?

— Je n’en ai aucune idée, hélas. Et je ne vous cache pas, monseigneur, qu’il y a d’autres fâcheux points d’ombre. Le premier est cette perquisition chez la logeuse des Français par des gens de la chancellerie. Qui semblent inconnus et ont utilisé votre nom. Qui sont-ils vraiment ? Qui les a envoyés et pourquoi ont-ils pris les papiers de Fronsac ?

Altieri soupira. Toute cette histoire lui déplaisait fortement.

— Nous nous rendrons ensemble demain chez le cardinal Barberini et nous tirerons cela au clair. Et le second point ?

— J’ai été prévenu par une femme dont vous avez entendu parler : Francesca, qui se dit devineresse dans les Monti. La sœur des fameuses empoisonneuses pendues voici dix ans. Or, peut-être l’ignorez-vous, elle est maintenant en ménage avec un Napolitain nommé Domenico. Et la drôlesse assassinée travaillait pour Domenico. C’est en tout cas ce que m’ont appris mes sergents.

— Domenico aurait pu tuer la fille pour faire accuser ce Fronsac… suggéra Altieri.

— Possible.

— Mais il ne peut avoir envoyé la lettre qu’a reçue ce prétendu marquis de Vivonne. Pour quelle raison aurait-il fait cela ?

— Il y a quelqu’un d’autre derrière, c’est certain.

Le cardinal se tut. Il avait joint les mains et baissé la tête de telle sorte que son nez effleurait ses doigts.

Au bout d’un long moment, il lâcha, d’un ton où perçait le désaccord :

— Stai camminando sui gusci d’uovo, Fabio. Si tu t’es trompé, si ce Fronsac est bel et bien ambassadeur, le roi de France demandera des comptes à Sa Sainteté, qui cédera.

— J’ai agi en homme d’honneur qui applique la loi et fait respecter l’ordre. Tout accusait alors ce Fronsac, protesta le bargello.

— Mais tu aurais dû réfléchir un peu plus ! grommela le vice-chancelier. Il te suffisait d’accompagner ces Français chez leur logeuse, et tu aurais compris que les choses n’étaient pas si claires ! Quelle stupidité de les faire enfermer ! On dirait que tu ignores l’arrogance du duc d’Estrées. Sais-tu que la flotte française est ancrée au large de Civitavecchia ? Que d’un claquement de doigts, leurs troupes peuvent débarquer et venir ici ?

Le bargello ne répondit pas. Il fit une courte prière pour demander au Seigneur de lui donner les moyens de confondre ce maudit Fronsac.

Le matin de ce lundi 23, Verrazano et Guillaume s’étaient installés à une extrémité de la rue où se situait la maison de Mme Bricci.

Ils y demeurèrent toute la journée, inutilement, et Verrazano songeait à nouveau à escalader le mur d’enceinte quand, sur le coup de cinq heures, le portail s’ouvrit et le carrosse bleu et vert en sortit. Malheureusement, il fila du côté opposé où se trouvaient les deux hommes.

Voyant la voiture s’éloigner, le Génois se frappa la tête de ses poings en grommelant :

— O la me nigui(64) !

Guillaume, lui, était parti en courant pour tenter de le rattraper. Verrazano l’imita, en vain.

Toutefois, ils parvinrent à ne pas perdre de vue le véhicule qu’ils virent pénétrer dans un palais. Mais quand ils arrivèrent, essoufflés, la grille du portail était refermée. À travers les barreaux, ils aperçurent juste un immense jardin.

Les deux hommes firent le tour du palais et découvrirent ainsi une autre porte avec des hallebardiers. Verrazano décida de les interroger.

Il se présenta comme étant au service du marquis de Vivonne qui arriverait de France dans quelques jours.

— Le majordome de mon maître est passé hier devant ce palais et m’a demandé s’il pouvait être loué.

L’autre lui rit au nez :

— Ce palais appartient à l’immense famille Riaro dont tu ne peux même pas imaginer la fortune, l’ami. Ce n’est pas une auberge ! répliqua l’un des hallebardiers emplumés au costume particulièrement chamarré, avec force tresses, houppes et galons.

— Pardonnez-moi, monsieur. Pourtant, j’ai vu un carrosse pénétrer dans les jardins.

— C’est parce que ce soir se tient un souper de l’Académie de la reine Christine.

Verrazano ne chercha pas à en apprendre plus. Il remercia l’obligeant hallebardier et s’en alla.

Avec Guillaume, il revint au portail et tous deux se postèrent à la grille.

La nuit approchait quand ils entendirent le bruit des carrosses qui se mettaient en branle. Les valets allumaient les lumières, et un premier véhicule franchit le portail dont les gardes ignorèrent les deux hommes qui regardaient.

Le second carrosse fut celui de Mme Bricci.

Alors qu’il tournait pour s’engager dans la rue, Verrazano monta à nouveau sur le marchepied de la portière et déclara par la vitre levée :

— Madame, je vous en supplie, écoutez-moi ! Mon maître est l’ami du marquis de Crillon qui lui a donné votre nom. Il vient d’être arrêté.

Le valet debout à l’arrière saisit son bâton pour le frapper, mais Mme Bricci intervint :

— Laisse-le parler, Gionni !

Elle ajouta d’un ton sévère en examinant l’ancien capitaine corse :

— Qui êtes-vous ?

Le physique et l’accoutrement de cet individu filiforme ne lui inspiraient aucune confiance. Avec son visage sombre et tanné et ses cheveux tressés qui dépassaient de son tricorne, il avait tout d’un pirate barbaresque, même s’il était revêtu d’un justaucorps de bonne qualité. De plus, il portait un sabre dont elle aperçut le fourreau.

— Pasquale Verrazano, madame, fit-il en ôtant respectueusement son tricorne. Mon maître est arrivé à Rome voici trois jours, envoyé par Sa Majesté Louis XIV comme ministre plénipotentiaire. Mais des ennemis du roi lui ont volé ses papiers et l’ont fait emprisonner. Je vous supplie de m’entendre.

— Vous êtes un fol, monsieur ! Je n’ai jamais rien entendu d’aussi absurde.

— Madame, je suis juste un serviteur fidèle. Mon maître, M. Fronsac a été toute sa vie au service du cardinal Mazarin, comme vous. C’est pour cette raison que je m’adresse à vous.

Fronsac ? Elle se remémorait avoir entendu ce nom une fois, mais sans se souvenir à quelle occasion.

Qu’y avait-il de vrai dans ces paroles ?

— Présentez-vous demain à midi à mon hôtel, décida-t-elle. Maintenant, disparaissez !

Verrazano sauta de la marche, et le carrosse s’éloigna.
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François Hannibal d’Estrées avait succédé à son frère César, nommé cardinal in pectore en août 1671, comme ambassadeur de France. C’était un homme corpulent, dans la cinquantaine, au visage rond, de caractère résolu, souvent autoritaire. Sa famille avait toujours été proche des rois de France. Son père était le frère de Gabrielle d’Estrées, maîtresse d’Henri IV et sa grand-mère une Bourbon issue de Saint-Louis. Il se montrait donc ardent défenseur des droits du royaume dans la Ville sainte.

Rentré tard la veille, il avait juste entendu son secrétaire lui annoncer avoir besoin de lui parler d’une lettre de cachet de Sa Majesté apportée par un marquis de Vivonne, nommé pour l’occasion plénipotentiaire et arrivant de France.

L’ambassadeur avait opiné et seulement déclaré qu’il était informé de la venue de M. Fronsac. Il recevrait M. de Roquefeuil à la première heure, car il commençait toujours tôt ses journées.

Au lever du soleil, alors qu’il prenait collation, il fit venir son secrétaire qui arriva accompagné de MM. Alexandre Pallu et Bertrand Milon.

De façon très complète, tandis que l’ambassadeur avalait une demi-douzaine d’œufs, le secrétaire fit un résumé de la visite du marquis de Vivonne, et des décisions prises au sujet des deux cent mille livres.

— Deux cents ! Peste ! jura l’ambassadeur. Pour tout vous dire, messieurs, j’avais reçu un courrier secret de Sa Majesté, voici une dizaine. Notre roi m’annonçait la venue de M. Fronsac qui viendrait encaisser une certaine somme pour la mission dont il était chargé. Je devais par ailleurs me mettre à sa disposition. Il était aussi précisé que je reconnaîtrais facilement M. Fronsac, puisqu’il est le seul gentilhomme de France à porter encore des rubans noirs.

Sourire, pourtant si rare sur ce visage austère.

— Mais cette coquetterie, je la connaissais. Mon prédécesseur à ce poste, M. de Lionne(65), m’avait souvent parlé de M. Fronsac et de son talent à résoudre les énigmes.

Il s’essuya la bouche.

— Montrez-moi la lettre de change, M. Pallu.

Ce dernier, qui l’avait bien sûr apportée, la tendit.

Le duc la lut avec attention avant de déclarer :

— M. Bartillat précise bien que si je dois remettre ces deux cent mille livres, elles seront affectées aux dépenses de la maison du roi. Nous ne sommes ici que des intermédiaires. Donc, peu importe la somme.

— C’est également ce que je pense, monseigneur, approuva Pallu. Cependant, nous n’avons pas deux cent mille livres ici, aussi ai-je pris la liberté de prévenir la banque de Santo Spirito de les préparer.

— Vous avez bien fait. M. Fronsac va donc revenir ce matin ?

— Oui, monseigneur, dit le secrétaire.

— Vous le ferez venir ici, pour que je le salue, et vous, M. Pallu, vous l’accompagnerez à la banque de Santo Spirito. J’ignore ce que M. Fronsac fera de pareille quantité d’or, mais prenez une escorte.

— Je l’avais prévu, monseigneur.

— Je n’ai donc pas de réserves sur cette affaire. M. de Roquefeuil, avez-vous préparé l’ordre de paiement pour la banque ?

— Le voici, monseigneur.

Il sortit un papier d’un portefeuille de cuir.

— Posez-le sur ma table. Je le signerai quand M. Fronsac sera là.

— Puis-je me permettre une remarque, monseigneur ? interrogea le secrétaire après une hésitation.

— Bien sûr !

— Il serait fâcheux que monsieur Fronsac se fasse voler.

— En effet. Très fâcheux.

— J’ai pensé qu’il pourrait être judicieux de demander à M. Serafini de le suivre, une fois qu’il aura la somme, et ensuite de surveiller discrètement sa maison.

Le duc ne répondit pas immédiatement.

Espionner un serviteur du roi, plénipotentiaire qui plus est, lui déplaisait. Si le roi l’apprenait, il en serait fâché. Mais il est vrai que si ce Fronsac se faisait voler l’or, Sa Majesté lui reprocherait sa négligence. Il pesa les avantages et les inconvénients de chaque option, et se décida.

— Savez-vous où se trouve Serafini ?

— Je l’ai convoqué, monsieur.

Léger sourire chez l’ambassadeur. Son secrétaire devinait ses décisions et devançait toujours ses souhaits.

Malgré les traités de paix qui s’étaient succédé, l’affrontement n’avait jamais cessé entre le roi d’Espagne qui se prétendait l’authentique protecteur des droits de l’Église, et le roi de France, fils aîné de l’Église. Mais, depuis des années, la lutte ne se faisait plus sur les champs de bataille. Elle avait lieu à Rome.

La ville était le théâtre de rixes fréquentes entre les partisans des deux royaumes. Ces factions, animées par les ambassadeurs, possédaient des soutiens dans l’aristocratie romaine et dans la Curie. Toutefois, les liens, les fidélités et les haines entre les uns et les autres étaient compliqués et pouvaient changer en fonction des faveurs et des pensions distribuées.

La collecte d’information sur les forces en présence, les conflits entre les personnes, les ouvertures vers des changements de parti nourrissaient l’activité diplomatique. Hugues de Lionne, diplomate formé à l’espionnage par son oncle Abel Servien, avait développé un service de renseignement dont le chef était un discret Romain qui employait des dizaines d’agents tels que des valets, cochers, laquais, servantes et chambrières.

Il se nommait Ottavio Serafini.

Armand de Roquefeuil alla le chercher et fut vite de retour puisque l’espion patientait dans son bureau.

L’ambassadeur lui expliqua ce qu’il attendait de lui : suivre une personne qui accompagnerait M. Pallu à la banque Santo Spirito et découvrir où elle logeait. Venir ensuite le dire à M. de Roquefeuil qui prendrait des dispositions. L’ambassadeur jugea inutile de demander à Serafini la plus grande prudence, la plus grande discrétion. Ce dernier avait ces qualités dans le sang.

Le maître espion décida de partir tout de suite pour la banque, où il attendrait le carrosse de M. Pallu.

Le marquis de Vivonne et M. de Tilly arrivèrent peu après. Le secrétaire et le trésorier les accueillirent et les conduisirent avec de grands égards auprès de l’ambassadeur.

François Hannibal d’Estrées se montra charmant. Demanda des nouvelles de diverses personnes de la cour, au sujet desquelles l’homme aux rubans noirs demeura fort réservé. L’ambassadeur évoqua aussi M. de Lionne et, là encore, le marquis en resta aux généralités.

Cette réserve déçut un peu monseigneur d’Estrées, mais il comprit qu’elle faisait partie du comportement de ce gentilhomme, habitué à traiter des affaires confidentielles.

Il aborda ensuite la remise des deux cent mille livres. Remit à l’homme aux rubans noirs l’ordre de paiement, après l’avoir paraphé et que M. de Roquefeuil y eut porté le cachet de l’ambassade.

Puis il souhaita aux Français un bon séjour à Rome, leur rappelant qu’il restait à leur service.

La banque, créée en 1605 par le Pape Paul V, avait pour siège le palazzo della Zecca Vecchia situé dans le Ponte, guère loin du palais Farnèse : il suffisait de rejoindre la voie Giulia, de la suivre sur trois cents toises et de tourner à droite.

Le bâtiment de deux étages formait un trapèze avec un large portail sur la partie la plus étroite, de forme concave. Ce passage permettait aux voitures transportant des fonds de pénétrer à l’intérieur. L’entrée pour les clients venant faire des dépôts ou demandant des prêts se situait sur l’un des flancs.

Le carrosse des Français suivait celui du trésorier du palais Farnèse. Ce dernier s’arrêta sur un côté de la banque, un laquais descendit pour aller frapper à la porte réservée au public. Il dit quelques mots au portier puis revint prévenir le cocher du premier véhicule.

Le grand portail s’ouvrit peu après. Guidé par des valets de la banque, l’attelage de Fronsac pénétra.

Le prétendu marquis de Vivonne découvrit une antichambre éclairée par les fenestrons grillagés. Il y avait déjà une voiture attelée à deux chevaux et une vingtaine d’hommes d’armes, munis de hallebardes et pistolets, se tenaient dans la salle.

Tandis que les Français descendaient de leur voiture, par une porte apparut M. Pallu avec un homme voûté, au visage plissé et raviné bien qu’il ne soit guère âgé. Vêtu de sombre, il portait un chapeau plat à large bord et les boucles d’une lourde perruque tombaient sur ses épaules.

Pallu fit les présentations. Ce personnage, Pietro Muccianti, était le directeur de la banque. Avisant le carrosse des nouveaux venus, il s’étonna de découvrir sur une portière les armes du cardinal Luigi Caetani, trépassé depuis une trentaine d’années. L’homme aux rubans noirs expliqua qu’il avait acheté le véhicule dans une écurie et n’avait pas jugé utile de le faire repeindre.

Le valet et le cocher des Français demeurèrent auprès de la voiture tandis que les autres passaient dans une autre salle. Une grille séparait cette pièce en deux. Un côté était occupé par un comptoir où siégeaient commis et clercs ; en face se trouvaient des clients. Un homme déposait nerveusement des scudi, et une femme faisait évaluer des bijoux.

Les Français, le directeur et M. Pallu ne s’attardèrent pas. Ils traversèrent jusqu’à un escalier. En haut des marches, ils gagnèrent une autre salle dont le directeur ouvrit la porte, puis une grille, avec sa clef. L’endroit était meublé de plusieurs tables occupées par des balances et des boîtes de fer emplies de monnaies. Cinq ou six commis pesaient des pièces. Plusieurs sacoches ventrues s’empilaient sur un plateau à l’écart.

M. Muccianti s’arrêta devant pour déclarer avec une expression satisfaite :

— Voici vos deux cent mille livres uniquement en or, messieurs. Je dois vous avouer avoir eu du mal à les rassembler en si peu de temps et les dernières pièces ne sont arrivées qu’hier soir. Bien sûr, il n’y a que peu de louis de France. J’ai surtout des florins, des ducats et des sequins. Des scudi d’or aussi, évidemment, et quelques pistoles. Tout a été compté, pesé et vérifié. Il y a là huit besaces contenant chacune dix bourses de diverses monnaies. Je vous propose d’en vérifier les contenus. Sur ces cartons sont indiqués les poids et les équivalences de la plupart des pièces.

Il s’agissait de grandes planchettes sur lesquelles étaient attachées les monnaies servant de modèle avec leur poids d’or en once, en gros, en deniers et en grains.

— Entendu, approuva l’homme aux rubans noirs.

Un commis, désigné par le directeur, prit la première sacoche, l’ouvrit et en sortit les bourses une par une, qu’il aligna sur le plan de bois. Puis il vida l’une des bourses sur le plateau d’une balance équilibrée par un poids de plomb mobile sur un axe gradué.

L’autre Français examina rapidement les pièces, qui paraissaient toutes bonnes. Il prit toutefois un ducat et un florin de Florence pour les peser l’un après l’autre sur une plus petite balance à trébuchet en utilisant les poids marqués de leur valeur en grains rangés sur un socle en bois.

Satisfait, il remit la totalité des monnaies dans la bourse dont il serra le cordon et demanda au commis d’en vider une autre.

L’opération se répéta pour chacune d’elles, puis l’on passa à une nouvelle sacoche.

Parfois, l’homme aux rubans noirs vérifiait le poids d’une pièce choisie parmi celles qu’il connaissait, surtout les grosses pistoles espagnoles et les louis de France.

Ces vérifications durèrent presque deux heures au terme desquelles le marquis de Vivonne annonça que tout était en règle.

Le banquier expliqua alors que sa commission était de sept cents scudi d’argent, ce que les Français acceptèrent. La somme équivalente en or fut donc retirée des bourses. Après quoi, les huit sacoches furent refermées. Chacune pesait une trentaine de livres(66).

— Que l’on porte tout à ma voiture, décréta l’homme aux rubans noirs.

— Giuseppe, occupe-t’en avec les autres, décida le directeur de la banque en tendant les clefs au commis qui avait préparé les sacoches. Monsieur Fronsac, pouvez-vous maintenant me remettre l’ordre de paiement de l’ambassade ?

— Le voici, monsieur, fit le marquis en sortant le papier que lui avait donné l’ambassadeur.

Le banquier lut le document avec attention avant de le déposer sur un casier.

M. de Tilly était parti avec les commis. Le marquis le suivit avec le directeur et M. Pallu. Ce dernier intervint pour la première fois :

— Mon escorte peut vous accompagner jusque chez vous, si vous le souhaitez.

— Ce sera inutile. Nous sommes bien armés et personne ne sait ce que nous transportons. Mais je vous remercie pour votre proposition.

Dans la grande antichambre de la banque, les commis avaient déposé les sacoches sur le plancher du carrosse. Le cocher et le valet étaient toujours sur le siège avant. L’homme aux rubans noirs et son acolyte saluèrent une dernière fois le trésorier et le banquier avant de monter dans la voiture.

On ouvrit le portail et le véhicule sortit à reculons avec l’aide des gardes. Puis il prit la direction de l’église del Gesù.

Ottavio Serafini, sur son cheval, commença à le suivre. Chose aisée, car le carrosse, tiré par quatre chevaux gris, était peint en vert.
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Après une nuit d’inquiétude, et incapable de demeurer dans l’incertitude, Marie Mancini avait pris sa décision. Le matin, elle se fit conduire en chaise à l’église Sant’Andrea delle Fratte.

Là, elle se rendit seule dans le cloître, puis dans la sacristie et demanda le père Pignatelli. Un frère alla le chercher et revint avec lui.

— Madame la connétable, fit-il en s’inclinant avec deux doigts sur ses lèvres.

» Que Dieu vous garde, ajouta-t-il.

— Qu’Il vous protège aussi mon père. Pourrais-je vous dire quelques mots ?

D’un geste, il montra la fontaine et elle l’accompagna.

— Mon père, je sollicite un immense service de votre part.

— Si je peux vous le rendre, je le ferai volontiers.

— Je devais rencontrer M. Fronsac hier, et il n’est pas venu. Je crains qu’il ne lui soit arrivé quelque chose.

— Avez-vous des raisons pour imaginer cela ?

— Hélas oui. Puisque vous vous êtes déjà rendu à son logis, rue du Paon, pourriez-vous y retourner et vous renseigner sur lui ? Si vous le voyez, dites-lui que je suis très inquiète.

Le minime reçut cette demande avec surprise et embarras. Il ne voulait pas savoir ce que M. Fronsac faisait à Rome, car il se doutait que c’était en rapport avec les désaccords entre le prince Colonna et son épouse. En prenant parti pour elle, ne provoquait-il pas une rupture dans le saint sacrement de leur mariage ?

Elle fut sensible à son hésitation et déclara, les yeux pleins de larmes :

— Mon père, vous connaissez mes malheurs. Si monsieur Fronsac ne peut me venir en aide, j’en serai réduite au pire des expédients.

Le prêtre ne pouvait que céder face à pareil désespoir.

— J’y vais de ce pas, madame. Et je vous dirai ce qu’il en est à mon retour. Mais, après, je vous entendrai en confession.

En sanglots, elle le remercia.

Un peu plus tard, le cardinal Altieri et Fabio Salvetti étaient reçus au palazzo della Cancelleria par le cardinal Barberini.

Ce dernier, aîné de trois neveux du pape Urbain VIII, sortait d’une puissante famille. Ayant reçu le chapeau très jeune, près de cinquante ans avant notre histoire, il avait vécu une vie de diplomate, dirigé les affaires étrangères du Saint-Siège et connu une carrière de juge. En particulier, lors du procès de Galilée, il avait défendu le savant. Mais il s’était attiré de nombreuses haines et, avec son frère Antoine, cardinal comme lui, avait été poursuivi pour concussion par un pape qu’ils avaient pourtant soutenu. Réfugiés quelque temps en France, Mazarin les avait accueillis, réconciliés avec le Saint-Père et leur avait permis de retrouver leurs biens et leurs charges.

Francesco Barberini écouta avec attention le récit du bargello, sans même l’interrompre tant la relation de Fabio Salvetti était précise. Ce dernier termina avec la perquisition chez Mme Bellezza.

— Vous avez bien fait de venir, approuva le cardinal. Tout d’abord parce que je connais M. Fronsac…

— Vous le connaissez, monseigneur ? l’interrompit le bargello, sidéré.

— Oui, je l’ai rencontré, je crois en 1647, chez monseigneur Mazarin. Nous nous sommes seulement croisés, mais ayant une bonne mémoire, je suis certain de le reconnaître. Pour en revenir à cette perquisition, je n’ai jamais entendu parler du lieutenant Alfonso Battista ni d’un protonotaire nommé Paolo Grilandi. Mais nous allons éclaircir cela tout de suite.

Francesco Barberini était à sa table de travail, magnifique meuble en ébène marqueté et doré aux ciselures, et avait devant lui, sur des fauteuils tapissés, monseigneur Altieri et Fabio Salvetti. Il se saisit d’une clochette qu’il secoua plusieurs fois. Un laquais parut.

— Giovanni, trouve-moi tout de suite monseigneur Angelini et monseigneur Babini.

Alessandro Angelini et Pasquale Babini étaient respectivement le trésorier général de la Chambre apostolique et le majordome et préfet du palais. Rien de ce qui se passait dans la chancellerie ne leur était étranger.

Le laquais repartit.

— Monseigneur, voulez-vous que je fasse venir Fronsac ici pour que vous l’identifiiez ? questionna le bargello.

Le cardinal Barberini se montra hésitant, tapota un instant son bureau avant de répondre :

— Non. S’il s’agit vraiment de lui, et s’il est bel et bien plénipotentiaire, pareil transfert pourrait être ressenti comme une nouvelle humiliation.

Altieri opina.

— Faisons donc comme si nous souhaitions le traiter conformément à son rang en nous déplaçant. Je crois savoir qu’il y a une salle pour les visites gracieuses à la prison…

— Oui, monseigneur.

— Hum… Je dois être à haute none au palais du Quirinal pour rencontrer notre Saint-Père, mais je serai certainement libre à la neuvième heure. Retrouvons-nous là-bas. M. Salvetti, vous ferez venir M. Fronsac dans cette salle, et s’il s’agit de lui, nous nous confondrons en excuses.

De nouveau, Altieri opina sans rien dire.

— Dans ce cas, il n’en restera pas moins que le meurtre de la drôlesse et la perquisition demeureront inexpliqués, grimaça le bargello.

— Peut-être que M. Fronsac pourra nous éclairer.

Le laquais revint, annonçant que le trésorier général de la Chambre et le préfet du palais étaient là.

Monseigneur Barberini les fit entrer. Le laquais avança des fauteuils et ils s’assirent à côté d’Altieri.

Monseigneur Angelini, la soixantaine, avait un visage bouffi, congestionné, qui le faisait ressembler à une grenouille au regard malicieux. Monseigneur Babini était fort différent. Neveu du pape, grand et mince, il affichait le sourire dédaigneux des puissants qui veulent montrer que leur élévation ne fait que commencer.

— M. Salvetti va vous faire le récit d’une perquisition qui a eu lieu samedi, et vous me direz ce que vous savez à ce sujet.

Le bargello évoqua l’arrestation de Fronsac dans la maison des Monti et la fouille de son logis par des gens de la chancellerie apostolique qui s’étaient approprié d’importants documents.

Écarquillant les yeux, monseigneur Angelini fit comprendre qu’il tombait des nues. Le préfet, lui, déclara dédaigneusement qu’il ignorait qui étaient ces Fronsac, Battista et Grilandi.

Le cardinal Barberini écarta les mains en s’adressant à Altieri :

— Mon ami, si Angelini et Babini ne sont pas au courant, cela signifie que ces deux soi-disant lieutenants et protonotaire étaient des imposteurs.

— Il y a donc brigue, murmura le vice-camerlingue… Mais qu’est-ce que tout cela cache ?

Un peu plus tard, au Trastevere, Guillaume tirait la chaîne de la cloche au portail de Mme Bricci.

Un portier les interrogea et leur demanda d’attendre. Le judas se referma et, au bout de quelques instants, la poterne s’ouvrit. Deux laquais porteurs de bâtons ferrés les escortèrent, par une allée sablée, jusqu’à la maison à balustres et statues.

On les introduisit dans une antichambre, puis dans une salle de réception où se trouvait un majordome en justaucorps bleu foncé.

— Messieurs, veuillez déposer vos armes sur cette desserte.

Le matin, Verrazano n’avait pas pris son sabre, craignant que des sbires ne l’arrêtent. Il avait juste emporté un pistolet, comme Guillaume.

Ils obtempérèrent.

— Maintenant, allez là-bas.

Le majordome leur désigna une fenêtre où il leur ordonna d’attendre. Les laquais, eux s’installèrent sur un banc, gardant leur bâton en main, sans quitter des yeux les nouveaux venus.

Au bout d’un moment, Mme Bricci arriva en friponne jaune avec roses imprimées, modeste à motifs de feuillages et bas rouges. Un manteau de drap posé sur les épaules.

Elle salua les deux hommes d’un bref signe de tête, sans le moindre sourire, prit place sur un fauteuil et leur demanda de s’expliquer.

Ils avaient convenu que Guillaume parlerait le premier.

Celui-ci déclara être le fils du secrétaire du marquis de Vivonne et, pour ce voyage, avoir remplacé son père qui s’était blessé. Il raconta que le marquis, M. Fronsac, était réputé pour sa perspicacité et avait longtemps été au service du cardinal Mazarin. Le roi de France avait déjà fait appel à ses services, et c’est Louis XIV qui lui avait demandé de venir à Rome pour une certaine mission.

— Laquelle ? s’enquit-elle.

— Je… je ne peux vous le dire madame, mais je suis certain que M. le marquis ne vous cachera rien, une fois libre.

Elle ne parut pas s’offusquer. Sans être vraiment une espionne pour Mazarin, elle avait participé à suffisamment d’entreprises obscures pour savoir que mieux valait éviter de parler devant les valets. Elle n’avait posé la question que pour observer comment ces hommes réagiraient.

Verrazano parla à son tour. Il expliqua être au service du marquis depuis trois ans, avec deux de ses amis. Arrivé à Rome, avec eux et M. de Tilly, un éminent maître des requêtes au conseil du roi, ils avaient commencé leur mission quand on leur avait porté un courrier…

Il fut évasif sur la suite, puisqu’il savait seulement que le marquis avait été arrêté par le bargello de Rome, avec M. de Tilly, pour avoir tué une femme. Ce qui était impossible. La lettre devait être l’appât d’un guet-apens. Il évoqua ensuite la perquisition, au cours de laquelle on avait saisi les papiers de M. Fronsac, preuve qu’il y avait eu intrigue.

— Votre histoire est très claire, messieurs, mais est-elle vraie ? Si je vous ai fait venir, c’est parce que j’ai déjà entendu ce nom de Fronsac, lâché par un abbé, lui aussi au service de monseigneur Mazarin. Voici donc ce que je propose. Je vais rencontrer cet abbé et lui parler de cette affaire. Si M. Fronsac est bel et bien emprisonné, il parviendra à le faire libérer. Mais si nous découvrons que ce que vous venez de raconter est faux, je vous livrerai au bargello.

— Tout est vrai ! madame, s’exclama Guillaume. Je le jure devant la Sainte Vierge !

Elle haussa les épaules.

— En attendant, mon intendant va vous enfermer dans une chambre. Cependant, je vous laisse encore le choix de vous en aller tout de suite, et alors je vous oublierai.

— Nous n’avons pas menti, madame. Nous ne bougerons pas de l’endroit où vous nous ordonnerez d’attendre, promit Verrazano. Toutefois…

— Vous hésitez…

— Vous venez de parler d’un abbé, madame…

— Oui, le père Benedetti. Un vieil ami. C’est lui qui m’a vendu cette villa.

Un grand froid saisit Guillaume. Elle était complice et ils étaient tombés aux mains de leurs ennemis !

Verrazano pensa la même chose, mais, sans se l’expliquer, il voulait faire confiance à Mme Bricci. D’ailleurs, avait-il une alternative ?

— Madame, monsieur le marquis se méfiait de l’abbé Benedetti.

— Impossible ! Le connaissait-il ?

— Avant de quitter Paris, mon maître avait rencontré le marquis de Crillon.

— Que j’apprécie.

— C’est M. le marquis qui lui a dit de venir vous trouver s’il avait des ennuis insurmontables. Et c’est M. de Crillon qui lui a conseillé d’éviter cet abbé.

À sa physionomie, à son haussement de sourcils, elle se montra étonnée, et légèrement embarrassée.

— Savez-vous pourquoi ? questionna-t-elle.

Verrazano se sentait pris au piège. Il fallait qu’il lâche la vérité, mais il ne pouvait le faire devant des témoins.

— Je peux vous le révéler, madame… Mais à vous seule.

Le regard de Mme Bricci passa de Verrazano à Guillaume puis à son maître d’hôtel qui serra les lèvres dans une grimace désapprobatrice.

— Sortez, messieurs, dit-elle en désignant ses domestiques.

Les valets se levèrent et gagnèrent la porte. Le majordome montrait son désaccord, mais fit de même.

L’huis fermé, elle ordonna :

— Parlez.

— Notre roi, Louis XIV, a appris que Mme Colonna avait été empoisonnée par son mari. Il a demandé à M. Fronsac de la ramener en France pour la protéger. Or, M. Benedetti logerait au palais Colonna.

À ces paroles, Mme Bricci demeura bouche bée. Cet individu au visage de pirate pouvait-il avoir inventé pareil conte ? Elle prit conscience que tout ce qu’il avait dit pouvait être vrai. De surcroît, elle avait entendu la rumeur de l’empoisonnement.

— Je n’ai donc aucun moyen de vérifier vos dires, messieurs, dit-elle pourtant, d’un ton volontairement méfiant.

— Madame, en arrivant à Rome, M. Fronsac a rencontré un minime, padre Pignatelli. Je ne sais ce qu’il lui a dit, mais il avait une lettre pour lui du révérend supérieur du couvent de Paris, un homme de Dieu à qui je dois la vie, déclara Guillaume. Ce frère est venu à notre logis, rue du Paon. Il témoignera pour M. Fronsac.

Elle réfléchit un moment. Quand elle habitait dans le vicolo dei Nari, elle allait souvent à la messe à Sant’Andrea delle Fratte et connaissait le père Pignatelli. Ce jeune homme ne pouvait avoir inventé cela. Comment aurait-il connu le père ? Oui, décidément, tout ceci était vraisemblable. Mais elle voulait encore s’en assurer.

— Soit, lâcha-t-elle. Je vais me rendre à Sant’Andrea delle Fratte et vérifier vos dires. Comme je l’ai décidé, vous allez rester ici, enfermés. Si vous m’avez menti, je vous livrerai au bargello.

Elle rappela son majordome et lui fit part de sa décision, en demandant qu’on porte à dîner aux « prisonniers », car none avait sonné depuis longtemps. Elle chargea aussi l’un des laquais de prévenir son cocher afin qu’il prépare son carrosse.

Une heure plus tard, elle descendait de son véhicule arrêté devant l’église des minimes.

À l’intérieur, elle demanda à un frère d’aller chercher padre Pignatelli. En attendant, elle alla s’agenouiller dans l’une des chapelles. Que ferait-elle, s’interrogeait-elle, si ce Verrazano avait dit la vérité. Elle n’avait pas le pouvoir d’obtenir sa libération.

— Madame, le père Pignatelli est absent, déclara une voix dans son dos.

Elle se retourna. C’était le frère qu’elle avait abordé.

— Savez-vous quand il sera là ?

— Il est parti voici trois heures, m’a-t-on dit. Il ne devrait tarder.

— Savez-vous où, mon père ?

— Non, madame, j’ai seulement appris qu’il s’en est allé après une visite de madame la connétable.

— Mme Colonna ?

— Oui, madame.

La surprise la rendit muette un instant.

— Où pourrais-je l’attendre ? s’enquit-elle enfin.

— Je peux vous conduire à la sacristie, madame.

Elle accepta, persuadée maintenant que les deux hommes gardés chez elle ne lui avaient pas menti.

Quelque deux heures plus tard, elle sommeillait sur un fauteuil de la sacristie quand elle prit conscience d’une présence.

C’était le père Pignatelli.

— Vous m’attendiez, madame, et j’en suis confus.

— Oui, mon père, dit-elle en se levant. C’est une étrange affaire… Et vous seul pourrez me confirmer si elle est vraie. Avez-vous eu la visite d’un M. Fronsac, marquis de Vivonne ?

Le visage du minime s’affaissa.

— Oui… Oui, madame.

Elle ne remarqua pas son trouble, mais il faisait sombre dans la sacristie.

— Connaissez-vous M. Fronsac ?

— Je ne l’avais jamais vu.

— Alors comment pouvez-vous être certain qu’il s’agissait bien de lui ?

— Il avait une lettre du supérieur de notre couvent de Paris, madame. Et il connaissait bien le père Mersenne, avec qui j’ai étudié.

— Mon père, ce que je vais vous révéler doit rester aussi secret qu’une confession…

— Alors, ne me dites rien madame, et laissez-moi plutôt parler… J’ignore la raison de votre intérêt pour M. Fronsac, mais je peux vous apprendre qu’il est emprisonné aux Carceri Nuove avec ses serviteurs. Je viens de rencontrer sa logeuse qui me l’a affirmé. Il aurait tué une femme.

— Je le savais, mon père, mais je me demandais s’il s’agissait bien du marquis de Vivonne ou d’un imposteur. Mme Colonna s’intéresse aussi à lui…

— J’ignore comment vous l’avez appris, mais c’est exact. J’arrive de chez elle où je lui ai annoncé la nouvelle, qui l’a fort abattue.

— Merci, mon père, je reviendrai pour vous informer de la suite. Car pour l’heure, je dois m’occuper de M. Fronsac.
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Mardi 24 mai 1672, pas loin de midi

Dans le carrosse, l’homme aux rubans noirs et le faux Tilly étaient aux anges. Leur imposture s’était parfaitement déroulée, sans le moindre accroc.

— Nous voilà riches ! s’exclama le second, en vérité Jean de Blancourt, alors qu’ils passaient devant Sant’Andrea della Valle.

— Riche de vingt mille livres seulement, ne l’oublie pas, fit le faux Fronsac en dénouant ses galans noirs pour les jeter par l’une des fenêtres.

— Oui… Mais nous pourrions tout garder et disparaître.

— Évacue cette idée, mon ami. Celui qui a conçu l’affaire n’est pas homme à se laisser trahir. Et pour ma part je ne le ferai pas.

Il ajouta après un instant :

— Je l’ai vu faire avec un valet qui lui avait volé trois écus. Il l’a bâillonné et lui a ouvert le ventre. C’est moi qui ai ensuite porté le cadavre dans la Seine.

Le faussaire frissonna et demeura silencieux.

— Il n’aurait aucune peine à nous retrouver. Ou plutôt à te retrouver, poursuivit le faux Fronsac.

— Tu as raison. Je m’égarais.

— De plus, il fera certainement à nouveau appel à toi, et à moi, pour d’autres entreprises toutes aussi fructueuses.

— C’est juste.

— Pour l’heure, il nous faut quitter Rome au plus vite. Ce serait dommage que le bargello s’intéresse à nous.

— Ou Francesca et son Domenico. J’ai pas aimé notre entretien avec eux lundi.

— Bah, ils ont reçu leurs quarante scudi. Plus qu’ils ne valent !

— Pourtant l’empoisonneuse ne paraissait guère satisfaite. Elle est bien capable de nous dénoncer par pure méchanceté.

— Et se faire arrêter comme complice ? Je n’y crois pas. Au demeurant, dans une heure, nous aurons quitté Rome et on ne nous retrouvera jamais. Si Francesca revient nous menacer, elle trouvera sa maison vide. Parlons plutôt de la suite. Dès notre arrivée, va faire changer les chevaux à l’écurie et vérifie que les bêtes qu’on nous attelle sont celles qu’on a choisies. Avec Jacques, on vous attendra pour charger les bagages.

Assez loin derrière eux, Ottavio Serafini les suivait. Il vit le carrosse s’arrêter devant une pauvre maison à proximité du palais Colonna. Pour donner le change, il s’engagea dans la rue Santi Apostoli où il demeura en selle sans quitter le véhicule des yeux.

Il vit deux hommes en descendre et pénétrer dans la maison, puis la voiture repartit vers une écurie voisine. Elle en ressortit près d’une heure plus tard et l’espion remarqua qu’on avait remplacé les chevaux.

Presque aussitôt, les deux hommes quittèrent la maison. Ils transportaient un coffre qui fut attaché à l’arrière du carrosse. Puis ils rentrèrent à nouveau et réapparurent avec des sacoches et des sacs. Ils amenèrent un second coffre lors d’un troisième voyage.

Après quoi, l’un d’eux monta avec le cocher et l’autre à l’intérieur de la voiture. Celui qui s’y trouvait n’avait pas bougé, ce qui paraissait normal puisqu’il surveillait les deux cent mille livres.

Le carrosse repartit. Il fila vers le Corso jusqu’à la place du Peuple. Ottavio Serafini le vit franchir la porte d’enceinte et le suivit des yeux. Il prenait la route du nord.

Jugeant qu’il en savait assez, l’espion revint au palais Farnèse.

Il devait être quatre heures passées quand Ottavio Serafini y arriva. Il patientait dans l’antichambre à colonnes lorsque le secrétaire de l’ambassadeur, prévenu, vint le chercher.

Or, à peine le vit-elle qu’une femme, qui attendait aussi dans le passage, se leva du banc où elle était pour interpeller le secrétaire.

— M. de Roquefeuil, me reconnaissez-vous ?

Il se tourna vers elle et la gratifia d’un grand sourire :

— Bien sûr, madame Bricci. Qui pourrait oublier votre charme, votre beauté et votre talent ? Que puis-je faire pour vous ? Avez-vous un projet à présenter à monseigneur ? Il a été très satisfait de votre travail sur le Palazzetto di Odoardo(67).

— Non, monsieur, j’ai juste besoin de le rencontrer.

— Je crains que ce ne soit pas possible aujourd’hui, mais peut-être en fin de semaine.

Elle regarda autour d’elle et ne vit qu’Ottavio Serafini qui écoutait la conversation. Ancienne espionne, elle le connaissait et le savait fidèle à la France. Tant pis s’il entendait. Aussi, elle déclara d’une voix ferme :

— Je viens d’apprendre que le roi Louis XIV a envoyé un plénipotentiaire qui est arrivé à Rome vendredi. Ce gentilhomme, arrêté sans raison, est enfermé aux Carceri Nuove.

Le visage du secrétaire pâlit :

— Que dites-vous ? Qui serait cette personne ?

— Il s’agit de M. Fronsac, marquis de Vivonne.

Les traits de M. de Roquefeuil marquèrent sa stupéfaction, puis son incrédulité

— Impossible ! J’étais avec lui ce matin même !

À son tour, elle demeura bouche bée, chancela et dut s’appuyer sur l’une des colonnes. On l’avait trompée, ridiculisée ! conclut-elle. Dans quel but ?

— M. Serafini, avez-vous pu suivre M. Fronsac ? demanda le secrétaire qui, mal à l’aise, s’était tourné vers l’espion.

— Oui monsieur. Il s’est rendu à une certaine maison, près du palais Colonna, qu’il devait habiter, car il en a sorti des bagages aussitôt chargés dans son carrosse. Ensuite le véhicule a quitté Rome par la porte du Popolo. Il avait avec lui M. de Tilly et ses deux serviteurs.

— Quitter Rome ? s’étonna le secrétaire. Sans escorte avec pareille somme ? Quelle folie !

— Près du palais Colonna ? s’enquit de son côté Mme Bricci en secouant la tête. Mais M. Fronsac logeait via del Pavone ! Sa logeuse a confirmé qu’il avait été arrêté vendredi soir !

Le regard du secrétaire alla de l’un à l’autre de ses interlocuteurs. M. de Roquefeuil sentait l’histoire sulfureuse. Avec à la clef une possible friponnerie de deux cent mille livres. Dont lui-même était en partie responsable par son manque de méfiance. Si c’était le cas, c’était la fin de sa carrière.

— Venez tous les deux avec moi chez monseigneur, décréta-t-il d’une voix blanche.

Ils les suivirent dans le grand escalier et devant la pièce de travail du duc d’Estrées, le secrétaire gratta le battant, entra, ferma la porte, et ressortit au bout d’une minute.

— Entrez ! dit-il.

Assis à sa table de travail, l’ambassadeur de France lisait des documents. Il leva les yeux vers la visiteuse, ôta ses bésicles et quitta son siège :

— Madame Bricci, je suis très honoré de votre visite, déclara-t-il avec une grande courtoisie.

— Merci, monseigneur, mais c’est moi qui dois m’excuser de ma venue impromptue. Croyez que j’ai hésité, mais la situation m’est apparue si grave que je me suis contrainte.

— Prenez figure(68), madame.

Elle s’installa sur le fauteuil que le secrétaire avança. Le duc demeura debout. Soit par courtoisie, soit pour faire comprendre que l’entretien ne devait point s’éterniser.

— D’après M. de Roquefeuil, vous auriez des informations sur M. Fronsac, qui se trouvait avec moi ce matin dans ce bureau.

— Je n’y comprends rien, monseigneur. Puis-je vous raconter ce que je viens d’apprendre ?

— Faites donc.

— Dimanche, un homme a tenté de forcer ma porte, puis a essayé de me parler à la sortie de la messe. Je l’ai fait chasser. Mais, le soir, il a recommencé alors que je quittais le palais Riaro. Il m’a alors parlé de M. Fronsac, comme moi jadis au service de M. Mazarin. Il était son serviteur et son maître serait emprisonné aux Carceri Nuove.

Le duc plissa le front en se demandant si cette femme avait toute sa raison. Il regarda son secrétaire pour savoir s’il partageait son opinion, mais le visage de M. de Roquefeuil affichait une telle inquiétude qu’il en fut mal à l’aise.

Mme Bricci poursuivit en résumant l’entretien qu’elle avait eu avec cet individu dans la matinée. Ensuite, elle fit état de sa visite au couvent des Minimes. Sans toutefois évoquer Mme Colonna, car elle jugeait, comme femme, qu’elle ferait un tort inutile à la connétable.

— Dès que j’ai eu confirmation que la personne qu’avait rencontrée le père minime était bien le marquis de Vivonne, et qu’il avait logé rue du Paon, je me suis précipitée ici, conclut-elle.

— Votre histoire est incroyable, déclara l’ambassadeur, à l’évidence dubitatif. Ce M. Fronsac aurait été arrêté, et une perquisition aurait eu lieu chez lui à l’occasion de laquelle on aurait pris ses papiers ?

— Puis-je parler, monseigneur ? demanda l’espion Serafini.

Le duc d’Estrées approuva d’un signe :

— Je crains que n’ayez été victime d’une entreprise visant à voler l’ambassade de France, monseigneur. J’ai suivi ceux qui ont encaissé deux cent mille livres à la banque de Santo Spirito, ils sont quatre, or Mme Bricci vient de dire que M. Fronsac était venu à Rome avec cinq ou six serviteurs et compagnons.

Elle approuva d’un signe de tête.

— J’ai connu des affaires similaires, monseigneur. Sous une accusation imaginaire, les voleurs, des gens particulièrement adroits, ont fait arrêter le vrai M. Fronsac. Puis, lors d’une fausse perquisition, lui ont volé ses papiers. Ces fripons se sont ensuite présentés ici à sa place et ont encaissé la somme qui lui était due à la banque. Et maintenant, ils ont quitté Rome.

La gorge sèche, le duc considéra son secrétaire, qui opina lentement. Lui aussi venait de conclure à la filouterie.

— Si vous ne vous trompez pas, nous avons eu l’âme bien demeurée, murmura Estrées. Mais il est facile de vérifier tout cela. Monsieur de Roquefeuil, rendez-vous immédiatement aux Carceri Nuove et faites-en sortir le Fronsac qui s’y trouve pour le conduire ici où je l’interrogerai.

— Et si on refuse de les libérer, monseigneur.

— Dites que ce monsieur est protégé par son statut diplomatique. En cas de refus, j’enverrai des troupes à la prison. Cela décidera le gouverneur.

— Puis-je aller avec M. de Roquefeuil, monseigneur ? demanda Mme Bricci.

— Après ce que vous avez fait, comment pourrais-je vous le refuser ! Mais, ce n’est pas tout, avant de partir Roquefeuil, allez résumer cette histoire à M. Milon et qu’il me rejoigne. Si M. Serafini a raison, nous avons des dispositions à prendre.

Le secrétaire sortit, emmenant Mme Bricci et l’espion.

Le dimanche avait été interminable pour les Français. Surtout pour Gaston qui marchait de long en large, allant d’une fenêtre à la porte sur laquelle il donnait de temps en temps un fort coup de pied.

La veille, toute la journée, Fronsac et Tilly avaient attendu le bargello, ou au moins un juge avec qui ils pourraient s’expliquer, se justifier.

Mais personne n’était venu et on leur avait juste fait passer leurs repas. Une nourriture d’ailleurs fort médiocre.

Louis avait donc eu tout le temps pour réfléchir, ce qui avait modifié ses conclusions.

Il en avait fait part à Gaston au réveil.

— Ceux qui sont derrière tout cela vont se faire passer pour nous et encaisser les vingt mille livres.

— Ils se feront prendre ! avait assuré Gaston.

— Ils n’ont pas commis d’erreurs jusqu’à présent. Sans doute savent-ils que personne ne nous connaît au palais Farnèse.

— Admettons, mais c’est prendre beaucoup de risques pour vingt mille livres. Pour ma part, je pense plutôt à une manigance de Colonna. Il sait que sans argent, nous sommes impuissants.

— Dès que M. Savelli viendra, nous lui demanderons d’aller au palais Farnèse afin de mettre en garde l’ambassadeur.

Seulement le bargello n’était pas venu. Ni le dimanche, ni même lundi, ce qui avait provoqué à plusieurs reprises ces rageuses remarques de Gaston :

— Ce prévôt de Rome a une incroyable indigence d’esprit !

Ou encore :

— Personne ne peut avoir l’intelligence plus épaisse que ce Salvetti !

À chaque affirmation, il regardait son ami pour obtenir confirmation de ses jugements. Et Louis soupirait. Sans le dire, il se désespérait. Pourquoi ne les interrogeait-on pas ? Où étaient Verrazano et Guillaume ?

Quant aux Corses, ils avaient trouvé de quoi s’occuper. Comme tous les marins, ils savaient nettoyer et remettre à neuf vêtements et souliers. Le samedi, lorsqu’on leur avait apporté leur souper, Cougourde avait réclamé bassines, eau, savon, brosses, cire et chiffons, promettant bien sûr de payer. On leur avait donc fourni ce nécessaire grâce auquel ils avaient retiré la boue des justaucorps, brossé les chapeaux et remis en forme les souliers.

Le mardi s’écoula sans plus de visite. À trois reprises, Gaston frappa à la porte et appela par le judas, demandant que le capitaine de la prison vienne les voir. Un garde arriva la première fois et promit seulement de faire part de sa demande, mais il ne se montra plus par la suite.

Pourtant, au milieu de l’après-midi, les prisonniers entendirent qu’on déverrouillait leur porte.

Louis sauta du lit sur lequel il était assis et M. de Tilly se rua vers l’entrée. Les autres s’étaient tous levés, pleins d’espoir.

Devant eux se tenaient quatre gardes, le sergent Massimo et le lieutenant du capitaine de la prison.

— J’ai ordre de venir vous chercher, monsieur Fronsac, annonça Massimo d’un ton exagérément poli.

Louis s’avança, intrigué par la présence du concierge de la prison :

— Pour aller où ?

— Dans la salle des visites gracieuses, monsieur.

— Quelle est cette salle ? s’enquit Gaston en s’approchant, les poings tout faits.

— Un parloir, monsieur.

— Qui veut me parler ?

— Un cardinal, monsieur, ou plutôt deux. Et aussi M. Salvetti.

— M. de Tilly m’accompagnera, décida Louis.

— L’on m’a dit de venir vous chercher, vous seul et personne d’autre, répliqua le sergent Massimo, cette fois d’un ton buté.

— Alors je n’irai pas ! décida Fronsac qui revint sur son lit pour s’y allonger.

Il avait noté le changement d’attitude de Massimo, qui avait répondu courtoisement aux questions de Gaston, alors que le jour de leur arrestation, il n’avait que menaces à la bouche. De surcroît, la présence du lieutenant du capitaine de la prison, qui ne s’était pas déplacé quand on les avait enfermés, témoignait de nouveaux égards envers eux. Mais des égards jusqu’où ? C’est ce qu’il voulait déterminer.

Massimo regarda avec inquiétude le geôlier en chef.

— Je pense que M. de Tilly peut venir, décida ce dernier avec un sourire conciliant.

Louis ne bougea pas et demanda :

— Qu’est-il arrivé à Stephano ?

— Il est toujours enfermé, monsieur, répondit le geôlier.

— J’espère pour vous qu’il se porte bien et qu’il est bien traité, menaça Fronsac qui se leva du lit sans se presser.

» Viens Gaston, allons voir ce qu’on nous veut.

Il se tourna vers Bauer et les Corses :

— Nous ne serons pas longs.

Ils suivirent le couloir, les grilles furent déverrouillées et ils empruntèrent l’escalier. Au premier étage, nouveau déverrouillage et on les conduisit dans une salle. En y pénétrant, Louis et Gaston découvrirent deux cardinaux en soutane et barrette écarlate, et Fabio Salvetti. Louis reconnut tout de suite Barberini, qui, par son expression, révéla son embarras en le reconnaissant.

Les deux prélats siégeaient sur des fauteuils et Altieri sur une chaise. Les autres places pour s’asseoir étaient des bancs tapissés.

Mais les Français demeurèrent debout et ceux qui les avaient accompagnés sortirent.

— Je suis le cardinal Altieri, vice-camerlingue et gouverneur de Rome, déclara l’un des hommes en rouge. Monseigneur Barberini, il désigna son voisin, est le chancelier apostolique.

— Je vous avais reconnu, monseigneur, fit sèchement Louis en s’adressant à ce dernier. Je vous ai rencontré chez monseigneur Mazarin en 47. Ce jour-là, j’arrivais et vous partiez.

Barberini opina lentement.

— C’est donc vous qui avez fait voler les papiers que Sa Majesté le roi de France m’avait remis, cingla Fronsac.

Le cardinal demeura bouche ouverte devant cette violente accusation, avant de protester d’un ton furieux :

— Sachez, monsieur, que jusqu’à ce matin j’ignorais votre présence à Rome ! Je ne vous ai donc rien fait voler !

— Alors, ce sont des gens à vous, conclut Gaston en haussant les épaules. À nos yeux, c’est pareil. Tout ceci, et notre inadmissible emprisonnement, demanderont réparation. Terrible réparation.

— Messieurs, intervint Altieri, à l’évidence M. Salvetti a commis une erreur de jugement. Il va s’en excuser.

Tous les regards convergèrent vers le bargello.

— Monsieur de Tilly, vous m’avez dit avoir été lieutenant d’un prévôt. Vous devez donc comprendre que les apparences étaient contre vous, et que la présence de Stephano a égaré mon jugement. Mais je peux vous avouer que je n’étais pas satisfait de mes conclusions. Je me suis rendu à votre logis, où j’ai appris qu’il avait eu une perquisition, et en m’informant sur celle-ci, mes doutes n’ont fait que croître. J’ai chargé mes hommes de se renseigner sur la femme morte et ils ont découvert qu’elle appartenait à un maquereau dont la maîtresse était celle venue m’annoncer avoir vu deux Français enlever une fille. J’aurais dû, dès dimanche, venir vous libérer, mais je voulais connaître l’opinion du gouverneur de Rome, et savoir s’il y avait une enquête sur vous. En fin de compte, ce n’est que ce matin que monseigneur Barberini m’a dit qu’il vous connaissait. Vous êtes bien sûr libres, messieurs, ainsi que vos gens, et je ferai tout pour réparer mes erreurs.

— Nous verrons, décida Fronsac. L’affaire n’est pas close. Vous allez aussi libérer Stephano.

Le bargello regarda le gouverneur, qui opina du chef.

— Entendu.

On gratta à la porte, qui s’entrebâilla, et la tête de Massimo apparut.

— Que voulez-vous ? s’enquit sèchement le cardinal Altieri.

Le sergent fut bousculé et pénétra le secrétaire de l’ambassadeur accompagné d’une dame.
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— Monsieur de Roquefeuil ! s’exclama le vice-camerlingue.

— Monseigneur d’Estrées vient d’être prévenu par Mme Bricci, qui m’accompagne, qu’en dépit de toutes les règles de la diplomatie vous avez arrêté et enfermé un ambassadeur de Notre Majesté, le roi de France ! cracha le secrétaire.

— Il s’est agi d’une regrettable et impardonnable erreur, monsieur, poursuivit le gouverneur de Rome, en associant ses paroles d’une série de grimaces nerveuses. M. Salvetti vient de s’excuser et de tenter de se justifier auprès de M. Fronsac, qui est bien sûr désormais libre.

Il désigna le marquis de Vivonne.

Visage fermé, Roquefeuil s’inclina avant de déclarer :

— Monseigneur l’ambassadeur de France aura l’occasion de vous reparler de cette inadmissible violation de la protection dont bénéficiait M. Fronsac, mais, il y a plus grave. Monseigneur Barberini a procédé à une perquisition illégale et s’est emparé de documents, dont un ordre de paiement de deux cent mille livres…

— Pas deux cent mille, intervint Fronsac. Vingt mille…

— Êtes-vous M. Fronsac ? s’enquit le secrétaire qui avait remarqué les rubans noirs noués aux poignets du gentilhomme.

— Je le suis.

— Pardonnez-moi alors de vous contrarier, monsieur, mais j’ai eu la lettre de change entre les mains, et vous pourrez la consulter à l’ambassade.

Ce chiffre expliquait tout ! La vérité frappa le marquis de Vivonne qui regarda Gaston, lequel avait également compris.

— J’ai eu aussi cette lettre entre les mains, monsieur. Et il s’agissait de vingt mille livres. Pourtant, je ne mets pas en doute votre parole. Simplement, on vous a présenté un faux document. Avez-vous payé cette somme ?

— Oui, monsieur, ce matin, à une personne s’étant fait passer pour vous. Il était accompagné d’un individu s’étant nommé comme M. de Tilly, expliqua un Roquefeuil consterné par sa propre crédulité.

— Alors vous avez l’explication de toute cette entreprise, conclut Fronsac en écartant les mains. Des filous m’ont attiré dans une maison isolée, où ils avaient déposé le cadavre d’une femme. Ils ont prévenu M. Salvetti, afin que je sois arrêté, au moins quelque temps. Puis par une frauduleuse perquisition, m’ont volé mes papiers, ont adroitement modifié la lettre de change du roi de France et se la sont fait payer.

— Des faussaires ! s’exclama le secrétaire d’ambassade.

— Ceci explique les faux ordres de perquisition qu’ils ont présentés, intervint le capo degli sbirri. Mais il est peut-être encore temps de les rattraper.

— Je sais où ils se sont rendus, dit M. de Roquefeuil, car je les ai fait suivre, non par suspicion, mais pour avoir la certitude qu’ils arrivent chez eux sans difficulté. Or, ils ont quitté Rome voici trois ou quatre heures.

— Où étaient-ils allés ? demanda le bargello.

— Une maison près du palais Colonna.

Louis et Gaston échangèrent des regards entendus. Décidément, Colonna demeurait au cœur de leurs mésaventures.

Mais le plus surpris par la réponse du secrétaire fut Fabio Salvetti qui intervint en fronçant les sourcils :

— Ce pourrait être une maison dont je connais le propriétaire.

— Qui ? questionna Gaston.

— Une femme… qui se nomme Francesca. C’est elle qui vous a dénoncés, qui m’a assuré avoir vu des Français violenter une femme dans les Monti. S’il s’agit de sa demeure, elle est au cœur de cette intrigue, et complice de ces imposteurs.

— Francesca… Est-elle la sœur des empoisonneuses ? demanda encore M. de Tilly.

— Ses sœurs ont en effet été pendues pour avoir vendu de l’Aqua Tofana, un poison violent et indétectable. Comment êtes-vous au fait de cette histoire, monsieur ?

— Un bon policier doit tout savoir, persifla Tilly, et si vous ne m’aviez pas fait enfermer ici, j’envisageais d’interroger cette femme au sujet d’un autre empoisonnement.

— Lequel ? demanda le cardinal Barberini, avec l’expression inquiète de celui qui s’attend à une catastrophe.

— La mort de Madame, la duchesse d’Orléans.

Barberini demeura bouche bée avec des yeux pleins d’effroi.

— Madame la duchesse n’a pas été empoisonnée ! asséna haut et fort le chancelier, tandis que le gouverneur de Rome, une main devant ses lèvres, se montrait consterné.

— C’est ce que l’on dit, persifla Gaston. Mais c’est faux.

— Êtes-vous à Rome pour enquêter à ce sujet ? demanda monseigneur Altieri d’un ton plaintif.

Il avait eu l’impression que les fautes de Fabio Salvetti seraient rachetables et n’auraient pas de gravissimes conséquences. Mais ces Français laissaient maintenant entendre que des Romains pouvaient être mis en cause dans la mort de la belle-sœur du roi de France. S’ils avaient découvert des faits probants, le Saint-Père l’accuserait de négligence, voire de complaisance. Bouc émissaire, il perdrait sa place… et sa fortune.

— Notre mission est secrète, monseigneur, répondit le marquis de Vivonne.

Il s’adressa alors au bargello :

— Avec M. de Tilly et nos gens, nous allons vous accompagner à cette maison. Je souhaite la perquisitionner.

M. Salvetti questionna des yeux le vice-camerlingue, qui opina. Monseigneur Altieri aurait tout accepté pour se réveiller de ce cauchemar.

— Toutefois, nous n’en avons pas terminé avec notre emprisonnement, intervint Fronsac en s’adressant à nouveau à lui. Il vous faut réparer vos torts, monseigneur.

En s’exprimant, il avait planté son regard dans les yeux du gouverneur.

— Je suis prêt à le faire, répondit ce dernier, mains jointes et après une brève hésitation. Mais je récuse d’avance toute responsabilité dans ce vol de deux cent mille livres, ou dans toute autre intrigue contre la France.

— Vous verrez cela avec monseigneur l’ambassadeur, répliqua froidement le secrétaire.

— Pour l’instant, monseigneur, je parle uniquement d’une réparation de notre injuste emprisonnement, précisa Louis.

— Que souhaitez-vous, monsieur le marquis ?

— En premier lieu, la libération et une amnistie complète pour Stephano.

Cela ne coûtant rien, Altieri s’empressa d’accepter.

— Laissez-moi vous parler de cet homme, monseigneur. Il a commis un crime en tuant un cousin du cardinal Corsini, c’est vrai. Mais il vengeait son oncle assassiné par sa victime.

» Cette représaille, il l’a effectuée sans se cacher, comme n’importe quel honorable Romain l’aurait fait. Pour ma part, je n’ai eu qu’à me louer de son habileté et de sa fidélité. Avant d’être en fuite, il était hallebardier, et celui qui le prendrait à son service ne le regretterait pas.

— Je l’engagerai comme garde à la chancellerie ! décréta Barberini avant qu’Altieri n’ait pu s’exprimer.

— Je vous en saurai gré, monseigneur. Un couple s’est aussi mis à notre disposition. Il s’agit de Nicolo, un palefrenier cousin de Stephano, et de son épouse. Tant lui que elle m’ont paru hardis, généreux et loyaux. Mais ils sont pauvres et sans soutien.

— Je recherche une chambrière, intervint Mme Bricci. Croyez-vous que cette femme puisse convenir ?

— Certainement. Je vous l’enverrai, madame.

— Moi, j’engage ce Nicolo, j’ai toujours besoin de bons cochers, déclara le gouverneur de Rome qui voulait lui aussi prendre sa part dans les réparations que proposait le Français.

— Dans ces conditions, messeigneurs, je veux bien oublier les avanies que mes gens, mes amis et moi-même avons subies. Monsieur Salvetti, pouvons-nous aller dès maintenant à cette maison ?

Ayant hoché du chef, le bargello questionna le gouverneur :

— Puis-je partir, monseigneur ?

— Allez ! répondit Altieri d’une voix faiblarde, mais satisfait que l’humiliante réunion prenne fin.

Le policier demanda alors à M. de Roquefeuil si la personne qui avait suivi les imposteurs pouvait lui confirmer que la maison où s’étaient rendus les imposteurs était celle de Francesca. Le secrétaire lui proposa de se rendre au palais Farnèse où l’homme en question le renseignerait.

Tous deux sortirent avec M. de Tilly, qui ne marqua aucune considération envers les prélats, contrairement à Fronsac, qui les salua, avant de s’en aller à son tour avec Mme Bricci.

Dans le couloir, M. Salvetti donnait des ordres au lieutenant du capitaine de la prison afin qu’il fasse libérer les prisonniers sur-le-champ. Il commanda ensuite à Massimo de rassembler les sbires et d’emprunter l’un des carrosses se trouvant là. Lui-même étant venu dans celui du gouverneur.

De son côté, Louis Fronsac demeura un instant avec le secrétaire de l’ambassade et madame Bricci qui lui expliqua le rôle de Verrazano et de Guillaume. Rassuré sur ses compagnons, il se confondit en remerciements auprès d’elle, lui assurant que le roi de France connaîtrait son rôle. Enfin, il l’invita à prévenir ses serviteurs de l’attendre chez Mme Bellezza.

Tous se retrouvèrent au rez-de-chaussée où, pendant que Massimo s’activait pour obtenir une voiture et des chevaux, ils attendirent les Corses, Bauer et Stephano.

Le geôlier en chef revint avec eux. Après avoir écouté force paroles de reconnaissance de la part de ses serviteurs, le marquis de Vivonne récupéra au greffe tout ce qui leur avait été confisqué et M. de Tilly exigea auprès du lieutenant de la prison le remboursement des sommes qu’ils avaient payées pour leur séjour injuste. Ce qu’il obtint, non sans quelques regards de rage.

Le sergent Massimo s’étant fait attribuer un carrosse parmi ceux rangés dans la cour de la prison, tout le monde sortit dans la via Giulia. Mme Bricci et M. de Roquefeuil étaient partis depuis un moment.

Au palais Farnèse, Fronsac et Tilly ne pouvaient éviter d’aller saluer le duc d’Estrées pour le remercier et lui résumer ce qui s’était passé. Pendant ce temps, M. de Roquefeuil, qui s’était renseigné auprès d’Ottavio Serafini – lequel ne voulait pas se montrer –, donnait au bargello des indications pour reconnaître la maison des filous, qui s’avéra bien être celle de Francesca. Il décrivit aussi leur carrosse : un véhicule vert tiré par quatre chevaux gris portant les armes de feu le cardinal Caetani sur une portière : un écu d’or avec deux ondées d’azur.

M. de Tilly avait demandé à Stephano d’apprendre où se trouvait le repaire des faussaires. Dès qu’il le sut, ce dernier partit avec les Corses pour l’écurie de la rue du Pavone.

Bauer, Fronsac, Tilly et Fabio Salvetti montèrent, eux, à l’intérieur du carrosse réquisitionné.

À peine le véhicule fut-il en branle que Gaston interrogea le bargello sur les sœurs de Francesca et les conditions dans lesquelles elles avaient été condamnées à la peine capitale.

Louis, qui écoutait cet échange, s’amusait du changement d’attitude de son ami. Durant deux jours, enfermé comme un lion en cage, il enrageait contre le chef de la police romaine, le jugeant borné et sans esprit, et maintenant il bavardait avec lui comme avec un vieux confrère.

Toutefois, leur discussion ne l’intéressait pas et il se mit à songer à ce qu’ils allaient devoir faire. Poursuivre les imposteurs s’imposait comme une évidence, car ils devaient tout tenter pour récupérer les deux cent mille livres. Non pour punir les voleurs, ou découvrir de qui il s’agissait, mais parce que la somme qui lui revenait était indispensable afin de financer la fuite de Marie Mancini. De surcroît, le roi de France le jugerait fort mal s’il apprenait avoir perdu pareille fortune.

Mais comment rattraper ces filous ? Ils ne disposaient que de peu d’informations sur eux. Tout juste la description de leur carrosse. Certes, la fouille de leur maison leur apporterait peut-être d’autres renseignements, mais rien n’était moins sûr.

Par ailleurs, cette poursuite pourrait durer quelques jours et il devait donc prévenir Mme Colonna, qui devait d’ailleurs s’inquiéter.

Il fut interrompu dans ses pensées en entendant le bargello lâcher son nom.
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— Voyez-vous, M. de Tilly, dès que j’ai entendu M. Fronsac parler de faussaires, j’ai pensé à une affaire de reçus bancaires trafiqués dont j’ai été chargé.

— Racontez-moi ça, s’enquit Gaston.

— Bien volontiers. Voici un peu plus d’un an, un Français a présenté à la banque Baccelli un papier pour se faire rembourser onze mille livres déposées à Paris en écus de trois livres.

» La banque a payé sans discuter, car le papier présentait les sceaux et les paraphes de l’établissement parisien et portait une marque que seul le fils de M. Baccelli connaît.

» Seulement, l’un des gardes, qui avait escorté le Français à son auberge durant le transport de la somme, découvrit que cette personne y était connue sous un autre nom. Intrigué, il le signala au banquier.

» Celui-ci, après avoir une nouvelle fois vérifié le papier de son fils sans rien découvrir d’anormal, a jugé plus prudent de me prévenir. J’ai donc pris une douzaine de sbires et nous nous sommes rendus à l’albergo del Leone d’Oro. Hélas, prévenu par le manque de discrétion de mes gens, notre Français avait détalé, abandonnant tout de même une partie de son vol. J’ai toutefois pu saisir deux complices qui ont avoué que leur chef, un nommé Blancourt, avait falsifié le reçu du dépôt fait à Paris.

— Ce banquier n’était guère méfiant, car une falsification se repère facilement, affirma Gaston.

— Justement non, monsieur. M. Baccelli a envoyé le reçu à son fils qui lui a répondu que c’était bien celui qu’il avait délivré, mais qu’alors la somme écrite était de cent dix livres en pistoles de dix livres. Un faussaire habile avait transformé ces mots en onze mille livres en écus de trois livres, texte d’à peu près la même longueur.

— Adroit ! siffla Tilly.

— Mais ce n’est pas tout. J’ai raconté cette histoire au palais Colonna, à l’occasion d’une réception pour la nomination du cardinal Altieri à la charge de vice-camerlingue. Le marquis de Crillon, qui était présent, m’a dit avoir entendu parler de Blancourt. Il s’agissait d’un Picard fort adroit dans la chimie qui aurait inventé plusieurs procédés pour falsifier des actes.

Encore les Colonna ! songea Louis, qui écoutait maintenant l’histoire avec attention.

— Qui d’autre était présent chez le prince quand vous avez raconté cette affaire ? s’enquit-il.

— Beaucoup de monde, monsieur ! Le connétable bien sûr, son épouse, sa sœur la duchesse Mazarin, M. le comte de Crillon comme je viens de vous le dire, le chevalier de Lorraine et son frère, dont je ne me souviens plus du nom, la plupart des membres de la curie dont monseigneur César d’Estrées qui était alors ambassadeur de France à Rome.

— Qu’en penses-tu, Gaston ? demanda Louis à son ami.

— Celui qui nous a fait emprisonner, qui a volé tes papiers et a falsifié la lettre de change devait être au palais Colonna ce jour-là.

— C’est évident.

Il n’en dit pas plus, ne voulant pas attirer l’attention du bargello sur le connétable.

— Nous voici arrivés, messieurs, annonça ce dernier qui ouvrit la fenêtre permettant de parler au cocher pour lui indiquer la maison devant laquelle il devait s’arrêter.

Quelques instants après, tous descendaient du carrosse et les cavaliers mettaient pied à terre.

Fabio Salvetti alla à la porte et frappa l’huis. Sans réponse, il ordonna à Massimo de l’enfoncer.

Les sbires transportaient un petit bélier de bronze pour ce genre d’opération. Ils le détachèrent d’une selle et en le manipulant à deux, la porte fut brisée.

Les gardes pénétrèrent, lance à crochet en main, d’autres avec leur mousquet. Salvetti entra à son tour, en brandissant son pistolet. Tilly et Bauer le suivirent, enrageant de ne pas avoir d’armes.

La pièce était déserte, mais soudain une femme en robe rouge parut dans l’escalier. Gaston fut frappé par ses hanches voluptueuses et sa gorge offerte dans un corsage décolleté. Une drôlesse ? Peut-être pas, car ses yeux brillants comme du métal rougi et son visage aux traits durs révélaient une nature impérieuse.

Le bargello leva son regard vers elle :

— Francesca, descendez !

Surprise par la présence de la police, elle demeura immobile et balbutia :

— Que… faites-vous… ici ?

— Descendez !

Cette fois, elle obtempéra, mais avec lenteur et aussi pâle qu’un cadavre.

D’un geste, M. Salvetti fit signe à Massimo de monter. Quatre ou cinq sbires, qui avaient allumé les serpentins de leurs mousquets, gravirent les marches, suivis par le sergent et deux autres gardes armés de leur lance.

— Où sont les Français ? demanda le bargello à la femme.

— Qui ? fit-elle en s’efforçant de plaquer un sourire étonné sur son visage.

— Francesca, ne joue pas à la plus fine. Je sais tout de tes méfaits. Ou tu parles, et peut-être t’en sortiras-tu, ou tu te moques de moi, et demain je te ferai administrer le cavaletto jusqu’à ce que ton dos ne soit plus qu’un hachis de chair.

Tremblante, elle murmura :

— Ils sont partis.

Un vacarme retentit à l’étage. Tout le monde leva les yeux et, soudain, un homme dégringola les marches et roula en bas, à l’évidence précipité par les sbires.

Massimo descendit à son tour, hilare :

— Il se cachait sous le lit ! rigola-t-il.

— Je vous présente Domenico, déclara Salvetti aux Français qui venaient d’entrer. Teneur de bordeau aux Monti. Debout ! ordonna-t-il à l’amant de Francesca, dont le visage contusionné exprimait autant la terreur qu’une atroce douleur.

L’un de ses bras semblait disloqué à partir du coude et sa bouche et son nez saignaient abondamment.

— Commençons par les noms. Comment s’appellent ces Français ?

— Je les ai pas tous entendus, signore bargello, gémit la femme. Il y a Jacques, un valet. C’est lui que je voyais le plus souvent, car il venait à la casa di prostitute. Un autre se nomme Blancourt. Leur chef l’a appelé ainsi devant moi. Un troisième est un serviteur, mais je l’ai juste aperçu.

— Et le chef ?

— J’ignore qui il est, mais il s’agit d’un gentilhomme. Il m’a dit qu’il voulait m’emmener à Paris, mais je l’ai pas cru.

— Comment les avez-vous connus ? s’enquit M. de Tilly.

Elle le considéra avec surprise, comme si elle ne comprenait pas la question, ce qui pouvait être le cas, car Tilly s’était exprimé en pur toscan, et elle était napolitaine.

— Réponds ! rugit Salvetti. Comment le connais-tu ?

— Je… depuis des années. Il vient souvent à Rome… Je le rencontrais à la maison rouge et au bordello.

— Celle des Monti ?

— Oui.

— Pour quelle raison ?

Elle sanglota sans répondre.

— Vous lui vendiez de l’Aqua Tofana ! accusa Gaston.

Elle secoua la tête en pleurant. Domenico s’était péniblement levé. D’un regard sournois vers la porte, il évaluait les possibilités de détaler, aussi Bauer, qui le surveillait et se retenait de le frapper, vint près de lui et le saisit au collet.

— Dis la vérité maintenant, Francesca, c’est ton seul espoir, répéta Salvetti. Sinon, je vais t’administrer la veglia dès ce soir et te laisser pendue toute la nuit. Demain, tes bras te seront pour toujours inutiles.

Alors, terrorisée, elle opina lentement.

— Comment savait-il que vous vendiez du poison ? reprit M. de Tilly.

— Par mes sœurs, qu’il avait connues.

— Quel âge a-t-il ?

— Peut-être trente, quarante ? murmura-t-elle.

Elle se tourna vers le bargello :

— Je vous jure, signore, que je n’en ai vendu qu’à lui. C’était juste un flacon qui restait… de mes sœurs.

— Quand ? questionna encore Tilly.

Elle fit mine de se plonger dans ses souvenirs, à moins qu’elle ne calculât ce qu’elle encourrait en révélant la vérité.

— En avril, voici deux ans, lâcha-t-elle. C’était à la fin du mois, lorsqu’il faisait si froid. Il était venu avec son valet, Jacques. Ils arrivaient du bordello.

Avril, calcula Gaston. Madame avait trépassé fin juin. Cela correspondait. Il était maintenant persuadé de tenir tous les éléments du crime, sauf le nom de l’assassin. Mais s’il le devinait, il voulait une confirmation.

— Le nom de cet homme ! rugit-il.

— On le sait pas, signore ! intervint Domenico en utilisant son bras valide pour essuyer le sang qui lui coulait du nez et d’une lèvre éclatée. Il est revenu au bordello en août cette année-là et Francesca me l’a montré, car elle s’inquiétait de l’usage qu’il avait fait du poison. Je l’ai suivi et il s’est rendu au palais Colonna. Si vous interrogez les gens là-bas, on vous dira les noms des Français présents à la fin du mois d’août.

À chaque nouvelle révélation, on en revient à Colonna ! observa Louis.

— Parlons maintenant de ce qu’il faisait cette semaine à Rome. T’a-t-il acheté du poison ? interrogea le bargello.

— Non… et je n’en ai plus, je le jure sur la Vierge sainte. Il y a une dizaine de jours, il est venu chez Domenico.

— À son bordeau ?

— Oui, gémit le maquereau. C’était le dimanche soir. Il voulait me louer la maison, celle-ci, car il savait qu’elle m’appartenait. Il m’a offert dix scudi pour un mois. Après quoi, il m’a proposé d’en gagner cent de plus. J’ai demandé comment et il m’a répondu qu’il me ferait savoir quand il aurait besoin de moi, si j’acceptais.

» J’ai donné mon accord. Vendredi dernier, il m’a envoyé le serviteur de M. de Blancourt qui nous a dit de venir ici vers midi. Là, le gentilhomme nous a expliqué ce qu’il attendait de nous : samedi, je devais étrangler une drôlesse du bordeau et la porter dans la maison rouge. Francesca, elle, irait vous trouver à quatre heures pour vous déclarer qu’elle avait vu des gentilshommes français violenter une fille près de cette maison. J’ai refusé pour le meurtre, aussi il m’a dit qu’il enverrait son valet s’en occuper.

— Combien as-tu reçu ?

— En tout, cent vingt scudi.

— Cent vingt scudi pour tuer une femme, cracha avec mépris le bargello.

— C’est pas moi ! C’est le Jacques qui s’en est chargé ! Il est venu samedi au bordeau, il a couché avec une fille qui n’avait pas de famille, puis il l’a étranglée. Moi je l’ai juste aidé à la transporter. Ensuite, Francesca est allée vous prévenir.

Louis pria intérieurement pour que ces deux-là soient pendus au Campo dei Fiori.

— Que savez-vous encore ?

— On est revenus ici lundi soir, car ils ne nous avaient pas entièrement payés. Ils soupaient avec des vins fins et paraissaient satisfaits. J’ai compris qu’ils avaient réussi leur coup et gagné beaucoup. D’ailleurs le gentilhomme nous a donné sans rechigner quarante écus qu’il nous devait. Aussi, ce matin, avec Francesca, on a surveillé la maison. On les a vus partir en carrosse et on les a suivis à la banque Santo Spirito. Mais quand ils sont partis, leur voiture a filé trop vite et on les a perdus. On est donc revenus à la maison, qu’on a surveillée jusqu’à maintenant, et finalement on a décidé d’entrer pour la fouiller. C’est alors que vous êtes arrivés.

Salvetti soupira sans cacher son dégoût :

— Massimo, mets-leur les fers et conduis-les à la prison. Il y aura un autre interrogatoire devant les juges.

— Je vais visiter les étages, décida Gaston.

Louis et le bargello l’accompagnèrent.

Tous trois examinèrent les deux chambres du premier sans rien découvrir d’intéressant. En revanche, au second, sur une longue table dressée sur tréteaux, traînaient encore des feuillets de papier, des pots d’encre, des plumes de toutes tailles, des grattoirs et plusieurs flacons de liquide qui sentaient mauvais et que personne n’identifia. Le matériel d’un parfait faussaire.

Sous le lit, sans doute oubliée, Salvetti ramassa une feuille de papier aux armes de Marie Mancini. Identique à celle de la lettre reçue par Fronsac.

— Que fait ce papier à lettres ici ? s’étonna-t-il.

Louis haussa les épaules, comme si cela n’avait pas d’intérêt.

En sortant de la maison, Gaston aperçut leur carrosse et leurs fidèles serviteurs. Au palais Farnèse, il avait demandé aux Corses et à Stephano d’aller chercher leur voiture et de les rejoindre.

Une fois en route, Friedrich et Stephano étant montés avec eux, Louis leur fit un résumé de ce qu’ils avaient appris et du complot des faussaires. Il poursuivit en s’adressant au brigand borgne :

— Avant de t’expliquer ce que M. de Tilly et moi allons faire demain, sache que ton passé est pardonné et que le cardinal Barberini a promis de t’engager comme garde à la chancellerie apostolique.

Stephano demeura interloqué. Son regard passa de Fronsac à Tilly, pour obtenir confirmation de cette incroyable nouvelle puis, alors que Gaston hochait du chef, le brigand se fendit d’un immense sourire de satisfaction en songeant à l’uniforme des gens d’armes de ce ministère, l’un des plus beaux du Saint-Siège puisqu’il comprenait une veste rouge et bleu à grands pans, de hautes bottes et un morion à plumes.

— Êtes-vous… certain de cela, monsieur ? questionna-t-il quand même.

— Certain ! Tu pourrais prendre ton service demain, mais je souhaite te garder encore quelques jours avec moi.

— Je serais bien ingrat de refuser, monsieur le marquis.

— Nous quitterons Rome demain dans mon carrosse pour nous rendre à Nepi.

— Y rencontrer l’abbé ?

— Oui, j’ai besoin de lui.

— Je vous conduirai, monsieur le marquis.

— En attendant, dès notre arrivée via del Pavone, prends un cheval et va prévenir ton cousin et sa dame. Eux aussi ont reçu des charges. Nicolo entrera chez le gouverneur de Rome comme cocher et Mme Bricci engage Emilia comme femme de chambre. Tu leur diras qu’ils ne prendront ces charges qu’une fois notre affaire terminée, car elle n’est pas annulée, mais juste reportée de quelques jours. Nicolo devra également l’annoncer à Leonardo.

— Je ne vous ferai pas défaut, monsieur le marquis.

— Je le sais.

Louis s’adressa alors à Gaston :

— En supposant que l’abbé Cesare nous assiste, quelles sont nos chances de rattraper les faussaires, de reprendre ce qu’ils ont volé et de saisir leur chef ?

— Ils n’ont pas une grosse avance, sauf s’ils roulent toute la nuit. Malgré cela, il ne sera pas facile de les retrouver tant il y a de chemins en Toscane. L’idéal serait de les attendre à Suse. Mais cela signifierait une absence d’un mois, qui serait inutile s’ils ont choisi d’embarquer sur la côte. Nous ne pouvons pas exclure qu’ils nous échappent, et gardent l’or.

— Alors notre mission sera un échec.

— Mais nous leur ferons payer le prix. Avec ce que nous venons d’apprendre, tu sais comme moi que le commanditaire de cette méchante entreprise ne peut être que le chevalier de Lorraine. Les accusations contre lui pour avoir empoisonné Madame étaient parfaitement justifiées. Avec notre témoignage, il finira sur l’échafaud.

Louis se permit une moue avant de nuancer :

— Seulement, ce n’est pas lui qui était présent à Rome ces jours-ci, puisqu’il se trouve en Flandre. Or, Francesca a déclaré que le gentilhomme avec qui elle a traité cette vilaine entreprise contre nous était celui qui lui avait acheté l’Aqua Tofana il y a deux ans.

— Je te l’accorde. Celui-là est juste un complice. Et si nous ne le rattrapons pas, madame Colonna nous éclairera sur lui. Soyons logiques : Lorraine a appris, peut-être du roi lui-même, qu’on nous envoyait à Rome chercher Mme Colonna et que nous devions recevoir vingt mille livres de l’ambassade. Ce coquin avait entendu le récit de M. Salvetti sur ce faussaire français. Cela lui a donné l’idée de faire pareil. Il a retrouvé Blancourt, qu’il connaissait peut-être déjà, et l’a envoyé à Rome avec son complice. Il savait que depuis la maison de Domenico, on pouvait surveiller ceux qui venaient à l’hôtel Colonna. Ils nous ont guettés et ont découvert où on logeait. Lorraine leur avait donné du papier à lettres de Mme Colonna qu’il possédait, et nous sommes tombés dans son piège. Sans ton précieux Verrazano, nous serions peut-être encore emprisonnés, même si le gouverneur de Rome semblait prêt à nous croire.

— Pour nous repérer le jour de notre arrivée, quand nous sommes allés devant l’hôtel Colonna, ils devaient déjà nous connaître, observa Louis.

— Lorraine s’est renseigné sur nous, sur moi. Il les a envoyés surveiller mon hôtel. Ce n’est pas la première fois, souviens-toi des marauds du duc Mazarin qui ont fait la même chose avant notre départ pour Londres.

— Tu as raison. Reste cependant un mystère : qui a conduit l’affaire d’Auxerre ?

— Si nous rattrapons les faussaires, nous pourrions bien l’apprendre.

Hochement de tête de Louis, qui conclut :

— Il faut au plus vite prévenir mesdames Mancini, leur révéler pourquoi nous leur avons fait faux bond.

— Et que nous ne serons sans doute pas à Rome vendredi si la poursuite prend quelque temps. Mais il suffira d’envoyer Mme Bellezza chez la duchesse Mazarin pour qu’elle explique ce qui nous est arrivé. Pour la suite, rien ne sera changé.
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Leur logeuse les attendait avec Mme Bricci, Verrazano et Guillaume. Mme Bellezza, informée par l’ancienne espionne de Mazarin, avait décidé de recevoir tout le monde à souper, ayant commandé un savoureux repas à l’auberge.

La soirée ne fut que joyeuses discussions, chacun ayant son anecdote à raconter et voulut faire part des craintes qu’il avait éprouvées. Toutefois, rien n’était terminé, rappela le marquis de Vivonne, puisqu’ils repartiraient le lendemain, à la poursuite des faussaires.

La présence de Mme Bricci levait un embarras. En effet, dépêcher Mme Bellezza chez Hortense Mancini, comme l’avait suggéré M. de Tilly, impliquait de lui révéler au moins en partie le projet de fuite de Rome des deux sœurs. Or, il n’y avait aucune certitude que la logeuse tienne sa langue si, à un moment ou un autre, elle était interrogée par le capitaine Manechini, voire par l’abbé Elpidio Benedetti, dont le rôle restait obscur.

En revanche, envoyer Mme Bricci, qui avait une longue expérience des affaires obscures, ne présentait pas cet inconvénient. Aussi, après le souper, Louis et Gaston la reçurent dans leur chambre pour lui proposer de se rendre dès le lendemain à l’hôtel Mancini raconter à la duchesse les évènements de ces derniers jours, et lui assurer que rien n’était changé dans le projet de départ de Rome, seulement repoussé.

Ce fut lors de cette discussion que Bauer vint prévenir le marquis de l’arrivée de Massimo qui rapportait leurs chevaux et les armes que le bargello leur avait confisqués.

Mercredi 25 mai 1672

Stephano étant revenu dans la nuit, ils partirent au lever du soleil, le carrosse attelé aux meilleurs chevaux de l’écurie.

Peu avant leur départ, alors qu’ils avalaient une solide collation dans la salle de l’auberge, ils avaient eu une nouvelle visite : Flavio Salvetti.

Quand il vit arriver le bargello avec un sac volumineux à la main, Gaston s’inquiéta, tout en lui proposant de s’asseoir avec eux.

— Donc vous partez à leur poursuite, dit le capo degli sbirri en posant son sac dans un bruit de ferraille.

— Oui, répondit M. de Tilly, tandis que Louis observait le Romain apparemment venu seul.

— Imaginons que vous saisissiez ces faussaires, qu’en ferez-vous ? questionna ce dernier.

— S’ils se laissent prendre vivants, nous vous les ramènerons, répliqua Gaston en écartant les mains. La suite ne nous concernera plus.

— Resterez-vous à Rome ensuite ?

— Sans doute pas.

— Et votre mission pour le roi de France ?

— Elle se terminera ailleurs, fit Louis évasivement.

— Donc vous ne voulez rien me dire.

Il n’y eut pas de réponse.

— Soit, mais je suppose que vous êtes conscients des difficultés que vous aurez pour maîtriser ces dangereux individus. Et surtout pour les ramener.

Des sourires flottèrent sur les lèvres de Bauer et Verrazano, laissant entendre que si les prisonniers ne se laissaient pas faire, ce serait à leur détriment.

Le bargello sortit alors un papier plié de la poche de son justaucorps et le fit glisser devant Fronsac.

— J’ai pu rencontrer monseigneur Altieri, hier soir. Il a accepté de signer cette lettre de cachet vous autorisant à arrêter des ennemis de Rome et demandant aux autorités de vous assister.

Louis prit le pli, le lut, le passa à Gaston et dit, après un hochement de satisfaction :

— Merci. Cela nous facilitera les choses, si nous les retrouvons.

— Dans ce sac, poursuivit M. Salvetti, j’ai fait mettre des fers et des manicles. Si vous les rattrapez, ce serait dommage qu’ils parviennent à s’échapper.

Il se leva.

— J’espère que nous sommes presque quittes et que vous m’en voulez moins, messieurs. Si vous ramenez vos marauds, conduisez-les directement aux Carceri Nuove. J’aurai donné des instructions pour qu’on me prévienne.

— Que deviendront-ils ? demanda Louis.

— Ils seront pendus, après la veglia et le cavaletto.

Ils firent de nombreuses haltes, car aucun relais de poste ne disposait d’animaux frais, mais, à plusieurs reprises, ils obtinrent des informations sur le carrosse des faussaires passé la veille. Leurs occupants ne semblaient pas pressés.

Le soir, ils furent à Nepi où Stephano leur indiqua l’unique auberge avant de les quitter pour se rendre aux Cavoni, le refuge de l’abbé Cesare.

Ce dernier arriva dans la nuit. Louis et Gaston le reçurent dans leur chambre, avec Bauer, Verrazano et bien sûr Stephano.

Le borgne avait seulement révélé à son ancien chef que les Français avaient été piégés par d’autres compatriotes chargés de faire échouer la mission dont leur roi les avait chargés. Il avait raconté comment ils avaient tous été emprisonnés, finalement libérés, et que lui-même avait été amnistié.

Louis lui avait demandé de garder le silence sur le vol des faussaires. Si l’abbé apprenait que ceux qu’il poursuivait conservaient par-devers eux deux cent mille livres, la tentation de se les approprier serait à coup sûr trop forte.

Cesare s’était montré satisfait d’apprendre que Stephano était gracié, même s’il regrettait de le perdre, mais avoir un de ses hommes dans la garde de chancellerie n’aurait que des avantages dans l’avenir. En fin de compte, il avait donc accepté de rencontrer les Français.

— Ceux que nous pourchassons, expliqua Gaston en servant le meilleur vin de l’auberge au brigand, ont quelques heures d’avance et doivent ignorer qu’on est à leurs trousses. Mais vers où se dirigent-ils, quel trajet suivent-ils ? Si nous avons une description de leur carrosse, nous ignorons tout des villes, des villages, des chemins et des auberges. Seul un miracle pourrait nous permettre de mettre la main sur eux. Or vous, vous connaissez parfaitement la Toscane. Vos gens, envoyés en éclaireur un peu partout les découvriraient sans peine.

— C’est juste, reconnut l’abbé en vidant son pot. Mais pourquoi le ferais-je ?

— Je pourrais répondre : « Par amitié, ou par reconnaissance », plaisanta Louis. Mais je vais être plus direct. Si vous découvrez où ils sont, nous vous verserons cent scudi.

L’abbé renifla bruyamment. Cent scudi n’étaient pas à négliger. Et il pouvait en effet envoyer des fouineurs jusqu’à Sienne. Mais pourquoi ne pas obtenir plus ?

— Cinq cents scudi ! lâcha-t-il d’un air décidé. Et payable d’avance.

Louis et Gaston se regardèrent. Cela représentait presque deux mille livres. Mais n’était-ce pas une goutte d’eau en rapport à ce qui avait été volé ?

Ils acquiescèrent.

Cesare repartit pour organiser la traque, et comme les fuyards pouvaient déjà se trouver au-delà de Nepi, il proposa aux Français de se rendre à Orvieto, un village à près de vingt lieues où ils attendraient dans une auberge.

Ils repartirent à la fin de la nuit avec deux douzaines d’hommes de l’abbé, tous cavaliers, qui se disperseraient au fur et à mesure du trajet et qui, en même temps, ouvriraient la route au carrosse et trouveraient des chevaux de rechange.

Le véhicule roula donc à bon train mais, compte tenu de la distance, n’arriva à Orvieto que le jeudi, peu avant la fermeture de la Porta Maggiore.

Ils passèrent la nuit à l’albergo del Gallo où les conduisit Stephano.

Ce dernier leur conseilla de ne pas sortir le lendemain, car il aurait été dommage que les Français soient dans la place. C’était la raison même et ils ne bougèrent pas de toute la journée du vendredi, dans l’attente de la venue d’un envoyé de Cesare. Dans la soirée, alors qu’ils prenaient collation dans l’une des chambres qu’ils occupaient, l’un d’eux se présenta.

Tilly et Fronsac se levèrent, regards interrogatifs et pleins d’espoir. Avec raison, car le brigand, que Stephano appela Rocco, annonça :

— Je viens de croiser un carrosse vert avec les armes du cardinal Caetani sur une portière, messieurs. Il s’est arrêté au bout de la via Mercanzia, près de la porte Postierla à l’auberge della Stella qui dispose d’une écurie. Les voyageurs y font changer leurs chevaux.

— Ils ne vont pas traîner ! Allons-y ! décida Gaston en passant son baudrier avec son épée.

Il enfila son justaucorps, glissa des pistolets dans les poches et se coiffa son tricorne tandis que Stephano demandait des détails à son compère dans un dialecte que Louis ne comprit pas.

Tous s’étant équipés, ils sortirent et, à pas pressés, Rocco leur fit rejoindre la via Mercanzia(69), principale rue commerçante de la ville, donc fort encombrée de piétons et d’animaux. Toutefois, la carrure de Bauer, l’aspect farouche des Corses et surtout la présence de membres de la bande de l’abbé Cesare faisaient s’écarter les chalands.

— On est arrivés tout à l’heure avec Salvatore et on a interrogé les gardes de la porte de San Angello, expliqua Rocco en marchant. Personne n’avait vu de carrosse vert, mais, alors qu’on se rendait à la porte Maggiore, on l’a aperçu ! Dans cette rue même, messieurs ! Les cochers étaient bien des Français. On les a suivis jusqu’à l’écurie della Stella. J’avais peur qu’ils repartent tout de suite après avoir changé de chevaux, mais ils ont laissé la voiture et sont entrés dans l’auberge en transportant des sacoches. J’ai couru vous prévenir pendant que Salvatore surveille l’endroit.

En vue des remparts, leur guide leur désigna l’enseigne qui représentait la Vierge avec une étoile sur la tête.

Gaston examina le bâtiment situé juste devant la porte Postierla. Un seul étage avec trois fenêtres, une vigne sur la façade et une cour mitoyenne comportant une écurie et un hangar à voitures. Quelques marchands ou voyageurs discutaient dehors.

Rocco fit signe à un nabot brun comme un Maure, qui se tenait devant la cour. L’homme, revêtu d’une veste en peau de chèvre et coiffé d’un grand chapeau de feutre, afficha un air amusé en s’avançant vers eux.

Il ôta sa coiffe en déclarant :

— Ils sont toujours là, signori.

— Combien d’entrées à l’auberge ? s’enquit Gaston

— Deux, monsieur. Celle sous l’enseigne et une autre dans la cour.

— Y a-t-il du monde dedans ?

S’ils devaient combattre, il ne voulait pas de victimes par des balles perdues.

— À cette heure, sûrement.

Tilly fit une moue en marquant sa contrariété.

— Rocco, conduis mes compagnons à la porte de la cour, décida-t-il.

Il désigna les Corses et s’adressa à eux :

— Arrêtez quiconque sort par là, mais sans tuer.

Verrazano haussa les épaules et les quatre hommes s’éloignèrent.

— Salvatore, Stephano, allez dans la salle et revenez nous dire si les Français y sont et combien de personnes s’y trouvent.

Les Italiens partirent. Discrètement, Bauer, Gaston et Louis vérifièrent les silex de leurs armes. Guillaume, lui, tenait fermement la crosse de son pistolet glissé dans son justaucorps entrouvert.

L’attente commença. Au bout d’un quart d’heure, un carillon sonna et les brigands de Cesare n’étaient pas revenus. Un moment passa encore, et ce furent d’autres sons de cloches.

Louis regarda une nouvelle fois sa montre. Cela faisait près d’une demi-heure que Stephano était parti. Il devinait des difficultés.

Gaston, lui, commençait à s’impatienter.

— On va y aller ! Tant pis s’il y a bataille ! décida-t-il.

C’est alors qu’ils virent Stephano sortir, sans se presser.

— Salvatore n’a reconnu personne en entrant, annonça le borgne. On a fait le tour des tables et aperçu que des gens du pays. Alors, on s’est attablé près de l’escalier. Voici un instant, deux voyageurs bien habillés, mais poussiéreux, sont descendus. D’un signe, Salvatore m’a fait comprendre que c’étaient eux. Ils se sont mis près de nous, et parlaient français. Alors je suis venu vous prévenir.

— Décris la salle et où ils sont ! commanda Gaston.

Le borgne s’accroupit et dessina un rectangle avec ses doigts dans la poussière.

— Là, l’escalier. Là, l’entrée. Là, la table où ils sont assis.

— On y va ! Stephano, tu resteras dehors, devant la porte et tu les empêcheras de sortir.

Bauer entra premier, Louis et Gaston derrière lui. Hélas, l’un des Français, Jacques – se trouvait face à la porte. Il reconnut le géant, se leva et détala vers le fond de la pièce, imité par son comparse. Le Bavarois les poursuivit en bousculant une servante.

Seulement, les fuyards n’allèrent pas loin. Ils ouvraient la porte de la cour quand Jacques heurta Verrazano qui lui envoya un coup de poing dans le ventre. L’homme s’affaissa et son compère tenta de faire demi-tour, mais se trouva face à M. de Tilly, qui lui cingla le visage avec le canon de son pistolet. Le sang gicla du nez et de la joue.

— Pitié ! crachota le blessé après avoir poussé un hurlement de douleur.

— Cougourde, surveille-le ! ordonna Gaston en s’approchant de Jacques, que Verrazano avait relevé et qu’Aragna maintenait par les bras.

— Où sont tes comparses ? demanda-t-il.

Pas de réponse et un regard de défi.

Visage glacé, le Génois tira un coutelas de sa ceinture :

— Parle, ou je te découpe vif !

— En haut… Dans la chambre, souffla le domestique, terrorisé. Celle du fond.

— Si tu nous as trompés, commence tes prières, l’ami. Emmenez-les à leur carrosse, attachez-les dedans avec des brides et surveillez-les. Friedrich, viens avec moi.

Ils revinrent à l’escalier que Louis surveillait.

— Les autres sont en haut, dernière chambre, lui dit Gaston.

Tous trois montèrent, sous les regards curieux des clients et de l’hôtelier qui pressentaient quelque règlement de compte, dont ils ne voulaient pas se mêler, ayant reconnu des gens de l’abbé Cesare.

À l’étage, un couloir et trois portes. Arrivé à la dernière, Bauer frappa l’huis d’un violent coup de botte, arrachant la serrure. Le battant s’écarta.

Gaston bondit, ses deux pistolets en main. Seulement la pièce était vide et ses fenêtres ouvertes.

Il se précipita à la plus proche qui ouvrait sur l’extrémité de la rue Mercanzia. Bauer avait couru à l’autre, qui donnait sur un verger à l’arrière de l’hôtellerie.

M. de Tilly le rejoignit et se pencha. Le sol se situait à deux toises plus bas. Les fuyards avaient donc sauté. Tout près, on apercevait la porte Postierla.

— Ils ont dû nous voir par l’autre fenêtre ! ragea Gaston.

— Tout n’est pas perdu ! intervint Louis. Regarde plutôt sur le lit !

Les courtines en étaient entrebâillées et, sur la courtepointe, se trouvaient des sacoches bien pleines.

L’une d’elles était ouverte et Louis en déversa le contenu. Une dizaine de bourses lourdes et tintinnabulantes.

— Que faites-vous ? interpella une voix rude.

C’était l’hôtelier brandissant un bâton et accompagné de deux valets à l’air craintif.

Gaston se tourna vers eux, en braquant ses pistolets.

— Nous poursuivons des voleurs qui viennent de s’enfuir, dit-il.

— Et ma porte ? se plaignit l’homme, pris de peur devant les armes.

— Je vais vous la payer. Dix scudi feront-ils l’affaire ?

L’hôtelier hocha la tête, rassuré et satisfait. La somme proposée faisait trois fois le prix des dégâts.

— Trouvez quelqu’un pour réparer avant ce soir, dit Louis. Nous vous louons la chambre pour la nuit. Je viendrai vous payer tout à l’heure.

— Je m’en occupe, monseigneur, promit l’hôtelier en s’inclinant.

— Inutile de prévenir votre bargello ou votre podestat, lisez ceci.

Il tira de la poche de son justaucorps la lettre du cardinal Altieri. L’aubergiste la prit craintivement, la déplia et la parcourut.

— Je comprends, messeigneurs, dit-il en la rendant et en s’inclinant encore plus bas.

Il se tourna vers ses commis :

— Ce sont des gens du cardinal Altieri ! Pas un mot à quiconque sur ce qu’il s’est passé.

Somme toute, la situation lui convenait. Les anciens occupants de la chambre l’avaient payée, et il allait encaisser un second paiement.

— On beut les radraper, bozieu. Ils ont dû filer par la porte de la ville et ils zont à pied, déclara Bauer quand l’hôtelier fut parti.

— Rejoins Verrazano. Que Salvatore, Stephano et Rocco prennent des chevaux avec lui et tentent de les retrouver. Dis aux gens de Cesare que s’ils attrapent nos fuyards, ils recevront vingt scudi. Quant à Cougourde et Aragna, qu’ils restent avec les prisonniers dans leur carrosse. Ensuite, reviens avec Guillaume.

Le Bavarois partit et Gaston interrogea Louis :

— Tu veux qu’on passe la nuit ici ?

— C’est plus prudent. Transporter ces besaces pleines attirerait trop l’attention.

— Entendu. Mais alors, louons les autres chambres. Quand Guillaume reviendra, je l’accompagnerai à l’hôtellerie du Gallo et on fera transporter nos bagages ici.

Il fut fait comme convenu et Louis glissa les sacs sous le lit, puis fouilla la pièce qui contenait les affaires des faussaires : deux coffres de voyage qui avaient encore leur clef dans les serrures. Il en tira des vêtements de qualité et quelques papiers.

Parmi ceux-ci, il découvrit la lettre de cachet du roi de France et un règlement général de la cour du Parlement de Provence imprimé en mars 1672. Que diable faisait dans ces bagages ce document d’une vingtaine de pages ? s’interrogea Louis en le parcourant.

Il fut interrompu dans sa lecture par l’arrivée d’un serrurier et de l’hôtelier. Examinant les dégâts, l’artisan déclara qu’il ne pouvait tout réparer avant la nuit, aussi Fronsac lui demanda de faire juste le nécessaire pour fermer la porte. Il questionna ensuite l’aubergiste pour savoir s’il pouvait louer les autres chambres de l’étage.

À la réponse affirmative, il confirma qu’il les prenait et paya.

Quand Gaston revint avec Guillaume et des serviteurs de l’auberge du Gallo, le serrurier travaillait toujours. Mais comme Louis avait les clefs des autres pièces, ils purent y déposer les bagages. Dans ceux-ci se trouvaient les fers remis par le Fabio Salvetti, que Guillaume porta aux Corses.

Un peu plus tard, ceux-ci arrivèrent avec les prisonniers enchaînés qui furent enfermés dans la chambre du milieu avec leurs gardiens.

Entre-temps, Bauer était resté là où se trouvaient les sacs de pièces d’or.

Sur ces entrefaites, Verrazano revint avec Stephano. Les fuyards n’étaient pas sortis par la porte Postierla, pourtant la plus proche, et avaient acheté des montures dans une autre écurie pour filer par la porte Soliana. Alléchés par la récompense, Salvatore et Rocco s’étaient lancés à leur poursuite.

Ils n’étaient pas de retour lors du souper et ne revinrent que fort tard. Ils avaient perdu trace des Français et proposaient de repartir le lendemain, mais Louis et Gaston jugèrent que c’était inutile. Le règlement général de la cour du Parlement de Provence trouvé dans les affaires des faussaires allait permettre de retrouver leur chef.

Samedi 28 mai 1672

Les deux carrosses se suivaient avec Stephano qui chevauchait en tête. Dans le premier véhicule, où se tenaient Louis et Gaston, Cougourde faisait cocher et Guillaume postillon. Dans le second, les prisonniers étaient entravés et surveillés par Bauer, avec Verrazano et Aragna qui menaient les bêtes. Quant aux hommes de l’abbé Cesare, récompensés de deux pistoles chacun, ils étaient partis.

M. de Tilly se montrait satisfait. Avec ce qu’il savait, il envisageait de rencontrer le duc d’Orléans pour l’informer sur la mort de sa première épouse. Fronsac, lui, n’y était pas favorable. Le frère du roi n’avait jamais aimé Henriette et il doutait qu’il sacrifiât le chevalier de Lorraine.

Au demeurant, jugeait-il, il était trop tôt pour parler de ce qu’ils feraient en France. Il leur faudrait encore deux jours pour gagner Rome et il ne cessait de penser à ce que leur avait dit Marie Mancini : « Si pour une raison ou une autre, nous ne pouvions partir dans la semaine, nous quitterons Rome samedi sans vous. »

Certes, elle avait dû être prévenue de leur absence, mais il l’avait jugée comme une femme obstinée. Elle pouvait avoir décidé de ne rien changer à ce qu’elle avait prévu.

Gaston, lui, demeurait serein. Ils arriveraient dimanche et, par Mme Bellezza ou Mme Bricci, ils préviendraient Hortense que l’entreprise aurait lieu le lendemain, somme toute seulement décalée de sept jours.

La destinée choisit alors de se manifester.

Sur le coup de cinq heures, l’essieu arrière du carrosse vert se brisa quand une roue heurta une roche.
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Lundi 30 mai 1672

— Peut-on réparer ? demanda Louis à Bauer.

Tous s’étaient rassemblés autour du véhicule, sauf bien sûr les prisonniers enchaînés à leur siège.

— Non, bozieu. Il vaut changer l’essieu.

— Où sommes-nous ?

— À une demi-lieue de Viterbe, monsieur, répondit Stephano.

— Y aura-t-il un charron ?

— Je pense. Mais je doute qu’il ait un essieu identique. Il devra en adapter un autre. Et le faire ici.

— On pourrait abandonner le carrosse et ne garder que le vôtre, monsieur, suggéra Verrazano. Avec Friedrich et Aragna, on montera les chevaux.

— Et mettre les prisonniers avec nous ? fit Gaston en se frottant la moustache. Il y a déjà l’or qui pèse.

— Il est plus sûr de garder deux carrosses avec l’or que nous transportons. Qu’on ait un incident demain et tout sera plus compliqué.

— Alors, abandonnons les prisonniers, suggéra Verrazano.

— Pas de châtiment pour eux ? s’insurgea M. de Tilly.

— Che beux les bendre, bozieu, proposa Bauer. Il y a des arbres là-bas.

— Allons à Viterbe ! décida Louis qui préférait ignorer l’évocation de l’Allemand. Stephano, conduis-nous. Verrazano, tu resteras ici avec tes amis pour garder les bélîtres. Avec M. de Tilly et Bauer, nous passerons la nuit à Viterbe et Guillaume reviendra vous porter de quoi vous restaurer et des couvertures.

Ils obtinrent une chambre sale à la seule hôtellerie de la petite ville. Quant au charron, il était malade et au fond de son lit ! Il envoya tout de même son fils de treize ans examiner le carrosse cassé et prendre des mesures de la taille des roues et de l’essieu.

Le garçon revint à la nuit tombée. Il avait décrit les dégâts à son père qui pourrait façonner un nouvel arbre de roue dès que sa fièvre tomberait.

Mais le lendemain dimanche, il n’allait pas mieux. Il avait tout de même pu donner des conseils à son fils et à un voisin qui l’aidait de temps à autre. À midi, l’essieu cassé était démonté et le soir la pièce de remplacement était prête. Qui fut montée dans la nuit, à la lumière de flambeaux. Après quoi le carrosse vert fut conduit à Viterbe où le charron examina le travail et fit faire quelques modifications.

Les voyageurs repartirent à la fin de la nuit et arrivèrent à Rome le lundi au milieu de l’après-midi.

Les deux véhicules se rendirent d’abord aux Carceri Nuove où Louis et Gaston rencontrèrent le lieutenant du capitaine. Ce dernier avait été informé par le bargello et fit enfermer les prisonniers dans un cachot. Après quoi, les carrosses gagnèrent l’écurie de la rue du Pavone et les voyageurs leur logis.

Mme Bellezza déborda d’allégresse en retrouvant ses locataires. Pour la première fois, elle serra longuement contre elle M. de Tilly et Friedrich Bauer.

Autour d’un repas improvisé, les Français, qui auparavant avaient fait leur toilette et s’étaient changés, lui racontèrent leurs aventures dont les péripéties firent frémir la belle veuve.

Ce fut au cours de ce dîner que Louis lui demanda d’envoyer son intendant à l’hôtel Mancini. Il n’aurait qu’à rencontrer Nanon à qui il transmettrait ce message : « Les amis de M. de Crillon sont de retour. Soyez prête mardi. »

Évidemment, tous les bagages et les deux cent mille livres avaient été transportés dans les chambres. Restait encore à les rapporter au palais Farnèse.

Ils partirent dans un cortège solennel, M. de Tilly et le marquis de Vivonne dans leur carrosse conduit par Stephano et Guillaume, précédés et suivis par les Corses et Bauer, tous ayant revêtu leurs plus beaux habits.

Le véhicule se présenta au portail et Guillaume montra aux arbalétriers la lettre royale nommant le marquis plénipotentiaire. Au demeurant, certains gardes présents trois jours plus tôt se souvenaient des Français et le carrosse fut autorisé à pénétrer dans la cour de l’ambassade où il se rangea près d’une des arcades.

Prévenu, M. de Roquefeuil accourut très vite, bouche ouverte, haletant.

— M. le marquis ! M. de Tilly ! s’écria-t-il en écartant les bras dès qu’il les vit. Je trépigne d’allégresse à vous revoir !

Louis et Gaston étaient descendus du véhicule et firent quelques pas vers lui.

— Monsieur, nous allons vous remettre une dizaine de besaces marquées de la banque Santo Spirito, fit Fronsac à voix basse, quand le secrétaire fut près de lui.

— Par le Ciel, c’est incroyable ! Vous les avez donc retrouvées ! souffla le diplomate avec une expression ébahie.

— Oui, mais l’issue n’est pas totalement favorable, car mon sosie et le faussaire nous ont échappé. Toutefois, je sais qui ils sont et les retrouverai. Quant à leurs complices, je les ai remis au bargello.

Bien sûr, Roquefeuil se moquait des voleurs. Seule la somme perdue par l’ambassade l’intéressait :

— Les deux cent mille… sont-elles dans votre voiture ?

— Oui, il faudrait que vos gens les transportent à votre trésorier. Il sera nécessaire, bien sûr, de tout recompter, car je crains que les canailles en aient volé un peu. Et je n’ai pas encore récupéré mes propres vingt mille livres.

Deux laquais, qui avaient accompagné Roquefeuil, se tenaient à distance. Il les fit approcher :

— Pierre, faites venir quatre ou cinq valets et autant de gardes ! ordonna-t-il à l’un d’eux. Étienne, allez prévenir monseigneur que M. Fronsac est de retour, avec de bonnes, non d’excellentes, nouvelles. Ensuite, rendez-vous chez M. Pallu pour lui demander de descendre dans la cour avec des commis.

Tandis que les laquais s’éloignaient, le secrétaire demanda à Fronsac :

— Vos gens peuvent-ils s’occuper de M. Pallu quand il sera là ? Il me semble nécessaire que vous rencontriez monseigneur sans tarder.

— Bien sûr ! Bauer, tu as entendu ? Tu informeras M. le trésorier et veilleras au transport des sacoches. Verrazano, avec Cougourde et Aragna, vous accompagnerez les valets de l’ambassade chez M. Pallu et y resterez. Je vous rejoindrai ensuite, décida Louis.

La distribution des tâches étant faite, Gaston et lui accompagnèrent M. de Roquefeuil en répondant brièvement aux questions du secrétaire qui se montrait insatiable.

Chez M. d’Estrées, la porte était entrebâillée et le laquais prénommé Étienne attendait dans l’ouverture :

— Entrez, messieurs. Monseigneur est impatient de vous entendre, annonça-t-il.

L’ambassadeur, qui s’était levé en l’entendant, vint chaleureusement à la rencontre des envoyés du roi :

— Messieurs, j’attendais votre retour avec inquiétude. Vous auriez donc de bonnes nouvelles ?

— Oui et non, monseigneur, fit Louis avec un sourire malicieux. Nous ramenons les deux cent mille livres, peut-être un peu écornées, mais, hélas ! le chef de la bande nous a échappé.

— Foi de gentilhomme, je serai pour toujours votre obligé, messieurs ! Asseyez-vous, je vous prie (il montra les fauteuils). Je veux tout entendre ! Étienne, faites apporter des tasses de chocolat.

L’œil de Gaston s’éclaira.

Louis commença son récit à compter du moment où ils avaient quitté l’ambassade. Il narra la rencontre avec Francesca et Domenico, ce qui provoqua plusieurs interjections de surprise et de colère du duc quand furent évoqués les poisons. Après quoi, Louis en vint à l’aide qu’il avait demandée à l’abbé Cesare…

— Cesare, le brigand ? Le connaissez-vous donc ? questionna Estrées, les yeux écarquillés.

— Par hasard, nous l’avons tiré d’un mauvais pas avant d’arriver à Rome, monseigneur, expliqua modestement Gaston. C’est la raison pour laquelle il nous avait donné un de ses hommes, Stephano, comme guide. Moyennant quoi, son assistance n’a pas été gratuite et nous a coûté cinq cents écus.

— Que je vous rembourserai !

M. de Tilly hocha la tête et poursuivit en rapportant comment ils avaient saisi l’or et une partie de la bande, désormais enfermée aux Carceri Nuove.

— Après pareils exploits, je ne sais que dire, messieurs ! fit le duc d’Estrées. J’avais entendu parler de vous, M. Fronsac, mais les louanges parvenues à mes oreilles n’étaient que foutaises à côté de ce que je viens d’apprendre. Quant à vous, M. de Tilly, M. Séguier n’avait pas été avare de louanges à votre sujet. Pourtant, il était bien en deçà de la vérité ! Maintenant, dites-moi si je peux vous être utile ? Où en est votre mission pour Sa Majesté, et allez-vous rester à Rome ?

— Notre mission est sur le point de se terminer, monseigneur. Nous quitterons cette ville dans un jour ou deux.

— Reviendrez-vous nous voir avant votre départ ?

— Je ne m’y engage pas, monseigneur. Nous allons avoir de rudes contraintes.

— Soit ! Je comprends votre position et vous souhaite le succès.

Il se leva, et chacun l’imita.

— Je vais conduire ces messieurs auprès de M. Pallu, monseigneur, car nous leur devons toujours vingt mille livres, annonça M. de Roquefeuil.

— Bien sûr !

Après un dernier échange de salutations, Louis et Gaston sortirent, rapidement suivis par le secrétaire de l’ambassadeur qui les conduisit au second étage. Ce dernier s’arrêta devant une porte gardée par une poignée d’hommes en livrée, tous équipés de pistolets et hallebardes. Il se fit ouvrir et tous pénétrèrent dans une salle où cinq ou six commis pesaient les bourses contenues dans les besaces, ceci sous le contrôle de M. Pallu et des Corses.

Le trésorier se dirigea vers les Français.

— Nous avons presque terminé, monsieur Fronsac. Il manque à peu près trois mille livres. Mais je vous avoue que je me satisfais de n’avoir perdu que cette somme.

Il ajouta en désignant huit bourses dans un coin de la table :

— Ceci est à vous. Reste que j’ai quelques problèmes comptables. Votre lettre de change marque deux cent mille livres, et non vingt mille. Aussi je vous propose de me parapher ce reçu que j’ai préparé. J’écrirai à M. de Bartillat pour qu’il me fasse parvenir une autre lettre.

— Entendu. À mon retour à Paris, je lui ferai part de ces fâcheux évènements.

Gaston demanda aux Corses de se saisir des bourses, tous se saluèrent et s’en allèrent. M. de Roquefeuil les accompagnait.

Alors qu’ils arrivaient en bas de l’escalier, la nuit étant tombée et la cour n’étant plus éclairée que par des flambeaux, ils découvrirent un grand et magnifique carrosse rouge, sculpté et doré de tous côtés, attelé de six chevaux gris harnachés de pompons et de plumes. Le véhicule, avec deux cochers en livrée écarlate passementés de rubans et de tresses d’argent, affichait une colonne sur les portières.

Une cinquantaine de cavaliers armés jusqu’aux dents occupaient toute la cour.

— Dieu tout-puissant ! s’exclama le secrétaire. Le connétable Colonna ! Que vient-il faire ici ? Veuillez me pardonner si je vous abandonne, messieurs.

Il se pressa vers le carrosse alors qu’un laquais aussi richement habillé que les cochers ouvrait l’escalier du véhicule puis la portière.

Louis, Gaston et les Corses, demeurés seuls en bas des marches, avancèrent sous la galerie pour rejoindre leur propre voiture, sans toutefois perdre des yeux celui qui descendait du grand carrosse. De haute taille, ce dernier affichait un visage long avec une fine moustache et une immense perruque noire couvrait les épaules de son justaucorps de soie noire au jabot en broderie immaculée.

D’une démarche souple et hautaine, le grand balourd s’approcha de M. de Roquefeuil qui s’inclina.

— Je veux rencontrer sur-le-champ monseigneur d’Estrées, annonça-t-il d’une voix sourde dans laquelle perçait un mélange de honte et de colère.

Tous deux s’éloignèrent vers l’escalier, suivis par des gentilshommes et un abbé sortis par l’autre portière du carrosse.

L’un des cavaliers, proche de l’arcade où se tenaient les Français et les Corses, descendit alors de selle. Un individu massif, dont le corps robuste faisait tendre aux épaules les coutures de son justaucorps gris. Il avait un visage carré, d’épais sourcils noirs sur des yeux scrutateurs et un nez imposant.

Gaston remarqua surtout le grand sabre dont le fourreau dépassait d’une basque de l’habit.

Il se dirigeait vers l’escalier pour rejoindre le prince quand il aperçut nos amis sous la galerie. Il s’arrêta alors un instant et son regard inquisiteur s’attacha sur eux.

Fronsac et Tilly touchèrent leur tricorne, en signe de salutation, l’homme en gris fit de même. Il parut hésiter à s’approcher de ces inconnus, mais en fin de compte gagna les grands degrés.

Au carrosse, Bauer attendait devant une portière. Guillaume se trouvait toujours sur le siège et Stephano n’était pas là.

Les Corses déposèrent les bourses dans le carrosse et Gaston chercha des yeux l’ancien brigand qu’il aperçut finalement dans le passage de la cour. Avec Louis, ils le rejoignirent. Le borgne discutait avec l’un des cavaliers.

Quand il les vit, Stephano abandonna son interlocuteur et rejoignit ses maîtres.

— Le prince Colonna est ici, lui souffla Gaston.

— Je le sais, monsieur, et j’ai appris pourquoi. Mieux vaudrait partir vite.

Les autres étaient en selle, Fronsac demanda à Stephano de monter avec eux dans le carrosse, et à Verrazano de prendre en longe son cheval.

Il y eut quelques difficultés pour faire sortir le véhicule, mais les gardes de Colonna prêtèrent aimablement main-forte, sans se douter qu’ils aidaient ceux qu’ils avaient férocement combattus.

Une fois la voiture hors du palais, Stephano expliqua :

— L’émoi est immense au palais Colonna, messieurs. Mme la connétable et sa sœur ont disparu. Elles sont parties dimanche après-midi dans un carrosse à six chevaux avec leur femme de chambre et un valet à cheval. Leurs gens ont été surpris de ne les pas voir rentrer et, ce matin, ont prévenu le connétable qui est revenu aussitôt de son haras. Il a envoyé des coursiers dans toutes les directions pour les retrouver, mais il se dit que Mme Colonna aurait embarqué pour la France. Le prince est venu demander à votre ambassadeur d’écrire à votre roi pour qu’il essaie de la convaincre de revenir.

Ces paroles firent blêmir Louis. Ses craintes étaient justifiées. Marie n’en avait fait qu’à sa tête ! Où pouvait-elle être à cette heure ?

— Elle nous avait dit avoir fait venir une barque à Civitavecchia, intervint Gaston. Si nous nous y rendions maintenant ? Peut-être n’a-t-elle pas embarqué.

— Il fait nuit, monsieur, et je ne connais pas la route. Il vous faut Leonardo pour vous conduire.

— Tu as raison, approuva Louis. Reprends ton cheval et débrouille-toi pour le dénicher. Qu’il soit rue du Paon à la première heure avec toi.

Par la fenêtre ouverte, il demanda à Bauer d’arrêter le carrosse pour que le borgne puisse descendre.

— Autre chose, monsieur le marquis, fit Stephano en ouvrant la portière, cette troupe était commandée par le capitaine Manechini.

— Un homme massif, tout en gris, avec un sabre ? s’enquit Gaston.

— Oui, monsieur.

— Il nous a observés.

— Bah, fit Louis, même si on lui a donné nos noms, il ne peut nous suspecter puisque Mme Colonna est partie et que nous sommes à Rome !

— Prenons malgré tout nos précautions ce soir, décida Gaston.

Chez Mme Bellezza, son intendant était revenu et les attendait avec sa maîtresse.

Ce fut elle qui parla pour lui quand les Français vinrent lui annoncer qu’ils partiraient le lendemain :

— Mme la duchesse Mazarin n’est plus à son hôtel, messieurs.

— Nous venons d’apprendre que sa sœur est aussi partie. Elles ont quitté Rome ensemble. Qu’avez-vous su d’autre, Francesco ? questionna Louis.

— Quand je suis arrivé à l’hôtel, j’ai demandé à rencontrer un valet de chambre de Mme la duchesse, ou Nanon, comme vous me l’avez dit, monsieur le marquis. L’on m’a conduit à l’intendant qui m’a demandé qui j’étais. J’ai répondu être au service de Mme Bellezza, logeuse du marquis de Crillon. Que ce dernier arrivait à Rome et souhaitait rencontrer Mme la duchesse. J’ai fidèlement répété ce que vous m’avez suggéré de dire, monsieur.

Louis opina, et dans d’autres circonstances aurait été amusé par les capacités de menteur du maître d’hôtel, mais il n’avait pas le cœur à ça.

— Le majordome m’est apparu fort ennuyé, et finalement m’a dit que Mme la duchesse avait quitté l’hôtel Mancini dimanche avec sa sœur, madame la connétable. Seulement, ce matin, elles n’étaient pas revenues. Interrogé, un valet avait alors déclaré avoir surpris une conversation entre Mme la duchesse et la nommée Nanon au cours de laquelle il avait été fait mention d’une felouque à Civitavecchia. Le majordome a envoyé quelqu’un se renseigner au palais Colonna, où l’on s’est aperçu de l’absence de Mme la connétable et de son esclave. Il a donc fait avertir monseigneur qui est revenu à Rome en hâte.

Ce récit confirmait ce qu’ils venaient d’apprendre.

— Qu’allez-vous faire ? s’enquit, inquiète, Mme Bellezza.

— Nous partirons demain pour Civitavecchia.

— Elles auront deux jours d’avance, observa-t-elle. Je doute par ailleurs qu’elles aient embarqué là-bas.

— Pourquoi ?

— Parties dans l’après-midi, elles seront arrivées au milieu de la nuit. Or le port est enclos de murailles avec des portes fermées au coucher du soleil. Je pense qu’elles avaient plutôt un rendez-vous dans l’une des criques alentour.

— Nous chercherons, et s’il se confirme qu’elles ont embarqué, nous les suivrons à Marseille.

— C’est donc un départ définitif, fit-elle, peinée et songeuse.

— Nous regretterons votre bonté et votre hospitalité, madame, lui assura Gaston. Et votre obligeance, Francesco.

De nouveau, elle proposa qu’ils soupent avec elle, ce qu’ils acceptèrent, mais ils n’évoquèrent pas les sœurs Mancini et ne parlèrent que de Rome et de Paris.

Le lendemain, avant l’aurore, Leonardo et Stephano étaient là avec un jeune homme que le premier présenta comme son postillon. On transporta les bagages au carrosse attelé de quatre solides chevaux. Mme Bellezza accompagna les Français.

Fronsac annonça alors à l’ancien brigand, et futur garde à la chancellerie, qu’il ne venait pas avec eux.

— Quoi qu’il arrive, nous ne retournerons pas à Rome. J’ai averti Mme Bellezza que je te donnais le carrosse des faussaires et les chevaux.

Elle écoutait et hocha la tête.

— Partage le produit de la vente avec ton cousin.

Le borgne, ému au-delà du possible, ne sut que répondre. Il prit seulement la main du marquis de Vivonne pour la baiser.

— Je prierai la Sainte Vierge pour vous, pour M. de Tilly et vos compagnons. Elle vous protégera.

— Je l’espère ! dit Gaston en riant. Nous en aurons besoin.

Il alla embrasser leur logeuse, sans lui dire qu’il avait laissé une centaine d’écus pour elle dans leur chambre. Puis il monta dans le carrosse où Louis le rejoignit.

Leonardo était sur le siège avec Guillaume, qui remplacerait le postillon lorsque celui-ci serait moulu. Les Corses et Bauer, qui avait trouvé un cheval capable de le porter, suivirent le véhicule quand il se mit en route vers le ponte Sant’Angelo.
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Le carrosse roula toute la journée. Par chance, ils purent changer une fois de chevaux, et s’ils arrivèrent à Civitavecchia avant la fermeture des portes, ils ne pénétrèrent pas dans la cité.

Après ce que leur avait dit Mme Bellezza, Louis et Gaston étaient d’accord sur le fait que les sœurs Mancini n’avaient pas envisagé d’embarquer depuis le port, donc qu’il était inutile de se renseigner sur elles en ville. Par ailleurs, la cité devait fourmiller de gens au service du prince Colonna. Peut-être même le capitaine Manechini y était-il déjà, et tomber entre ses mains aurait été la pire des choses.

Leonardo étant souvent venu à Civitavecchia, il conduisit les Français jusqu’à une crique, située à quatre ou cinq milles avant le port, qui abritait quelques barques et cinq ou six masures de pêcheurs.

Leur guide arrêta le carrosse à l’orée d’un bois et, avec Louis et Gaston, se rendit à l’une des baraques dont il connaissait les habitants.

Le patriarche de la maisonnée, vieux pêcheur à la chevelure de neige et au visage tanné par les embruns, se souvenait de l’ancien cocher du marquis de Rosignano qui s’était une fois arrêté chez lui. Oui, il pouvait loger les gentilshommes en cédant son propre lit, et servir à tous une soupe de poisson.

La masure comprenait une remise pour les filets, un saloir et une seule chambre. Huit personnes l’habitaient : les deux fils du vieillard, leurs épouses et trois marmots, qui restèrent autour de la table avec les gentilshommes pour les entendre évoquer la France. Bauer, les Corses, Guillaume et Leonardo avec son postillon passeraient la nuit dehors, près du carrosse.

Après avoir impressionné la petite famille, Louis expliqua qu’ils recherchaient deux femmes venues en carrosse pour embarquer sur quelque barque. C’étaient eux qui devaient les conduire en France, mais elles étaient parties sans les attendre.

Il prenait un certain risque en dévoilant ainsi la vérité, car si Manechini envoyait des gens interroger les pêcheurs, le capitaine risquait de se mettre à leurs trousses. Mais le temps jouait en leur défaveur. Il fallait qu’ils sachent au plus vite si Marie et Hortense avaient embarqué.

Flatté par la confiance dont faisaient preuve les gentilshommes, le patriarche se laissa aller à une confidence :

— Je n’ai pas vu ce carrosse, ni ces femmes, mais Lucia – il montra sa petite fille –, oui.

Celle-ci devint toute rouge.

— Raconte, Lucia ! lui dit son père d’un ton bourru.

— Hier matin, je faisais le tour des collets dans le bois, car c’est dans la nuit que les lièvres se font prendre, expliqua-t-elle d’une voix fluette. À une demi-lieue d’ici, sur le chemin, j’ai aperçu un carrosse à six chevaux. Il n’y avait personne autour et je l’ai cru abandonné, mais en m’approchant j’ai vu un cocher et un garçon qui dormaient sur le siège, et des dames à l’intérieur. Elles ont bougé et j’ai eu peur qu’elles me découvrent et me punissent pour les avoir regardées, aussi j’ai couru vers le bois où, sur un tas de mousse, j’ai découvert deux autres dames en robe de soie qui dormaient sur leur manteau. J’allais rentrer prévenir grand-père quand j’ai entendu parler. Je me suis vite cachée et j’ai vu arriver les gens du carrosse qui ont réveillé les dames et les ont accompagnées dans la voiture. Puis le garçon s’est rendu au bord de l’eau et le carrosse s’est mis en route.

— Dans quelle direction ?

— Vers le port, monsieur.

— Et ce garçon, qu’est-il devenu ?

— Il a disparu, monsieur.

Nul doute qu’il s’agissait de la duchesse et de la princesse. Attendaient-elles leur felouque ici ? C’était évident. Auquel cas, la barque n’était pas venue et elles n’avaient pas embarqué.

Sachant cela, Louis et Gaston n’avaient qu’une hâte : rattraper le véhicule. Mais il faisait nuit et ils n’avaient d’autre choix que d’attendre l’aurore.

Ils partirent donc à l’aube, guidés par la fillette qui les conduisit là où elle avait vu les deux sœurs. On y distinguait encore des traces d’herbes foulées et écrasées.

Gaston marchant devant pour suivre les empreintes des roues, ils arrivèrent à proximité de l’enceinte de Civitavecchia.

Que faire ? Pénétrer dans le port avec le carrosse les aurait fait repérer. M. de Tilly décida donc d’entrer à pied avec seulement Verrazano. Fronsac et Leonardo les suivraient au bout d’un moment. Ils préparèrent aussi des explications à débiter si on les interrogeait. Quant à la voiture, elle resterait hors de vue de l’enceinte, dissimulée par des arbres et des taillis, et gardée par Bauer, Cougourde, Aragna et Guillaume.

Les quatre hommes découvrirent la petite ville envahie par des gardes du prince Colonna. Sur le port et autour du fort, mousquetaires et lanciers se comportaient en maîtres et traitaient habitants et pêcheurs avec mépris et insolence. Le capitaine Manechini n’était pas visible, peut-être se trouvait-il dans le fort.

Verrazano commença par interroger des pêcheurs ayant leur barque à quai en expliquant que le gentilhomme qui l’accompagnait voulait se rendre à Naples. Deux dames proches de son maître lui avaient conseillé un nommé Luigi qu’il cherchait.

Évidemment, ce capitaine Luigi était inconnu de tous. Et pour cause ! Toutefois l’un des questionnés désigna une grosse barque dont il savait qu’elle avait été engagée par des dames.

Verrazano et Gaston s’en approchèrent, ce dernier s’efforçait de dissimuler son soulagement, car si la barque était là, c’est que les nièces de Mazarin n’avaient pas embarqué.

Le Corse apostropha le capitaine, qui interrompit l’épissure qu’il faisait sur un cordage. Individu petit, râblé, et au regard mauvais, le marin écouta Verrazano en plissant les yeux. Et lorsque ce dernier fit allusion à des femmes de qualité, il cracha par terre en lançant hargneusement à M. de Tilly :

— Conosci queste stronza(70) ?

Gaston haussa les sourcils de surprise.

— Des garces ! Sûrement pas ! L’une est la cousine de mon beau-frère et l’autre la fille du baron Guarachi. Elles m’ont affirmé voici un mois qu’elles connaissaient un bon capitaine de Civitavecchia nommé Luigi qui les conduirait à Gênes avant la fin du mois. Comme je dois me rendre à Naples dans quelques jours, j’ai pensé à faire appel à ce marin, s’il était de retour. Mais ce ne doit pas être vous !

L’autre lui lança un regard sournois :

— Je ne connais pas de capitaine nommé Luigi ici, monsieur, mais je peux vous emmener à Naples dès aujourd’hui. Cela vous coûtera à peine deux cents écus !

— C’est trop ! Toutefois, si vous vous contentez de cent scudi, on peut partir demain ou le surlendemain, car j’ai encore une affaire à traiter et j’attends quelqu’un.

— Cent cinquante ! proposa l’autre.

Gaston soupira, regarda Leonardo et, après une longue hésitation, acquiesça d’un lent hochement de tête, tout en demandant :

— Pourquoi êtes-vous si furieux contre ces dames ? Elles ne voulaient pas vous payer ?

— Leur valet m’avait engagé, monsieur ! Il m’a même promis mille écus, pas pour les conduire à Gênes, mais à Marseille. Ce ne devait donc pas être vos dames. Bref, je devais les retrouver après l’embouchure de la Fiumarella. J’y suis allé et j’ai attendu. Finalement, elles sont arrivées, l’une à pied et l’autre sur le dos d’un paysan ! Mais, alors qu’elles devaient embarquer avec leurs domestiques, une autre barque est apparue qu’elles ont préféré prendre ! Autrement dit, j’étais venu pour rien ! J’ai voulu les empêcher et la stronza m’a menacé avec ses pistolets ! En fin de compte, elles m’ont quand même donné cent écus ! Mais j’ai perdu le reste !

Gaston aurait eu bien d’autres questions à poser, mais il ne voulait pas laisser filtrer le moindre intérêt pour ces femmes, aussi fit-il l’indifférent en fouillant dans son gilet d’où il sortit sa bourse.

— Voilà une avance de vingt écus, dit-il en lui comptant la somme. Je vous donnerai le reste avant de partir. Disons, dans deux jours.

L’autre fit la grimace, mais vingt écus étaient bons à prendre et il les enfourna dans une poche de son gilet crasseux.

Pendant ce temps, Leonardo et Fronsac se trouvaient à l’écurie de l’arsenal, en admiration devant un véhicule rouge, aux armes des Colonna, que des valets nettoyaient.

— Quelle belle voiture ! s’était exclamé Leonardo. J’ai conduit bien des carrosses, mais jamais d’aussi beaux !

— Tu es cocher, l’ami ? s’enquit affablement celui qui surveillait le nettoyage.

— Oui ! Mon maître cherche quelqu’un qui pourrait le conduire à Rome.

— Je ne connais personne pour l’aider.

Louis s’éloigna, montrant ostensiblement qu’il ne s’intéressait plus à la suite de la discussion puisqu’il avait eu une réponse négative.

Leonardo fit alors deux pas en arrière et, se cambrant avec les mains sur les hanches, il déclara d’un ton admiratif :

— J’ai été au service du cardinal Altieri qui en avait un aussi magnifique.

Et il ajouta, plus ironique :

— Évidemment, vous ne devez pas voir beaucoup de voitures de cardinaux par ici !

— Détrompe-toi, l’ami, pas plus tard qu’avant-hier, est arrivé ici un carrosse de monseigneur Francesco Mancini !

— Ça alors ! Un rapport avec tous ces gardes des Colonna ?

D’un geste, il désigna la direction du fort.

— Bien sûr… D’après le capitaine du connétable, qui m’a interrogé, il y aurait eu des femmes dans cette voiture de monseigneur Mancini. Mais moi je n’en ai pas vu !

En se rapprochant de Leonardo pour lui parler sur le ton de la confidence, il ajouta avec un sourire de connivence :

— J’ai entendu dire qu’il y avait la propre épouse du connétable dans ce carrosse de monseigneur Mancini !

— Une histoire de fesses ! s’exclama Leonardo dans un rire gras. Chi toglie moglier, Toglie pensier(71) !

L’autre rigola avec lui en précisant :

— Moi, j’ai juste vu un cocher et un valet qui sont retournés à Rome !

Le marquis de Vivonne s’étant éloigné, Leonardo fit comprendre à son interlocuteur qu’il était désolé de mettre fin à leur conversation mais qu’il devait le rejoindre.

Les quatre hommes se retrouvèrent près de la porte par laquelle ils étaient entrés.

Gaston résuma ce qu’il avait appris et Leonardo ce que lui avait dit le palefrenier.

— Nous ne découvrirons plus rien ici, conclut Tilly. Elles sont parties en barque à l’embouchure de la Fiumarella et elles sont maintenant en route pour Marseille. À nous de les rejoindre. Filons au plus vite à Livourne, à moins qu’on puisse trouver une barque avant. Qu’en penses-tu, Verrazano ?

— On pourrait, monsieur, mais nous perdrons beaucoup de temps à nous arrêter dans tous les petits ports, sans assurance de succès. Tandis qu’à Livourne, ce sera plus facile.

La cause étant entendue, ils regagnèrent leur carrosse.

En menant le véhicule à grands guides, ils furent le soir à Capalbio, où Leonardo connaissait une auberge pouvant les accueillir. Ils en repartirent aux premières lueurs de l’aube pour Massa où logeait souvent son ancien maître. Ce dernier, avait-il expliqué, était parent de la famille Malfatti, qui avait longtemps exploité des mines dans les environs. Mais ils n’occupaient plus leur palais et leur intendant en louait une partie aux hôtes de passage.

Ils furent à Massa juste avant que l’on ferme les portes de la ville. Le palazzo Malfatti se trouvait à proximité du palais des Podestat et le carrosse put s’arrêter devant. Leonardo, accompagné de Louis Fronsac et Gaston de Tilly, se présenta chez l’intendant qui accepta volontiers de loger les voyageurs pour une somme fort raisonnable.

Passé l’antichambre, où ils purent laisser le carrosse, le petit palais était ordonné autour d’une cour avec une loggia d’étage reposant sur des colonnes.

Les Français s’installaient dans la plus grande chambre ouvrant sur la galerie quand ils entendirent un vacarme de sabots dans la rue.

Cougourde, près d’une fenêtre à ce moment-là, alla voir de quoi il s’agissait, et une balle lui effleura l’oreille. Il se plaqua contre le mur en criant :

— Les Colonna !

Tous se saisirent d’un ou deux pistolets. En un instant, les Corses se placèrent autour des fenêtres tandis que Fronsac, Bauer, Tilly, Guillaume et Leonardo sortaient sur la galerie pour contrôler l’escalier et la cour intérieure.

Quelques tirs se poursuivirent depuis la rue, puis ils entendirent qu’on ouvrait le portail d’entrée.

— Rendez-vous et déposez vos armes ! cria une voix.

— Pourquoi ? Nous sommes attaqués et nous nous défendons, répliqua Gaston du haut de la loge.

— Je suis le gonfalonier(72) de Massa. Le capitaine Manechini vous accuse d’avoir enlevé l’épouse du connétable Colonna.

— C’est un menteur ! Je suis ambassadeur du roi de France et protégé par les lois de la diplomatie. D’ailleurs, il n’y a que des hommes avec moi. En vous en prenant à nous, vous attaquez notre pays et le gouverneur de Livourne vous le fera payer.

Le silence s’installa. Sans doute le gonfalonier discutait-il avec Manechini et l’intendant du palazzo, lequel devait confirmer l’absence de femmes chez les voyageurs.

Puis, brusquement, une douzaine d’hommes se ruèrent dans la cour pour se précipiter vers l’escalier en pistolant en direction de la galerie.

Les Français ripostèrent avec une meilleure précision, et les agresseurs tournèrent vite casaque, abandonnant cinq ou six des leurs, plus ou moins gravement atteints.

— Je ne suis pour rien dans cette attaque ! glapit alors le gonfalonier. M. Manechini l’a décidée seul !

— Libre à lui de faire tuer ses gens ! lança Gaston avec amusement. Sachez que nous sommes bien armés et que nous visons juste.

Aragna vint alors chuchoter à M. Fronsac de venir à la fenêtre. Louis s’y rendit et, glissant un coup d’œil sans se révéler, il vit plusieurs hommes s’éloigner. Ne restaient plus qu’une vingtaine de gardes de Colonna, qui s’étaient placés hors de portée des tirs.

Le reste de la troupe devait se trouver dans l’antichambre avec le capitaine.

— Monsieur Manechini, plusieurs de vos sbires sont blessés dans la cour. Si vous ne faites rien, ils se videront de leur sang et trépasseront, cria Gaston.

Pas de réponse, mais des murmures et des brouhahas. Les assiégés devinaient que les gardes refusaient de participer à un nouvel assaut aussi meurtrier.

— Je vous fais une proposition, monsieur. Venez sans armes, avec M. le gonfalonier, et nous vous laisserons explorer librement l’étage. Si vous trouvez des dames, vous les emmènerez, sinon, vous vous retirerez.

Un moment de silence, puis ces mots :

— Quelle garantie ai-je que vous ne nous tirerez pas dessus ?

— Je vous laisse récupérer vos blessés, n’est-ce pas la meilleure des garanties ?

Après quelques instants, deux hommes parurent en lisière de la loggia, et s’arrêtèrent, hésitants.

— Si vous ne portez pas d’armes, vous ne risquez rien, lança M. de Tilly.

Ils avancèrent jusqu’au premier blessé qui gémissait, lui saisirent bras et jambes et l’emmenèrent.

Constatant les Français de parole, d’autres gardes vinrent prendre les corps, puis Manechini se montra. Seul. Apparemment, le gonfalonier ne voulait plus se mêler d’une affaire qui ne le concernait pas et ne lui apporterait que des désagréments.

Le capitaine de Colonna gravit les marches avec lenteur et Gaston le reçut sur la galerie de la loggia. C’était l’homme en gris du palais Farnèse.

Ce dernier reconnut aussi l’un des Français vus sous la galerie de l’ambassade.

— Ainsi, c’est vous ! Je m’en doutais ! cracha Manechini.

— J’ignore de quoi vous parlez, monsieur, fit Gaston en s’inclinant. Mais n’était-ce pas vous qui vous trouviez à l’ambassade voici quelques jours, quand nous prenions congé de monseigneur d’Estrées ?

— Si Mme Colonna est ici, je vous jure que je vous ferai pendre.

— Vous pouvez aller partout, monsieur, déclara Tilly après avoir constaté que l’homme ne portait ni épée ni pistolet.

Manechini haussa les épaules et entra dans la chambre, puis il explora entièrement l’étage sans négliger le moindre recoin ou placard.

Quand il revint dans la galerie où l’attendaient Fronsac et Tilly, il les menaça :

— Je sais que vous êtes responsables du départ de Mme Colonna, et je la retrouverai ! Quant à vous, vous ne perdez rien pour attendre.

— Moi, monsieur Manechini, je sais que vous avez essayé de nous occire vendredi dans le Ponte. Le roi de France l’apprendra, et écrira à monseigneur Colonna pour savoir s’il vous avait donné ordre d’assassiner son ambassadeur. Si le connétable veut garder de bonnes relations avec la France, il vous désavouera et vous enverra aux galères, répliqua Fronsac d’un ton sec.

Manechini lui tourna le dos sans répondre. Par la fenêtre, les Corses virent les gardes s’en aller, en emmenant leurs blessés.

Gaston organisa un tour de garde, mais il n’y eut pas d’autre attaque.

Le carrosse des Français arriva le soir à Livourne sans nouvel incident. Les gens de Colonna avaient disparu aussi subitement qu’ils étaient arrivés. Comment les avaient-ils retrouvés ? Selon Gaston, en interrogeant les marins du port, certains avaient dû rapporter son histoire qui était tirée par les cheveux. Manechini avait alors tenté de les retrouver, et suivi la piste de leur carrosse.

Livourne était un grand port avec un nombre incroyable d’hôtelleries. La meilleure et la plus propre, selon Leonardo, était le Cerf d’Or, et les voyageurs y prirent pension pour huit livres par tête et par nuit.

Les Corses consacrèrent la journée du samedi 4 juin à la recherche d’une grande barque ou d’une felouque, mais les seules qu’on leur proposa étaient des bateaux aux coques corrompues ou à recalfater, dont il fallait même parfois changer les couples. Et leurs prix dépassaient souvent mille cinq cents livres.

Pendant ce temps, Louis et Gaston couraient capitainerie et bureaux de santé afin d’obtenir ce qu’on appelait une patente nette, ou une lettre du gouverneur, assurant que Livourne était exempte de peste. Document qui leur éviterait la quarantaine en lazaret. Ils obtinrent enfin la précieuse pièce, contre une centaine d’écus.

Mais ils ne possédaient toujours pas de barque. Toutefois, quelques capitaines et maîtres de nage, intrigués par les questions de Verrazano, lui avaient demandé ce qu’il cherchait. Sur sa réponse de se rendre à Marseille avec une poignée de compagnons, certains s’étaient proposé de les transporter, moyennant des sommes variant entre cent et cinq cents écus.

Le Génois les avait éconduits, puisqu’il était bien plus économique d’utiliser son propre bateau quand on disposait d’hommes pour le manœuvrer. Mais comme le temps jouait contre eux, le marquis de Vivonne décida en fin de compte qu’ils embarqueraient comme passagers.

Verrazano loua donc un esquif long et étroit, à rames et voiles latines, avec trois mâts, celui de misaine penché sur l’avant. Six marins dont quatre rameurs turcs formaient l’équipage.

Les voyageurs décidèrent d’embarquer dans l’après-midi du dimanche, après avoir fait leurs adieux à Leonardo et, selon leur accord, lui avoir laissé carrosse et chevaux comme gage. Mais à peine sortaient-ils de la rade qu’ils furent contraints de revenir au port bloqué par des galères napolitaines armées de canons.

La ville était assiégée et, à terre, ils apprirent que sortiraient uniquement les bateaux ayant accepté d’être fouillés. On recherchait des femmes en fuite, leur dit-on.

Une fois encore, le connétable Colonna était à la manœuvre.

Bien sûr, le gouverneur protesta contre pareil abus des lois de la mer, mais il n’avait pas les moyens de s’opposer aux galères de Naples.

Les perquisitions furent longues, car beaucoup de bateaux marchands voulaient partir, et l’esquif du marquis de Vivonne n’obtint son laissez-passer que le lundi en début d’après-midi.

Après une navigation favorable sous un soleil de plomb, ils jetèrent l’ancre devant Chiavari dans la nuit. La mer étant calme, ils demeurèrent au large avec d’autres navires.

Ils repartirent le lendemain mardi pour Porto Maurizio. Le jour suivant, la felouque s’arrêta pour le soir devant le fort de Sainte-Marguerite et finalement entra dans la rade de Toulon le jeudi. Leur patente étant en règle, ils furent dans le port de Marseille le vendredi 10 juin.

Tous connaissaient la ville où ils avaient séjourné trois ans plus tôt, alors que Fronsac cherchait à rencontrer le frère d’Aurore La Forêt, prisonnier au château d’If(73).

Le plus urgent était de savoir si les sœurs Mancini étaient à Marseille. Aussi, alors que les Corses, Bauer et Guillaume faisaient porter leurs bagages à l’hôtellerie de la Croix de Malte(74), Louis et Gaston se rendirent à l’hôtel de l’intendance des galères pour y rencontrer M. Arnoul(75).

Ils arrivaient devant la porte gardée par un capitaine du régiment des galères en justaucorps rouge et bleu quand deux femmes en sortirent.

C’étaient Marie et Hortense Mancini.
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Ils restèrent tous sidérés, muets, et brusquement Hortense saisit les mains de Gaston qu’elle serra très fort en lui déclarant, avec beaucoup d’affection :

— Enfin un visage ami ! Nous sommes sauvées, Marie ! dit-elle en se tournant vers sa sœur.

Mais en s’attardant sur Mme Colonna, alors qu’elle lui laissait baiser sa main, Louis la sentit pleine de réserve, une retenue qui lui fit mal, même si elle pouvait s’expliquer par les fatigues de son long voyage, par sa pudeur et peut-être par la gêne de cette rencontre, si différente de celle du palais Mancini.

En effet, sa sœur et elle étaient profondément marquées par les épreuves qu’elles avaient subies. Pour leur fuite, elles avaient abandonné leurs luxueuses robes parsemées de rubans pour de simples jupes de velours. Mais bien qu’ils aient été brossés et nettoyés, ces vêtements gardaient trace des errances de leurs propriétaires avec des accrocs sommairement ravaudés. Plus de passementerie et fanfreluches, ni de boucles d’oreille ou de mouches. Les chemises des deux sœurs étaient en toile boutonnée, sans dentelles, et leurs chaussures se révélaient éraflées. Celles d’Hortense n’avaient plus de talons.

Ces vêtures contrastaient furieusement avec la mise de son ami et de lui-même. Mme Bricci avait toujours veillé à faire entretenir leur linge et brosser leurs vêtements. Aussi, avant de débarquer, s’étaient-ils changés. Sous son tricorne gris, Gaston portait une perruque épouillée, et un baudrier de soie fleurie barrait son justaucorps. Quant à lui, il avait noué des rubans noirs à ses poignets et il arborait une large cravate de dentelle immaculée.

— Quand êtes-vous arrivées, mesdames ? s’enquit-il pour rompre la gêne qui s’installait.

— Hier, répondit Marie. Mais quelle épopée ! Qui d’ailleurs n’est, hélas ! pas terminée, car le capitaine Manechini est ici.

— Le bélître ! s’exclama Gaston. Nous lui avons donné une leçon à Massa et je la croyais comprise.

Louis remarqua alors les gardes du corps en uniforme bleu qui se trouvaient derrière les sœurs Mancini. L’un des hommes d’armes, sourcils froncés, semblait inquiet, car il regardait sans cesse à droite et à gauche.

— Nous sommes maintenant à votre service, madame, et je suis confus d’avoir manqué nos rendez-vous, dit-il. Mais, vous l’avez appris, nous étions emprisonnés.

— Pouvez-vous nous conduire à Aix, M. le marquis ? M. de Grignan(76) nous y attend, s’enquit soudain Marie, à l’évidence peu intéressée par ses explications.

— Bien sûr ! Le temps de nous procurer un carrosse, ce qui est peut-être déjà fait, car j’ai envoyé mes gens à La Croix de Malte, une hôtellerie que nous connaissons, à charge pour M. Bauer de trouver voiture et chevaux.

Marie se fendit d’un sourire sans joie avant de raconter :

— Hier, en arrivant, nous nous sommes rendues ici pour recevoir de M. l’intendant des galères ce que le roi avait promis de me faire parvenir à Marseille. Mais M. Arnoul était malade, au plus mal, et s’il m’a donné lettres et passeport, il n’avait pas d’instruction pour ma pension. Nous avons donc été contraintes de loger dans une modeste hôtellerie du port, car nous avions dû donner presque tout l’argent que j’avais emporté au capitaine de la felouque. On nous a indiqué la Croix d’Or(77), près des quais. À peine installées, épuisées de fatigue, nous nous sommes endormies sur de mauvais lits, mais nous avons été réveillées par l’hôtelier venu nous dire que le capitaine Manechini demandait à me parler de la part de M. le connétable.

» Cette nouvelle effraya fort Morena et Nanon, la chambrière de Mme Mazarin, et pour prévenir tout ce qui eût pu m’arriver, je le fis savoir à M. Arnoul qui m’envoya des gardes à l’instant, me conjurant d’aller loger chez lui, où il me fit dire que je serais en sûreté. Ce que je fis après avoir donné audience à M. Manechini qui ne venait me proposer autre chose que de m’en retourner chez M. le connétable et tenter de m’attendrir par le souvenir de mes enfants. Mais ne doutant pas qu’il n’y eût quelque dessein caché sous ces belles paroles, car il avait une poignée de sbires avec lui, je lui dis que je n’étais point dans la résolution de m’en retourner, et m’en allai aussitôt chez M. Arnoul qui nous avait envoyé son carrosse avec un gentilhomme. Le bon accueil, la bonne chère qu’il nous fit et les bons lits que nous trouvâmes chez lui réparèrent en quelque façon le mal dont nous avions souffert dans la barque.

Se tournant à demi, elle désigna les gardes du corps.

— Ces messieurs doivent nous escorter jusqu’à l’hôtellerie de la Croix d’Or où nous avons laissé M. Pelletier et nos bagages.

Elle montra l’un des carrosses, à quelques pas :

— La voiture de M. Arnoul va nous conduire. Monterez-vous avec nous ?

— Ce sera un plaisir, fit Gaston en s’inclinant.

Ils gagnèrent le véhicule, dans lequel montèrent Morena et Nanon qui ne quittaient pas leurs maîtresses.

— Sachez, madame, que vos chagrins d’argent sont terminés, dit alors Louis quand le carrosse se mit en route. Je vais vous remettre dix mille livres que Sa Majesté m’a confiées pour vous.

— C’est un soulagement extrême de vous entendre, monsieur Fronsac, le remercia Marie, pour la première fois en usant d’un ton chaleureux.

À la Croix d’Or, M. Pelletier, valet d’Hortense, les rejoignit avec les pauvres affaires des femmes. Puis le carrosse repartit pour la Croix de Malte.

Louis proposa aux nièces de Mazarin d’y prendre un peu de repos puisque cette hôtellerie, la plus belle de Marseille, offrait un confort princier avec des décorations en marbre et d’agréables fontaines dans de fraîches cours plantées d’arbustes et de fleurs. Pendant ce temps, Nanon, escortée par Gaston et les Corses, qui connaissaient bien la ville, irait acheter chez quelques fripiers et tailleurs robes, chemises, rubans et chaussures.

Bauer et Guillaume s’étaient procuré un carrosse et, après avoir fait bonne chère, tout le monde partit pour Aix. L’officier de l’intendance avait envoyé un messager afin de prévenir M. de Grignan.

Une fois en route, Hortense et Marie, toilettées et habillées de frais, racontèrent leur fuite de Rome.

— Dimanche, profitant de l’absence du connétable qui était allé visiter son haras de Frascati, je me suis rendue chez ma sœur avec Morena, expliqua Marie, sans justifier les raisons pour lesquelles elle n’avait pas attendu le retour de M. Fronsac.

» Là, avec Nanon et M. Pelletier, nous montâmes dans le carrosse de mon oncle en demandant au cocher de nous conduire à Frascati, ceci pour tromper ceux qui traînaient à la porte du palais Mazarin. Bien sûr, à un tournant de rue, M. Pelletier qui avait fait apprêter une felouque de Naples à Civitavecchia, a ordonné au cocher de marcher droit vers ce port, et le menaça de le maltraiter s’il n’allait pas vite.

» Nous arrivâmes à plus de deux heures du matin. Pelletier s’était entendu avec le patron de la barque pour qu’il vînt nous attendre à cinq milles avant le bourg. Mais, à l’endroit convenu, il ne trouva personne.

» Avec le valet de pied qui nous avait accompagnés, il est parti à la recherche des mariniers tandis qu’Hortense et moi, malgré nos craintes d’être surprises, nous nous enfonçâmes dans le plus épais d’un bois proche de la mer où nous nous sommes couchées sur la mousse. L’émotion de ce voyage était telle que nous nous sommes endormies.

— Nous avons appris cela, madame, intervint Gaston qui raconta leur visite au pêcheur et rapporta le récit de la fillette.

— Nous avons été d’une imprudence folle, reconnut Marie, songeuse. Ces pêcheurs auraient pu nous trouver et nous faire un mauvais sort.

— J’avais deux pistolets chargés sous ma robe, fit Mme Mazarin en haussant les épaules.

Gaston lui jeta un regard admiratif.

— C’est M. Pelletier qui nous a réveillées. Il n’avait point trouvé la barque et le valet de pied, refusant d’être mêlé à notre fuite, était resté à Civitavecchia pour se saouler dans une auberge. Comme Pelletier connaissait une autre crique, au nord du port, il suggéra que nous nous y rendîmes, au cas où le capitaine de la felouque louée se soit trompé. Nous repartîmes donc, toutefois en laissant sur place le postillon qui préviendrait ce marin, au cas où il arriverait. Seulement nos chevaux étaient harassés et le cocher nous annonça qu’ils n’iraient pas loin et que mieux valait les conduire à l’écurie de Civitavecchia si on ne voulait pas qu’ils meurent sur la route. Nous avons acquiescé en lui disant de raconter qu’il nous avait vues embarquer, afin que l’on ne nous poursuivît pas davantage. Et nous sommes parties à pied.

» Nous avons marché longtemps sur une grande route poussiéreuse en plein soleil. Nous apercevions la mer, mais nul bateau. J’étais épuisée, ne m’étant jamais remise de mon empoisonnement. Hortense a alors demandé à M. Pelletier de revenir au port louer une autre felouque, à quelque prix que ce fût.

» La faim et la soif nous torturaient. Nous nous sommes arrêtées pour nous reposer et quand nous sommes reparties, il devait être cinq heures passées. J’étais alors dans un tel désespoir qui me fit dire à ma sœur que je voulais m’en retourner, et qu’il valait autant perdre la vie à Rome de quelque manière que ce fût, que de mourir de faim. Mais madame Mazarin, la femme du monde la plus patiente et de la meilleure complexion, m’anima par ses raisons, ajoutant enfin que si, dans une demi-heure, nous n’avions pas de nouvelles favorables, nous nous en retournerions. À peine avait-elle dit cela que nous entendîmes le bruit d’un cheval qui venait au grand pas. Aussitôt, la crainte d’être prise agita mon esprit, mais Hortense saisit ses deux pistolets pour combattre celui qui approchait(78).

— Madame, vous êtes la digne nièce du cardinal dont j’ai toujours en tête l’image, armé de pied en cap devant les remparts de La Rochelle(79), déclara Gaston.

Elle lui répondit par une œillade languissante.

— Grâce au ciel, le cavalier était notre postillon qui avait retrouvé la felouque, poursuivit Marie. Mes craintes furent à l’instant converties en joie par la nouvelle qu’il nous donna que la barque nous attendait à quelques milles. Il chargea aussitôt nos valises, que portaient Nanon et Morena, sur la monture et fila jusqu’à la crique prévenir le capitaine que nous arrivions.

» Nous reprîmes la route, sous la rigueur du soleil et dans une campagne rase où sautaient force vipères. Madame Mazarin, infatigable, menait l’avant-garde et allait toujours le grand pas, de sorte que je n’arrivais pas à la suivre. La faim, la soif, la lassitude et la chaleur m’avaient ôté le courage et les forces et je fus obligée de prier un homme qui labourait de me porter un moment. Contre quelques pistoles, il accepta. Avec nos filles, nous rejoignîmes Hortense et, presque aussitôt, Pelletier fut de retour pour annoncer qu’il avait engagé une autre barque pour la somme de mille écus, mais qu’à la vérité il n’était guère satisfait de la mine du patron ni des matelots qui lui avaient paru de très méchantes gens. Je le rassurai en lui annonçant que notre postillon avait trouvé la première felouque et que nous embarquerions avec elle.

» Enfin, moitié à pied, moitié avec l’aide du laboureur, nous arrivâmes au bord de la mer, mais sans découvrir là ni la première ni la seconde embarcation. Je m’abandonnai alors à la douleur et, désespérées, nous nous installâmes dans une cabane. Pelletier partit seul à la recherche du bateau et, quand il revint, il l’avait trouvé. Nous nous acheminâmes donc au lieu où il devait nous faire embarquer, mais nous y rencontrâmes le second ! Son patron et ses matelots voulaient nous obliger à monter à leur bord quand nous vîmes approcher la felouque venant de Naples. Nous y courûmes, au grand mécontentement du capitaine de l’autre bateau. Pour sortir de ce mauvais pas, je me vis obligée à lui faire quelques libéralités.

— Nous avons rencontré ce capitaine à Civitavecchia, mesdames. Il m’a raconté votre affaire et la bienséance m’oblige à ne pas répéter de quels noms il vous a traitées, plaisanta Gaston.

Hortense, assise à côté de sa sœur, se pencha pour demander avec effronterie à M. de Tilly qu’il les lui dise à l’oreille.

Ce qu’il fit, provoquant un sourire coquin sur les lèvres de la duchesse.

— Mais une fois à bord, ce capitaine napolitain demanda plus d’argent qu’on ne lui en avait promis. M. Pelletier se mit en colère, mais comme le patron nous menaça de nous jeter dans la mer, je fus contrainte de payer cent pistoles, ce qui explique que je n’ai plus le moindre écu !

— La navigation dura neuf jours, intervint Hortense, que nous passâmes dans le fond du navire, craignant pour nos vies et nos vertus, ayant toujours nos pistolets à portée de main. C’est vous dire notre soulagement quand le capitaine décida de nous abandonner dans le port de La Ciotat à onze heures du soir. Nous dormîmes dans une pauvre auberge et, contre un bijou d’or, nous obtînmes quelques maigres chevaux qui nous emmenèrent à Marseille.

— La suite, vous la connaissez, compléta Marie. Hier, à neuf heures, je forçais la porte de l’hôtel de l’intendance et M. Arnoul me remit ce que j’avais demandé au roi quand j’étais à Rome. Sauf ma pension, bien qu’il m’avançât une centaine de livres. Il me promit aussi de prévenir M. de Grignan pour qu’il me reçoive à Aix dès aujourd’hui et me fournisse tout ce qui pourrait m’être nécessaire. Un de ses lieutenants devait nous conduire, mais vous l’avez avantageusement remplacé, messieurs.

— Tout le plaisir est pour nous, madame, déclara Gaston.

À leur tour, Fronsac et Tilly racontèrent ce qui s’était passé à Rome. L’attaque des gardes de Manechini dans le Ponte, la lettre reçue, qui stupéfia Marie, car si ses domestiques avaient accès à son écritoire, elle n’imaginait pas que l’un d’eux ait l’audace de voler ses feuilles personnelles. Avec truculence, Gaston fit le récit de leur séjour en prison et Louis celui de la perquisition conduite par de soi-disant officiers de la chancellerie, avant de dévoiler les manigances des faussaires.

— Ils ont donc réussi à se faire remettre deux cent mille livres en or ? s’exclama Hortense, stupéfaite.

— Oui, des gens d’une rare audace. Or, l’un d’eux avait déjà sévi à Rome, nous a déclaré plus tard le bargello. Il aurait d’ailleurs raconté une de ses filouteries au palais Colonna en votre présence, lors d’une réception au mois d’août de l’an dernier, fit Gaston, en observant les visages des deux femmes.

— Je me souviens d’une histoire de ce genre qui m’avait beaucoup amusée. C’était lors de la réception donnée par le connétable en l’honneur de monseigneur d’Estrées et de monseigneur Altieri.

— C’est juste. Il y avait notre frère Nevers, le marquis de Crillon, M. de Lorraine et son frère, précisa Marie.

Après un silence, durant lequel Louis remarqua qu’elle se mordillait les lèvres, elle ajouta :

— L’attitude de M. de Lorraine m’avait intriguée.

— Pourquoi, madame ? questionna Fronsac, qui sentait être proche de la solution.

— Il avait trouvé la filouterie adroite.

Ce n’était pas la réponse qu’il espérait.

— Moi j’avais jugé plus surprenant que le marquis de Crillon connaisse le faussaire, précisa Hortense d’un ton aigre.

Les deux amis échangèrent un regard entendu.

Ces conversations, et quelques apartés que nous n’avons pas rapportés, car sans intérêt, avaient occupé presque tout le temps du voyage et les passagers furent surpris quand leur attelage, qui filait bon train sur cette route droite et bien entretenue, s’arrêta alors qu’il était encore en pleine campagne, à une lieue d’Aix.

M. de Tilly regarda par la portière et vit un peu plus loin un carrosse entouré d’une poignée de cavaliers, des gentilshommes et gardes-françaises. Verrazano et Cougourde les avaient rejoints et bavardaient avec eux.

De sa monture, Aragna s’adressa au marquis de Vivonne, après avoir ôté son tricorne :

— Le lieutenant des gardes de l’intendance des galères est là, monsieur. Avec M. de Grignan.

Verrazano arriva à son tour :

— M. lieutenant-général du roi en Provence vous attend, mesdames, dit-il. Il souhaite vous conduire chez lui et dire quelques mots à M. le marquis.

Gaston sortit de la voiture, gardant la portière ouverte pour que les nièces de Mazarin puissent descendre.

— Monsieur Fronsac, dit Marie en se levant, nous aurons l’occasion de nous revoir dans les jours qui viennent. Je me rendrai sous peu à Paris et je serais flattée que vous m’escortiez.

Fronsac hocha la tête sans répondre à cette proposition et demanda seulement :

— Logerez-vous chez M. de Grignan, madame ?

Ce dernier résidait habituellement dans son château, mais son épouse avait acheté une maison à Aix.

— C’est possible, ou alors ce sera chez le duc de Vendôme, mon neveu(80). Mais s’ils ne peuvent nous recevoir, mon frère m’a fait savoir que le président de la Cour des comptes, M. du Castelet, se proposait de nous accueillir.

Les deux femmes quittèrent le carrosse et Louis les suivit jusqu’au lieutenant général de Provence qui les attendait, devant sa voiture.

François Adhémar de Grignan était un grand homme, fort bien fait, au gros visage laid avec un air bonhomme. Il arborait une lourde perruque et une cravate écarlate sur son justaucorps de soie noire. Invité par Mme de Sévigné au mariage de sa fille avec ce dernier en janvier 1669, dans l’hôtel de La Rochefoucauld, Louis avait longuement bavardé avec lui de Mme de Rambouillet et de son entourage, car Grignan était veuf d’une fille de la marquise.

Il lui était apparu fort honnête homme, fort poli, fort noble et fort obligeant. On le disait universellement estimé, aimé et respecté en Provence, mais ruiné et couvert de dettes. Raison de son mariage avec la riche héritière Sévigné.

Après des salutations fort cérémonieuses, M. de Grignan fit monter les jeunes femmes dans son carrosse, mais, avant de les rejoindre, il prit cordialement le bras du marquis de Vivonne pour faire quelques pas avec lui.

— Monsieur, une lettre du roi m’a informé de votre mission, et je vois que vous l’avez réussie.

— Pas vraiment, monsieur. Mme Colonna ne doit sa présence ici qu’à sa propre volonté, qu’à son audace et son courage hors du commun, mais elle vous racontera tout cela en détail.

— Vous m’intriguez, monsieur. Quoi qu’il en soit, il faut que je vous parle de ce que désire Sa Majesté à son sujet.

— Je crois le savoir, monsieur.

Hochement de tête de Grignan qui fit onduler sa perruque.

— Où serez-vous à Aix ?

— Sans doute chez un conseiller à la chambre criminelle que vous connaissez peut-être, M. Barthélemy.

— Le neveu Forbin ! Bien sûr. Je vous enverrai quelqu’un dès que je pourrai vous recevoir.

Le lieutenant du gouverneur revint à son véhicule et Louis, songeur, au sien, où il retrouva Gaston.

— Les ennuis ne sont pas terminés, mon ami, dit-il.
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Lorsqu’il n’était qu’un jeune notaire, Louis Fronsac s’était trouvé mêlé à la conspiration de Cinq-Mars(81). Pourchassé, il avait engagé un mercenaire pour le protéger, un homme qu’il avait ensuite gardé à son service. Gaufredi, c’était son nom, savait utiliser toutes les armes de la création et lui avait maintes fois sauvé la vie. Or, des années plus tard, envoyé à Aix à la demande du cardinal Mazarin pour élucider une affaire de chantage menée contre son frère, Louis avait appris de son serviteur qu’il était né dans cette ville(82).

Jeune homme, il en avait été chassé pour avoir séduit une demoiselle issue d’une des plus nobles familles de Provence. C’est ainsi qu’il était devenu mercenaire.

Dans la capitale provençale, non seulement Fronsac avait écarté la menace contre le frère de Mazarin, mais il avait retrouvé celle que Gaufredi avait séduite. Et il avait découvert qu’elle avait eu un fils, et un petit-fils nommé Dominique Barthélemy. C’est ainsi que son vieux compagnon avait appris être grand-père.

Dès lors, l’ancien mercenaire était resté à Aix et, toujours grâce à Fronsac, son petit-fils – secrétaire du plus puissant parlementaire de la ville – avait pu acheter une charge de conseiller et se marier.

Des années plus tard, Louis, désormais marquis de Vivonne, était revenu dans la capitale de Provence. Gaston et lui accompagnaient la cour, à la demande du cardinal Mazarin. Or, une nuit de janvier, le roi avait disparu(83).

Avait-il été enlevé par des ennemis de la France ? Voire assassiné ? Une absence inexplicable et redoutable, car le secret ne pouvait être gardé longtemps.

Assistés par Dominique Barthélemy, Fronsac et Tilly n’avaient que quelques heures pour retrouver le souverain.

Ils avaient interrogé nombre de courtisans et, par une suite de déductions, Louis avait découvert l’endroit où était le jeune roi, et fait connaissance avec Marie Mancini.

C’est à cette affaire qu’il songeait alors que le carrosse montait ce cours ouvert lors de la création du quartier Mazarin.

En haut, le véhicule conduit par Bauer tourna dans la rue Saint-Jean et se dirigea vers le Palais Comtal.

En découvrant l’énorme masse du vieux château, siège du parlement, il ne put retenir un sourire et se tourna vers Gaston, lui aussi plongé dans ses souvenirs. C’est dans la grand salle de ce palais qu’il avait rencontré Lucrèce de Forbin-Soliès, la Belle du Canet, qui plus tard les avait entraînés dans l’affaire de l’homme au masque de fer(84). Pauvre Lucrèce dont ils avaient appris la mort quelques mois auparavant, ainsi que celle de Gaufredi, par un courrier de Dominique Barthélemy.

Le carrosse gagna la place des Prêcheurs puis la rue Saint-Sulpice avant de tourner difficilement dans la rue Sainte-Claire(85), juste en face du couvent de même nom. Une voie étroite, sombre et sale comme la plupart des vieilles rues du bourg ou de l’ancienne ville comtale.

Le véhicule s’arrêta devant la maison du petit-fils de Gaufredi, la plus belle de la rue.

Louis et Gaston en sortirent aussitôt et le premier utilisa le heurtoir de la porte en noyer ciselé. Rapidement, l’un des battants s’entrouvrit.

— Monsieur le marquis ! s’exclama un grand efflanqué en livrée de laquais.

Fronsac reconnut l’ancien domestique de Gaufredi. Bouche bée, l’homme demeurait interdit.

— C’est bien moi, avec M. de Tilly. M. Barthélemy est-il présent ?

— Il… il… est, monsieur le marquis. Entrez… Je vais le prévenir…

Le serviteur gagna l’escalier, laissant les visiteurs dans l’antichambre, devant une chaise à porteurs. Mais il n’avait pas disparu depuis plus d’une minute qu’un homme déboula dans l’escalier.

Un instant, Louis crut voir Gaufredi. Mais si le visage du nouveau venu avait la forme et les traits de celui du vieux reître, il ne portait aucune cicatrice, et le regard à la fois joyeux et intrigué ne ressemblait en rien à celui, dur et glacial, du mercenaire.

Sa façon de marcher, sa silhouette étaient également celles son grand-père, les armes et la casaque de buffle en moins, car le conseiller à la chambre criminelle arborait uniquement un justaucorps noir.

— Monsieur le marquis ! Monsieur de Tilly ! s’exclama-t-il. Je n’en crois pas mes yeux ! Êtes-vous à Aix pour quelques jours ? Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenu ?

Louis l’enlaça quand il fut en bas des marches, puis ce fut Gaston.

— Nous sommes arrivés à Marseille ce matin, venant de Rome, mon ami, dit Louis. Mais, avant toute chose, j’ai une requête à vous adresser. Pouvez-vous nous loger ?

— L’étage de mon grand-père est vide, monsieur, et je suis prêt à vous laisser ma maison.

— Peste ! Je n’en demande pas tant, toutefois je dois vous prévenir que j’ai six compagnons.

— Vous savez qu’il y a de la place chez moi ! se mit à rire le conseiller.

Gaston lui demanda alors son accord pour faire porter leurs bagages, car le carrosse ne pouvait demeurer là où il était. Dominique ordonna donc au laquais d’aller chercher ses compagnons pour aider les gens de M. Fronsac.

Un peu plus tard, tandis que les Corses et Guillaume conduisaient le véhicule à une écurie, Bauer, Tilly et Fronsac se trouvaient dans la chambre du petit-fils de Gaufredi avec son épouse, fille du secrétaire d’un notable aixois.

La pièce, où trônait un lit à colonnes sur lequel était installée la femme du magistrat, était meublée de fauteuils tapissés et de chaises caquetoires ainsi que d’un buffet en noyer qui exposait gobelets, plats, aiguières et assiettes d’étain. Sur un coffre, un pot de faïence empli de fleurs. Aux murs blanchis, des tapisseries à verdures et, contre l’un d’eux, une table avec écritoire. Louis reconnut le tapis de Turquie et un tableau de Simon Vouet auparavant dans le cabinet de travail d’Henri de Forbin-Maynier, l’oncle de Dominique, trépassé six mois auparavant et qui avait donc laissé quelques biens à son neveu.

Tout en dégustant du vin cuit avec un gibassier(86), Gaston racontait, en les tronquant, leurs péripéties italiennes. Louis avait juste révélé qu’ils s’étaient rendus à Rome pour une mission confidentielle et qu’ils avaient été piégés par des fripouilles parvenues à les faire emprisonner. Il n’avait fait aucune mention de Marie Mancini sinon pour dire qu’ils l’avaient rencontrée avec sa sœur chez l’intendant des galères, car elles étaient à Marseille depuis la veille de leur arrivée.

— Mme Colonna serait en ce moment à Aix ? l’avait interrompu le conseiller.

— Oui, nous avons fait route ensemble. J’ai cru comprendre qu’elle voulait s’éloigner de son mari.

— Cette venue va faire grand scandale, observa Dominique, songeur.

— Sans doute, reconnut Gaston dans une indifférence forcée.

— J’avais entendu dire que Sa Majesté avait accepté qu’elle s’installe ici, intervint l’épouse de Barthélemy, mais je ne croyais pas que son mari la laisserait s’en aller. Croyez-vous qu’elle restera parmi nous ?

— Je l’ignore, madame.

— Revenons-en à vos filous, M. le marquis, qu’en avez-vous fait et comment vous êtes-vous sortis de ce piège ? questionna M. Barthélemy.

— Nous avons été emprisonnés quelques jours, mais notre innocence a été reconnue. Nous nous sommes ensuite lancés à la poursuite de ces scélérats et nous en avons saisi plusieurs, sauf hélas ! le chef qui a filé. Toutefois, vous pouvez peut-être nous aider à l’identifier.

— Comment ? s’étonna le conseiller.

Louis sortit alors de la poche de son justaucorps le document trouvé dans les bagages des faussaires.

— Je suppose que vous connaissez ceci, dit-il en le tendant au conseiller.

Dominique le prit et le parcourut.

— Oui, c’est le règlement de la cour du Parlement. J’en ai rédigé une partie.

— Qui l’a reçu ?

— Ma foi, tous les présidents, les conseillers, les avocats généraux et les procureurs.

— De la Chambre des comptes, aussi ?

— Aussi. Ce règlement a été imprimé voici trois mois, comment l’avez-vous eu ?

— Le filou en fuite le possédait.

— Pensez-vous qu’il est membre du parlement ?

— Possible. Pourriez-vous me dresser la liste des présidents, conseillers, avocats généraux et procureurs qui étaient absents d’Aix au cours du mois de mai ?

— Cela peut me prendre quelques jours, mais je peux le faire.

— Alors, chargez-vous-en.

Le lendemain matin très tôt, Louis et Gaston prenaient collation dans leur chambre, quand un page se présenta. Il apportait une lettre de M. de Grignan.

Dans celle-ci, le lieutenant du roi proposait au marquis et à M. de Tilly de le rencontrer dans la matinée.

Louis répondit au page qu’ils viendraient à onze heures.

Ce délai lui permettrait de se rendre aux étuves et de se faire faire le poil.

L’hôtel de M. de Grignan se situait rue Saint-Michel(87), dans le nouveau quartier du clos Mazarin. Louis et Gaston, venus en chaise, furent reçus sans attendre dans le grand bureau du lieutenant général de Provence.

Après avoir rapidement pris de leurs nouvelles, M. de Grignan leur expliqua, dans un sourire à l’évidence embarrassé :

— Je me serais volontiers passé de la présence de Mme Colonna, messieurs. C’est une affaire qui concerne l’intendant de Provence, mais, vous le savez, depuis la mort de M. de Forbin-Maynier, Sa Majesté n’a pas nommé un nouveau premier président au parlement(88). Donc cette corvée me revient.

Il écarta les bras, fataliste.

— Hier, Mme Colonna m’a fait part de sa décision de quitter Aix au plus vite afin de rejoindre la cour. Je lui ai expliqué, de la manière du monde la plus obligeante, que les instructions que j’avais reçues de Sa Majesté étaient qu’elle reste à Aix et qu’en aucun cas elle ne se rende à Paris. Sa Majesté était prête à lui offrir une pension de dix mille pistoles, qui lui serait supprimée si elle s’en allait.

» Elle m’a répondu qu’elle avait une lettre du roi lui jurant qu’il avait hâte de la revoir. Je lui ai courtoisement déclaré que, si elle voulait quitter la Provence, je ne lui fournirais aucune aide, et qu’il se pourrait que M. de Louvois la fasse arrêter pour l’enfermer dans un couvent.

» Mme la connétable m’a frondeusement répliqué que vous l’escorteriez à Paris, ce qui serait suffisant, car vous aviez l’habitude de vous opposer au marquis de Louvois.

La surprise, puis la colère suffoquèrent Louis qui demeura interdit. Quant à Gaston, il murmura un qualificatif concernant Marie Mancini que la bienséance nous empêche de répéter.

— J’ai reçu de M. de Bontemps les mêmes instructions que vous, M. de Grignan. J’ai eu aussi confirmation de la volonté du roi par Mme de Montespan. En aucune manière je n’aiderai madame Colonna à se rendre à Paris.

— Vous me rassurez, messieurs. Peut-être pourriez-vous tenter de la convaincre à plus de raison ?

— Certainement, monsieur. Nous irons lui parler. Savez-vous où elle loge ?

— Chez M. Guérin du Castelet, le président de la Chambre des comptes. Son hôtel est dans la rue de la Plateforme.

— Je la connais, déclara Gaston.

Ayant pris congé de M. de Grignan, ils décidèrent de s’y rendre sur-le-champ. À cette heure, Marie Mancini serait en état de les recevoir.

Et non seulement elle était habillée, mais elle les accueillit dans sa chambre sans les faire attendre.

— Messieurs, leur dit-elle en présence de Morena, après les avoir fait asseoir, elle-même étant sur son lit, rien ne pouvait plus me satisfaire que votre visite. D’ailleurs, je m’apprêtais à vous envoyer un billet pour vous demander de venir.

Elle se tut pour les dévisager longuement avant d’ajouter dans un léger sourire :

— Les attentions et les prévenances de tout genre dont on nous entoure, madame Mazarin et moi, auraient rendu ce séjour à Aix fort agréable si d’autres ne s’étaient attachés à le gâcher. À l’instant, j’ai chassé un envoyé du cardinal Altieri qui me conseillait de rentrer à Rome. Tout à l’heure, M. Pelletier a annoncé à ma sœur que les Italiens sont nombreux en ville, et qu’il a aperçu M. Manechini. Quant à M. de Grignan, il a évoqué de me faire enfermer dans un couvent si je quittais la Provence. Tous ont déjà dû écrire au roi de France pour exciter son esprit contre ma personne. Je n’ai donc qu’un parti à prendre : je vais envoyer M. Pelletier à Paris avec une lettre pour Sa Majesté. Dès que j’aurai la réponse, je partirai me jeter à ses pieds. Il ne peut avoir oublié ses promesses et la lettre qu’il m’a laissée ici. Puis-je compter sur vous pour m’escorter ?

Louis se gratta la gorge.

— Madame, je vous ai rapporté les paroles de M. Bontemps. Selon lui, vous allez recevoir ici une pension vous permettant de tenir votre rang, mais elle sera supprimée si vous quittez la Provence. M. de Louvois aurait reçu l’ordre de vous faire cloîtrer si vous vous rendiez à Paris.

Le visage de Marie Mancini se figea, sauf sa bouche qui frémissait.

— M. de Grignan a reçu ses instructions de Sa Majesté, et ne fait que les exécuter, poursuivit Fronsac. Puisque vous voilà hors d’atteinte de la dictature de votre époux, ne profitez pas de cette liberté pour vous heurter aux souhaits du roi. En ce qui me concerne, je me suis engagé à vous conduire ici, et j’ai échoué là où vous avez réussi seule, ce que j’admire fort. Mais Sa Majesté ne m’a nullement demandé de vous accompagner à Paris. Je n’irai pas à l’encontre de ses décisions. Toutefois, si elle souhaite votre retour à la cour, je ne doute pas que M. de Grignan vous fournisse une escorte. Pour ma part, je vous ferai porter tout à l’heure les dix mille livres que le roi m’a remises pour vous.

Durant ce discours, une lueur menaçante s’était allumée dans les yeux de Marie Mancini. Quand il eut terminé, elle considéra les deux hommes dans un silence chargé d’orage et ils ressentirent le courroux qui émanait d’elle et emplissait la pièce.

Blême d’une rage froide, elle lâcha d’un ton sec :

— Je vous remercie, messieurs. Veuillez me laisser.

Ils étaient renvoyés comme des valets.

Hors de la chambre, ils gagnaient l’escalier quand Nanon parut :

— Messieurs, ma maîtresse a appris votre présence et souhaite vous parler.

Louis hésita à répondre. L’entretien qu’il venait d’avoir l’avait profondément perturbé et il ne souhaitait pas une nouvelle épreuve avec Hortense Mancini.

Mais Gaston, lui, n’aurait pour rien au monde refusé de rencontrer la duchesse Mazarin.

— Nous sommes flattés, mademoiselle, et nous vous suivons, décida-t-il.

La chambre de la duchesse était mitoyenne de celle de sa sœur. Hortense Mancini les attendait, debout, avec un sourire radieux.

— Messieurs, vous me comblez en accédant à ma demande, dit-elle en écartant les bras.

Gaston s’abîma dans une révérence et lui baisa la main. Louis, plus réservé, l’imita malgré tout.

— Prenez un siège, fit-elle en montrant les fauteuils. Nanon, laisse-nous.

Elle-même s’installa sur un sofa, légèrement alanguie.

— Vous avez vu Marie ?

— Oui, madame, répondit Gaston.

— Vous a-t-elle demandé de la conduire à Paris ?

Elle garda sa lèvre supérieure légèrement relevée dans une mimique visant à séduire ses interlocuteurs.

— Oui, madame, répondit Louis.

— Avez-vous accepté ?

— Non, madame. Votre sœur semble avoir décidé de passer outre aux décisions du roi.

— Marie déteste obéir. Que voulez-vous, elle a le tempérament des Mazarinettes qui n’acceptent pas d’être contraintes.

Sourire engageant de la jeune femme.

— De plus, lorsqu’elle a résolu quelque chose, il est inutile de chercher à y résister.

Expression narquoise de la duchesse et inclinaison de tête complice de Gaston.

— Elle m’a demandé de l’accompagner, poursuivit-elle. Elle craint les mauvaises influences contre elle auprès du roi, et en cela elle a raison. Mais un arrêt du Parlement obtenu par mon mari m’empêche d’aller à Paris. Par ailleurs, je vous l’ai dit, le duc de Savoie m’a proposé le château de Chambéry. Nanon a porté ce matin une lettre à M. de Grignan pour qu’il la fasse parvenir au duc. Je lui annonce que je suis prête à gagner ses États, et lui demande de me faire chercher à Grenoble. Dès que j’aurai sa réponse, dans quelques jours, je partirai pour cette ville. Mais sans argent ni escorte.

— Désirez-vous notre aide et notre protection, madame ? s’enquit Gaston.

— Je n’ose vous les demander, minauda-t-elle, les mains jointes dans une forme de supplication

— Vous les aurez ! décida M. de Tilly.

Louis le regarda, fâché. Et Hortense remarqua sa réserve.

— Ma requête vous embarrasse, monsieur le marquis, dit-elle.

— Point, simplement je reste contrarié par la fâcherie de votre sœur. Néanmoins, je vous suis redevable et je ne l’oublie pas. D’ailleurs, M. de Tilly a raison. Ce sera un plaisir pour nous de vous accompagner. Quant à l’argent qui vous manque, ne vous tourmentez pas. Je vais faire parvenir à votre sœur les dix mille livres que le roi m’a demandé de lui remettre, et comme je n’ai pas dépensé tout ce que Sa Majesté m’a accordé, je vous ferai aussi porter trois mille livres.

— C’est moi qui vous serai redevable, fit-elle d’une voix émue.

Gaston eut l’impression qu’Hortense ne jouait pas la comédie quand elle essuya une larme. Puis son sourire revint :

— J’accepterai tout ce que vous me demanderez, messieurs, ajouta-t-elle en les regardant à tour de rôle.

— Alors vous pouvez dès maintenant me satisfaire, madame, fit Fronsac.

— Ici ? gloussa-t-elle avec un regard polisson.

— Maintenant, oui. Mais je vais juste faire appel à vos souvenirs. Votre sœur a-t-elle eu l’occasion de recevoir au palais Colonna un conseiller, un procureur ou un avocat du parlement de Provence ?

— Bien sûr. M. Maurel de Volonne, un ami du chevalier de Lorraine. Il est conseiller au parlement d’Aix.
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Le 10 juin 1672, hôtel Mazarin, Paris

Armand-Charles de La Meilleraye voulait tellement égaler son oncle (malgré l’absence de lien de sang avec le cardinal Mazarin !) qu’il cultivait ses habitudes. Ainsi, un de ses commis était chargé de lire les journaux et de lui résumer ce qui était susceptible de l’intéresser.

Les principaux bulletins reçus à l’hôtel étaient la Gazette – créée par Théophraste Renaudot –, et le Journal des audiences du Parlement, mais arrivaient aussi de temps à autre le Journal des Sçavans, la Gazette d’Amsterdam, le Postillon ordinaire d’Anvers et les Relations véritables des Pays-Bas.

Ce vendredi matin, le commis se permit de demander audience au duc, qui répondit ne pas avoir la tête à l’écouter. Mais l’homme insista en disant quelques mots au majordome, et, finalement, Armand-Charles de La Meilleraye le fit entrer.

— Que savez-vous de madame la duchesse ? cracha le duc.

Le commis avait en effet déclaré avoir découvert d’importantes informations concernant madame Mazarin.

— Il… s’agit de quelques lignes… que… que je viens de parcourir dans la Gazette d’Amsterdam, monseigneur, bafouilla le commis. Ou plutôt de deux. Je vous les ai copiées.

Terrorisé, il tendit les feuillets en tremblant, tant il craignait la folle réaction de son maître à leur lecture.

La Meilleraye les prit et parcourut le premier. Ses yeux exorbités témoignèrent de sa surprise.

Rédigé d’une plume alerte, le document racontait, de façon cocasse, la fuite de la connétable Colonna et de sa sœur Hortense, duchesse Mazarin, en concluant par cette morale :

« La retraite imprévue de ces dames a surpris d’autant plus de gens que le connétable traitait fort favorablement la princesse, sa femme, et lui donnait beaucoup plus de liberté que l’on n’avait accoutumé d’en avoir. Les uns disent qu’elle a consulté un nécromancien qui lui a dit que le connétable avait dessein de s’en défaire, quelque bonne mine qu’il lui fit, et qu’à cause de cela elle se retire en France… Cette aventure pourra fournir la matière à faire un beau roman et une histoire, la plus galante de notre temps. »

Les yeux hagards, le duc haletait. Sous l’émotion de ce qu’il apprenait, son corps tressaillait sans qu’il puisse le maîtriser. La sueur emperla ses tempes et sa gorge s’assécha tellement qu’il ne put sortir aucun son sinon un râle.

Il froissa le maudit papier et parcourut le suivant :

« … Notre Cour n’est guère édifiée de la conduite de ces deux dames. Les hommes, à cause du peu de respect que leurs femmes leur rendent depuis la fréquentation qu’elles ont eue avec ces deux Françaises, et les femmes de ce qu’elles sont parties sans avoir auparavant bien affermi la liberté et les avantages qu’elles leur ont prouvés(89). »

C’en était trop ! Il jeta le billet et, la langue empâtée, il parvint à demander :

— De quand datent ces torchons ?

— Des 7 et 8 juin, monseigneur. Je viens de les recevoir.

— Va chercher Basile !

Il appela Basile, son valet qui quelques jours plus tôt avait été tiré au sort pour assurer la charge de cuisinier de l’hôtel et qui avait, par ses préparations, rendu malade toute la maisonnée. Basile était donc redevenu valet et le duc lui demanda de faire préparer son carrosse.

La Meilleraye se fit conduire à l’ancien hôtel de Coulange, rue des Francs-Bourgeois(90), maison où le marquis de Louvois avait transféré les archives de son ministère et où il logeait ses serviteurs, en particulier Jean Darbon de Bellou, premier commis du département de la Guerre.

Toutes les dépêches passaient entre les mains de cet homme de confiance et, en tant que Grand maître de l’artillerie, le duc Mazarin le connaissait bien.

Surpris par cette visite inattendue, Bellou reçut La Meilleraye dans son petit cabinet où les papiers s’empilaient en liasses sur des étagères.

Sans saluer et fort abruptement, l’époux d’Hortense déclara d’un ton accusateur :

— Monsieur, on vient de me dire que la duchesse, mon épouse, a quitté Rome. Je suppose que vous le savez !

— Je viens de l’apprendre, monseigneur, et je m’apprêtais à vous prévenir. La fuite de madame la connétable et de madame Mazarin a provoqué un éclat dans toute la société romaine. Chacun a pris parti, qui pour le prince et qui pour votre femme. Des dépêches arrivent sans cesse qui racontent l’histoire à l’envi et en cherchent le motif.

— Peu me chaut. Dites-moi plutôt où elle est allée ?

Embarrassé de ne pas avoir informé le duc réputé pour sa folie et ses accès d’humeur, le commis chercha à se rattraper. C’est ce qu’espérait La Meilleraye qui, malgré ses divagations, savait manœuvrer les hommes.

— Peut-être, monseigneur. J’ai là une dépêche adressée à M. Colbert dont on m’a remis une copie (sourire grimaçant), qui a été envoyée par le connétable Colonna. Madame son épouse, et sa sœur, auraient embarqué à Civitavecchia.

— Pour où ?

Le secrétaire se mordilla les lèvres. Divulguer une correspondance saisie à l’insu du contrôleur général des finances pouvait lui coûter sa charge, et même l’envoyer aux galères.

— Je saurai être généreux, et reconnaissant, insista le duc avec un épouvantable rictus.

— Vous n’en parlerez à personne, monseigneur ?

— Je sais être muet comme une tombe.

Le commis soupira.

— Sa Majesté a adressé un courrier à M. de Grignan. Je ne l’ai pas eu entre les mains, mais je sais de source sûre qu’il lui demande de recevoir Mme Colonna, lâcha-t-il.

— À Aix ! La connétable serait à Aix ! Donc la duchesse s’y trouve aussi ! jubila le duc.

— Peut-être, monseigneur. Mais je ne vous ai rien dit.

Le duc tira de sa poche une bourse de louis préparée à l’avance et la déposa devant Darbon de Bellou.

De retour dans son hôtel, il fit venir son capitaine des gardes.

— Polastron, la duchesse a quitté Rome ! lâcha-t-il tout de gob.

Haussement de sourcils surpris de l’officier.

— Elle est à Aix, et tu vas aller la chercher !

— Mais, dans ce cas, madame Mazarin refusera de venir avec moi ! répliqua l’autre, habitué à calmer les velléités du duc.

— Il y a un arrêt de la Grand Chambre m’autorisant à la faire arrêter n’importe où elle se trouverait ! Tu demanderas l’aide des autorités, du prévôt, de M. de Grignan, que sais-je !

— Entendu, monseigneur. Mais souvenez-vous de ce qui s’est passé à l’abbaye de Chelles, elle y était enfermée et vous êtes venu la saisir avec mes soixante gardes à cheval, et pourtant elle nous a échappé(91). Aix est une ville frondeuse, si madame la duchesse obtient le soutien des parlementaires, cela provoquera un incident. Je ne veux pas être poursuivi à mon tour, donc je vous demanderai un ordre écrit pour agir sous votre autorité.

Le duc ne répondit rien, mais le souvenir de cet échec était cuisant. Et il savait sa femme capable de tout pour obtenir la protection des parlementaires aixois. Polastron avait raison. Il fallait saisir la garce loin d’Aix.

Il alla s’asseoir et se mit à réfléchir sous le regard inquiet du capitaine des gardes.

— Polastron, allez me chercher M. Stradella ! ordonna-t-il soudain.

Après l’échec de la fausse arrestation d’Auxerre, Alessandro Stradella était revenu à Paris, penaud, persuadé qu’il serait chassé. Pourtant, il n’en avait rien été. Garder le musicien dans sa maison ne coûtait rien au duc, et il était persuadé que tôt ou tard, il pourrait l’utiliser. Puisque ce Fronsac était parti à Rome chercher son épouse, il allait la ramener en France. Alors, Stradella aurait l’occasion de se racheter.

Depuis, donc, le musicien logeait sous les toits, dans une chambre de domestique et il recevait une petite pension qu’il dépensait en jeux et en femmes.

Le capitaine des gardes sortit, et revint un moment plus tard avec l’Italien.

Le duc ne les fit pas asseoir.

— La duchesse Mazarin est à Aix. Vous allez partir pour la Provence sur-le-champ. Polastron, vous emmènerez une douzaine de gardes. Stradella, vous commanderez les faquins de Sergio. Tâchez de les retrouver dès maintenant.

— Je rencontre parfois Il Sorpasso, monseigneur, mais j’ignore où sont les autres, fit le musicien.

— Débrouillez-vous ! Je veux que vous ayez quitté Paris demain. Les maroufles recevront vingt pistoles pour le voyage. Si vous ramenez mon épouse, ils en recevront cent de plus et vous deux cents. Polastron, si tu réussis, je doublerai tes gages.

— On avait parlé de cinq cents pistoles, monseigneur, objecta l’Italien.

— C’était pour l’Italie. En France, tout sera plus facile pour vous. Maintenant, écoutez-moi, voilà comment je vois les choses. Il vous faut être à Aix au plus vite, mais vous prendrez hébergement hors de la ville et seul Polastron s’y rendra. Il ne s’agit pas que Fronsac, s’il s’y trouve, vous reconnaisse.

— M. Fronsac serait-il aussi à Aix ? s’inquiéta l’Italien.

— Possible, il a dû accompagner ces gueuses !

— Madame la duchesse peut me reconnaître aussi, monseigneur, objecta Polastron.

— Aucune importance. Vous ne vous cacherez pas. Au contraire, vous poserez des questions pour apprendre ce qu’elle envisage, car elle quittera Aix rapidement. Une fois que vous le saurez, vous vous mettrez sur sa route et Stradella et ses maroufles suivront son carrosse. Suffisamment loin d’Aix, vous la saisirez et la conduirez au couvent d’Alsace qui l’attend.

— Et l’escorte ? s’enquit Polastron. Car elle aura une escorte.

— Les gens de Stradella vous en débarrasseront. Si on les retrouve, tant pis pour eux.

Polastron regarda l’Italien qui ne cachait pas son inquiétude. À l’évidence, tous deux détestaient le plan du duc. Mais que faire ?

— Autre chose. Si vous échouez, Polastron, vous vous trouverez une nouvelle maison, et vous Stradella, je vous ferai chasser de Paris.

Dans l’attente d’une réponse du duc de Savoie, Louis et Gaston avaient une semaine à passer à Aix. Ils écrivirent à leur épouse pour leur donner de leurs nouvelles et furent invités par le fils du baron de Châteaurenard qui avait logé le roi dix ans plus tôt dans son hôtel de la rue de la Grande-Horloge.

Ce jour-là, ils retrouvèrent la duchesse Mazarin, invitée elle aussi – sa sœur ayant décliné – et Louis lui soumit une requête, qu’elle n’eut pas l’occasion d’exaucer. En revanche, deux jours plus tard, le vendredi, sa chambrière vint lui rendre visite chez M. Barthélemy pour lui dire que sa maîtresse lui demandait de venir de toute urgence, avec M. de Tilly.

Hortense les reçut dans sa chambre, en présence de Nanon. Elle se montra très agitée :

— Messieurs, je viens de recevoir la réponse de monseigneur de Savoie. Il enverra ses gens à Grenoble pour m’attendre. Mais il me faut partir au plus vite, demain si c’est possible, car Nanon a vu M. de Polastron en ville.

— Le capitaine des gardes du duc Mazarin… fit Gaston en haussant les sourcils.

— Oui, mon mari a obtenu un arrêt du parlement l’autorisant à me faire saisir. Il va certainement l’utiliser.

— Nous pouvons partir demain matin, madame, décida M. de Tilly après un instant de réflexion.

— À la pique du jour ?

— Oui, madame.

— Je serai prête. Je n’aurai que Nanon avec moi, car j’ai laissé M. Pelletier à ma sœur qui voulait l’envoyer à Paris afin de remettre une lettre au roi.

Louis hocha du chef. Marie Mancini avait décidé de régler ses affaires seule, et cela lui convenait.

Polastron était arrivé à Aix le vendredi, donc moins d’une semaine après son départ de Paris. Ses gens, Stradella et la bande des Italiens logeaient à l’auberge Saint-Louis à la Calade, sur le grand chemin d’Avignon. À deux lieues de la ville.

Comme convenu, le capitaine des gardes se rendit seul dans Aix et alla chez M. de Grignan pour lui annoncer qu’il était envoyé par le duc Mazarin, qui avait appris la présence de son épouse, afin de se mettre à son service, si elle le souhaitait.

Le lieutenant du gouverneur, n’ignorant rien des conflits entre Hortense et son mari, lui fit comprendre qu’il ne voulait pas s’en mêler et il lui donna l’adresse de la Mazarinette.

Polastron était habitué à faire parler les gens et, en échange d’un louis à un valet de l’hôtel du Castelet, il apprit de lui que la duchesse s’en irait samedi.

— Vers où ?

— Elle a parlé de Grenoble, répondit le valet.
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Le samedi à l’aurore, conduit par Polastron, le plus insignifiant des maroufles italiens prit place sur la plateforme, un bastion défensif en forme de pique au niveau des vieux remparts d’Aix. De cette redoute, où poussaient quelques arbustes, il voyait parfaitement la porte de l’hôtel de Guérin du Castelet, sans pour autant qu’on puisse le remarquer.

Une fois le capitaine des gardes parti, l’espion n’eut guère à attendre et vit arriver un carrosse escorté par trois cavaliers. La voiture s’arrêta devant l’hôtel, deux dames montèrent à l’intérieur après avoir fait passer une petite malle, et le véhicule poursuivit jusqu’à la plateforme d’où il gagna les lices extérieures, puis la route des Alpes.

L’aviseux alla chercher son cheval, attaché à un arbre, et s’en alla sans tenter de suivre la voiture. Il connaissait sa direction, la rattrapa et la dépassa sur la route des Alpes.

La veille, Polastron, Stradella et leurs hommes s’étaient rendus sur cette même route, la seule conduisant à Grenoble, afin de reconnaître le terrain.

Notre espion n’eut donc aucune peine à retrouver Stradella et ses compères dans un chemin creux. Lui-même alla se dissimuler de sorte qu’il puisse repérer ceux qui passaient sur cette route. Et ils étaient nombreux, surtout dans l’autre sens.

Quant à Polastron, il avait rejoint ses gardes et tous avaient filé jusqu’au point de rendez-vous : Château-Arnoux.

Là-bas, un peu avant le bourg, il arrêterait le carrosse quand il arriverait et les Italiens le prendraient en tenaille. L’escorte serait abattue et le véhicule poursuivrait sa route, pour filer vers l’Alsace.

Lorsque l’espion eut vu passer le carrosse transportant la duchesse, il rejoignit ses compères. Tous montèrent en selle et suivirent le véhicule à une distance telle qu’on ne puisse les repérer.

Le carrosse fit une première halte à onze heures à un relais de poste et une seconde à Manosque pour y passer la nuit. Fronsac s’était renseigné auprès de Dominique Barthélemy sur les conditions d’hébergement durant leur voyage à Grenoble et ce dernier lui avait conseillé de s’arrêter à Manosque chez M. Gassaud, un avocat de ses connaissances qui possédait un bel hôtel. Ce dernier ne serait sans doute pas présent, mais son intendant les accueillerait sans difficulté. Pour lever tout embarras, le petit-fils de Gaufredi avait même préparé une lettre.

Effectivement, les voyageurs furent royalement reçus et ils repartirent le lendemain sans se douter qu’ils avaient les Italiens aux trousses, car cette fois Stradella se montrait particulièrement prudent, envoyant toujours Il Sorpasso en avant-garde pour les prévenir d’un éventuel arrêt.

Justement, l’attelage quitta la route après cinq heures de roulement. Les Corses s’étaient munis de provisions à Manosque et il fut décidé de se restaurer et de laisser se reposer les chevaux près de la Durance. Pour cela, Bauer conduisit la voiture jusqu’au bord de l’eau et l’immobilisa dans une clairière de saules.

Après avoir été secouées en tous sens, Hortense et Nanon apprécièrent de pouvoir marcher et s’éloignèrent du véhicule pour satisfaire des besoins naturels.

Les maroufles, prévenus par Il Sorpasso, avaient laissé leurs montures de l’autre côté de la route, peu après le chemin menant à la rivière. Stradella envoya Pandolfi, l’aviseux de la rue de la Plateforme, et son ami Ignacio, afin qu’ils surveillent les voyageurs et viennent le prévenir lorsqu’ils se prépareraient à repartir.

En rejoignant le carrosse à travers les taillis, les deux Italiens découvrirent les femmes accroupies et robes relevées.

— Grazie a Dio ! murmura Pandolfi. On n’a qu’à saisir la duchesse ici et l’emporter. On la livrera directement à M. Polastron !

— Elles vont crier, s’inquiéta Ignacio.

— Approchons-nous. Tu assommes la petite et je maîtrise la dame. Ensuite on lui attrape bras et jambes et on la porte à M. Stradella.

Lorsqu’ils furent assez près, elles venaient de terminer leur affaire, ils bondirent. D’un violent coup sur la tête, Ignacio fit perdre connaissance à Nanon tandis que Pandolfi étouffait Hortense de sa main droite en lui tordant l’autre bras.

— Urla e ti uccido !

Déjà Ignacio avait attrapé les pieds de la duchesse qu’ils emmenèrent.

Au carrosse, Gaston décida d’aller voir pourquoi les femmes étaient si longues dans leurs affaires. Il suivit le sentier qu’elles avaient pris et les appela afin de ne pas les surprendre.

Aucune réponse.

Pas encore inquiet, il recommença, puis entendit un hurlement de femme, prolongé, épouvantable.

Il se précipita en direction du cri, et découvrit Nanon qui se relevait en mugissant telle une bête fauve à qui on aurait volé sa progéniture.

— Où est Mme la duchesse ? vociféra-t-il.

— Enlevée ! glapit la femme de chambre.

L’ancien commissaire vit les traces, faciles à suivre. En quelques enjambées, il fut au chemin et aperçut la troupe de cavaliers qui montait en selle. Hortense se débattait.

Il n’avait ni épée ni pistolet, qui au demeurant auraient été inutiles puisque les marauds étaient trop nombreux. Il fit demi-tour et rencontra Bauer :

— Ils sont sept, et l’ont enlevée. À cheval !

Les autres arrivaient à leur tour. En haletant, M. de Tilly répéta ce qu’il venait de dire et ajouta :

— Avec MM. Fronsac et Friedrich, on part à leur poursuite. Verrazano, Cougourde et Aragna, vous détellerez les chevaux et nous rejoindrez. Guillaume, tu restes au carrosse et soignes Nanon.

À la voiture, il se saisit de ses pistolets, de son épée et courut à l’une des montures. Louis et Bauer firent de même et le Bavarois prit aussi le fusil de Verrazano.

La route tournait souvent, mais, dans les lignes droites, ils voyaient les ravisseurs devant eux, à quelque mille pieds. Le dernier cavalier portait Hortense et sa monture allait donc moins vite.

La poursuite durait depuis quelques minutes et ils se rapprochaient quand ils entendirent les galops derrière eux. Les Corses.

Fronsac se trouva alors à côté de Bauer et le vit lui tendre le fusil. Il comprit. Il attrapa l’arme au chien déjà levé et, lâchant les rênes, il épaula et fit feu.

Le dernier cavalier s’affaissa sur le dos d’Hortense. Elle sut son ravisseur atteint et tira sur les brides pour arrêter leur monture. Qui obéit.

En un instant, tous furent auprès d’elle. M. de Tilly attrapa le blessé qu’il précipita par terre.

— Madame la duchesse, dit Fronsac, êtes-vous blessée ?

— Non, rassurez-vous !

— Bauer, reste avec elle, je veux rattraper les complices, décida Gaston.

Ils repartirent.

Les agresseurs n’étaient plus que six. Stradella, s’étant retourné, avait vu Pandolfi tomber. Il comprit que son affaire tournait mal. Voyant un sentier qui grimpait à gauche, il l’emprunta en abandonnant ses compagnons.

À l’embranchement, Tilly suivit ce cavalier qui quittait la bande, observant qu’étant vêtu d’un justaucorps gris et d’un tricorne à plumes, il devait être le chef.

Fronsac fit de même après avoir dit aux Corses de s’occuper des autres ravisseurs.

Le sentier déboucha sur un plateau parsemé de fortifications ruinées. Gaston tira sur le cheval de celui qu’il poursuivait, l’atteignit, et la bête tomba sur les genoux.

Le cavalier sauta au sol pour s’enfuir dans les ruines. De derrière un mur, il tira, et rata.

— Louis, contourne-le ! lança Tilly.

Fronsac mit pied à terre et, plié en deux, courut vers un rempart qu’il longea. Gaston, lui, s’approchait lentement, utilisant chaque arbre pour se protéger. Mais il n’y eut pas d’autres tirs.

— Si je me rends, aurai-je la vie sauve ? cria une voix.

— Tu es perdu l’ami, mais si tu nous dis pour qui tu travailles, je ne te pendrai pas ici.

— Vous êtes MM. Tilly et Fronsac !

— Tu nous connais donc.

— Vous me connaissez aussi, je suis Simon Salverda.

— Le lieutenant au bailliage de Metz ! lança ironiquement Louis qui arrivait dans le dos de l’Italien.

Stradella se retourna, et le vit. Il jeta son pistolet qu’il n’avait pu recharger, n’ayant pas de poudre.

Gaston les rejoignit.

— Tu as intérêt à être loquace, l’ami, fit-il. À Aix, ils rouent les ravisseurs de femmes.

— Je sais beaucoup de choses. Je vous les dirai contre ma liberté.

— Tu ne manques pas de culot !

— Ogni cosa ha un prezzo(92).

— Tu es italien ?

— Alessandro Stradella, le plus grand et le plus talentueux musicien et compositeur de Rome, pour vous servir, messieurs, bien que je sois encore peut-être au service de monseigneur le duc Mazarin.

— Tu ne nous apprends rien, maroufle, fit Gaston amusé par cette impudence, mais si tes révélations s’arrêtent là, tu seras roué.

— Je suis venu en France avec le chevalier de Lorraine et son frère, monsieur.

— Voilà qui peut nous intéresser, reconnut Fronsac.

— Écarte les bras, dit Tilly en s’approchant et si tu as d’autres armes, dis-le-moi, parce que si j’en trouve, tu le paieras cher.

— Je n’ai pas d’arme.

L’ancien commissaire le tâta et, contrairement au dire de l’Italien, découvrit un couteau qu’il jeta au loin.

L’homme était bien un serpent.

— Maintenant, raconte ton histoire, et apprends-nous comment tu nous connais, ordonna-t-il d’un ton sec.

Au loin, de sourds coups de feu retentissaient.

— Pas de chance pour tes amis, observa Fronsac. Nos hommes ne font pas de prisonniers.

— Je dirai tout ! promit un Stradella terrorisé.

Pour se justifier, il commença par parler de ses œuvres, puis dit quelques mots sur sa façon de vivre tant par la musique que par la recherche des secrets inavouables. Il semblait avoir accepté de dévoiler qu’il était autant musicien que maître chanteur et spadassin. Il raconta comment, au palais Colonna, il avait connu le chevalier de Lorraine, son frère et un conseiller au parlement d’Aix : Maurel de Volonne, devenu maître d’hôtel de Madame. Il évoqua le fait d’avoir logé avec les deux premiers, qui ensuite l’avaient emmené en France comme factotum.

— Une fois à Paris, ces ingrats ne m’ont même pas proposé un logis au château de Saint-Cloud. Ils ne m’ont remis que quelques louis pour vivre le temps de trouver un maître qui m’engagerait. Heureusement, sans me vanter, je suis plutôt adroit aux cartes. On m’a indiqué un bouge, chez la Brissaut, une maison de débauche où l’on pouvait gagner gros, car elle est fréquentée par le beau monde. J’y ai retrouvé le chevalier de Lorraine, le comte de Marsan, le marquis d’Effiat et le marquis de Crillon que j’avais vu parfois chez les Colonna. Et Maurel de Volonne.

» J’ai gagné plusieurs fois contre eux, mais surtout j’écoutais ce qu’ils disaient, espérant découvrir quelque chose d’utile que je pourrais vendre.

Sourire fourbe de l’Italien et visage fermé de Fronsac.

— Un soir, j’ai vu l’un d’eux sortir avec un commis qui m’intéressait, car j’avais compris qu’il travaillait à l’hôtel du Garde du Trésor royal. Je les ai suivis dans la rue, et j’ai écouté leur conversation. Il faisait nuit et ne m’ont pas vu.

» Celui qui avait entraîné le commis lui demandait ce qu’il avait appris, et l’autre disait avoir consulté des registres et découvert que le Garde du trésor avait inscrit sur celui des dépenses royales deux lignes : dix mille livres pour M. Bontemps, délivrées pour la Maison du roi. Et au-dessous : vingt mille livres pour M. Fronsac, payables au palais Farnèse.

— Le nom de celui qui a corrompu le commis ?

— Ma liberté ?

— Peut-être. Mais si tu ne le craches pas, sache qu’on le connaît, prévint Fronsac.

Malgré cette affirmation, il n’en était pas sûr, mais Stradella le lui confirma. Le nom déçut pourtant Gaston qui pensait à quelqu’un d’autre.

— Donc ce Fronsac, vous monsieur, se rendrait au palais Farnèse pour y recevoir vingt mille livres. Je connaissais l’histoire de la duchesse Mazarin, qu’elle m’avait contée… Nous avons été intimes, un temps…

Sourire satisfait, qui mit en rage M. de Tilly.

— Étant sans ressources, car malgré mon incroyable talent je n’avais trouvé personne pour m’engager comme maître de musique, l’idée me vint de proposer mes services au duc en lui vendant des informations sur sa femme.

» Je me rendis donc à l’hôtel Mazarin où il me reçut quand je fis savoir au valet que j’avais rencontré la duchesse. Lui ayant livré quelques détails sur les activités intimes de son épouse avec des valets (froncement de sourcils de Gaston), il me demanda d’abord de témoigner contre elle dans une nouvelle procédure, puis me proposa de retourner à Rome et de l’enlever afin de la ramener en France. Comme j’acceptai, il dévoila une autre entreprise : celle de vous empêcher de gagner Rome.

— Vous lui aviez livré mon nom et ce que vous aviez entendu ! l’accusa Fronsac.

— Point, monsieur, nia le misérable avec l’expression des gens vexés qu’on les accuse à tort. Le duc savait déjà que vous vous rendiez à Rome et il était persuadé que le roi vous y envoyait pour une affaire concernant sa dame.

— Décidément rôdent beaucoup d’espions autour de Sa Majesté, ricana Gaston.

Stradella opina avec un sourire complice.

— C’est donc à cette occasion qu’ils m’ont demandé de me faire passer pour un lieutenant au bailliage de Metz. La suite vous la connaissez.

— Nous as-tu suivis après ? questionna Gaston.

— Non, monsieur. Pourquoi l’aurais-je fait ? L’entreprise contre vous avait été un échec et je n’allais pas prendre de risques inutiles. Je suis revenu à Paris avec mes compères. Pas fâché que tout se soit bien terminé pour moi, car pour vous dire la vérité, si j’avais réussi à vous saisir, les Italiens du duc devaient vous faire passer à trépas une fois hors d’Auxerre. Chose que je réprouvais.

— Tu es bien bon, l’ami ! ricana Gaston.

— Comment a réagi le duc à ton échec ? s’enquit Louis.

— Il était furieux, bien sûr. Pourtant il m’a gardé chez lui, ce qui m’a étonné. Mais il était persuadé pouvoir me renvoyer à Rome pour enlever la duchesse. Or, voici une semaine, il a appris par un journal que madame Colonna s’était enfuie avec sa sœur. Je ne sais comment, il s’est renseigné et a su qu’elle irait à Aix. Il m’a donc envoyé avec M. de Polastron.

— Madame la duchesse m’a dit qu’on l’avait vu hier dans la ville, confirma Louis.

— Possible, puisqu’il préparait son enlèvement. Sans la bêtise de mes hommes qui ont pris la stupide initiative de saisir madame, vous seriez tombés dans une embuscade plus loin. Nous, nous devions seulement vous empêcher de faire demi-tour.

— Donc nous ne pouvons nous rendre à Grenoble, conclut Fronsac, songeur.

— Je vous le déconseille, monsieur, fit le perfide musicien avec chaleur.

— Dans ces conditions, nous allons revenir à Aix. Quant à toi…

— J’ai été honnête, messieurs, respectez votre parole et laissez-moi libre.

— On n’a rien promis de tel, maraud ! s’exclama M. de Tilly.

— Bah, il est juste de reconnaître que M. Stradella nous a été utile. Abandonnons-le ici, Gaston, sinon il va nous encombrer.

Son ami grimaça et sembla hésiter, mais c’était pour la forme. En vérité, il n’avait aucune envie de s’embarrasser du scélérat.

— Entendu ! accepta-t-il.

— Laissez-moi au moins un cheval, messieurs ! gémit le musicien.

— La marche te fera du bien. Le Seigneur t’enverra peut-être ainsi la grâce.

À l’embranchement du sentier avec la route, Fronsac et Tilly retrouvèrent leurs compagnons qui bavardaient avec Hortense. Verrazano expliqua qu’ils avaient rattrapé les agresseurs, lesquels n’enlèveraient plus jamais personne.

Louis n’en demanda pas plus et Gaston raconta qu’ils avaient rattrapé le chef de la bande. Il s’agissait de celui qui s’était fait passer pour un lieutenant au bailliage de Metz lors de leurs ennuis à Auxerre, mais qu’en réalité il était un musicien italien se nommant Stradella et au service du duc Mazarin.

— M. Stradella ! s’exclama Hortense. J’avais en effet eu l’impression de le reconnaître ! Je l’ai rencontré à Rome, c’était un homme charmant. Comment a-t-il pu tomber si bas ?

Gaston lui répondit qu’elle accordait trop facilement sa confiance, en utilisant ce mot pour éviter des paroles trop crues.

Hortense ne demanda pas ce qu’était devenu le musicien, et Tilly ne révéla pas qu’ils l’avaient laissé libre.

— Impossible de poursuivre vers Grenoble, madame, conclut Fronsac, car M. Polastron vous attend plus loin avec une douzaine de gardes.

— Rentrons alors à Aix, proposa-t-elle avec insouciance. Je vais surprendre ma sœur en lui parlant de M. Stradella.

Ils revinrent au carrosse, Gaston avec la duchesse sur sa selle, songeant que si elle attirait les hommes, elle provoquait surtout leur malheur.

Dans la voiture, Hortense consola sa chère Nanon, puis demanda ce qu’étaient ces ennuis d’Auxerre auxquels ils avaient fait allusion. Gaston raconta donc l’affaire avec force détails qui la firent rire.

Il y eut une nouvelle halte à Manosque et le lendemain, après avoir consulté son ami, Louis annonça à la duchesse qu’ils allaient revenir à Paris. Il lui proposa de faire route avec eux jusqu’à Lyon, où ils reprendraient son carrosse, et de la laisser aux bons soins de maître Fagot. Le maître de poste la ferait conduire à Chambéry.

Mais elle déclina, ayant elle aussi réfléchi.

— Voici trois ou quatre jours, avec Marie nous avons eu la visite du chevalier de Mirabeau(93). Il possède un château à quelques lieues d’Aix et nous proposait une splendide hospitalité. Ma sœur avait accepté, en attendant le retour de Pelletier qu’elle a envoyé à Paris. Je vais rester avec elle et, si elle regagne Paris, je l’accompagnerai jusqu’à Lyon puisque ce monsieur de Mirabeau lui a proposé une escorte. Dans cette ville, je trouverai bien quelque gentilhomme pour me conduire à Grenoble.

Gaston n’en doutait pas.

— Madame, lui dit alors Louis, j’ai à mon tour une faveur à vous demander.

— Je vous l’accorde d’avance.

— Avant de partir, nous irons saluer votre sœur. Ensuite pourriez-vous obtenir de Morena qu’elle vienne chez vous où nous l’attendrons ?

— Pourquoi ? questionna-t-elle en haussant les sourcils, légèrement sur ses gardes.

— Je crois avoir tous les éléments pour expliquer les évènements romains depuis l’arrivée du chevalier de Lorraine. Mais il me reste un fait à éclaircir. Peu important, rassurez-vous, et seule Morena pourra m’éclairer.

— Vous m’intriguez, monsieur. Me jurez-vous que cela ne fera pas de tort à Marie ?

— Aucun, madame.
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Louis et Gaston furent à Paris le 28 juin, après dix semaines d’absence.

En chemin, ils parlèrent bien sûr longuement de leurs découvertes au sujet de la mort de Madame. Maurel était bien l’individu qui leur avait échappé à Orvieto, car il faisait partie des trois conseillers absents d’Aix au cours du mois. Quant à celui qui l’avait envoyé, leurs conversations avec Marie et Hortense avaient permis de l’identifier à coup sûr.

Le lendemain de leur arrivée, ils se rendirent chez le duc Mazarin. Ce dernier refusa de les recevoir, mais il céda devant leurs menaces.

M. de La Meilleraye n’ouvrit pas la bouche quand Fronsac lui détailla les tentatives d’Auxerre et de la route de Manosque.

— Vous êtes à la croisée des chemins, monsieur. Si vous utilisez une nouvelle fois la force contre Mme la duchesse, nous ferons savoir au roi que vous avez fait confectionner de fausses lettres, l’une du marquis de Louvois et l’autre du président du Parlement de Metz. Des crimes gravissimes dont nous avons les preuves et les témoignages. Une troisième tentative de votre part causerait votre ruine.

La pâleur du duc témoigna de sa rage et de sa peur. Louis ignorait où se trouvaient les fameuses lettres, et si elles étaient vraiment fausses, bien que cela lui parût évident. Mais il doutait que Stradella les ait rendues. C’était de belles armes pour un futur chantage. S’il les avait conservées.

Ils quittèrent le palais sans entendre de réponse ou de défense de M. de La Meilleraye.

— Crois-tu que nos menaces vont l’empêcher de recommencer ? demanda Gaston à son ami alors qu’ils montaient dans le carrosse.

— Non, hélas ! Mais il se tiendra tranquille quelques mois ou quelques années. D’ici là, Hortense aura, je l’espère, trouvé un abri sûr.

Le roi était encore en campagne et Louis pressentait qu’il ne les recevrait pas à son retour. D’ailleurs, qu’auraient-ils à lui dire ? Ils avaient échoué dans leur mission et c’est Marie Mancini seule qui s’était libérée. Certes, il y avait l’affaire des faussaires et l’empoisonnement de Madame, mais sur ces forfaits, ils ne disposaient d’aucune preuve et en parler au souverain n’aurait servi à rien.

Les deux amis demandèrent seulement à rencontrer M. Bontemps. L’entrevue eut lieu aux Tuileries. Devant le valet de chambre attentif, ils résumèrent les péripéties de leur séjour en Italie, n’évoquant pas l’abbé Cesare, mais ne cachant pas le piège dans lequel ils étaient tombés. Ils expliquèrent comment ils avaient été sauvés par Mme Bricci, une fidèle du roi de France qui méritait d’être récompensée, puis évoquèrent la façon dont ils avaient retrouvé les faussaires. Seul le chef leur avait échappé, et ils n’avaient pu l’identifier. Ce qui n’était pas vrai, mais à quoi bon le nommer sans éléments irréfutables ?

Pas un mot non plus sur la mort de Madame. Pourtant Gaston voulait l’aborder, mais son ami l’en dissuada. Le souverain avait conclu que le trépas de la duchesse d’Orléans était naturel, et il ne se déjugerait pas. Rouvrir une enquête à ce sujet, dont M. de Tilly voulait se charger, n’aurait qu’une conclusion : Louis XIV en réfuterait les résultats. Gaston céda donc, et les faits donnèrent raison à Fronsac, car, dix ans plus tard, le roi fera brûler tous les registres, procès-verbaux et rapports de police de l’enquête mettant en cause Madame de Montespan pour que l’affaire des poisons demeure dans un éternel oubli.

Lors de cette entrevue aux Tuileries, le marquis de Vivonne rendit aussi quelque trois mille livres qui lui restaient. Le valet de chambre du roi ne posa aucune question et ne fit qu’un commentaire. « Le désir de Marie Mancini de revenir à la cour a fort contrarié Sa Majesté. »

Louis et Gaston acquiescèrent et rappelèrent toutefois à M. Bontemps que c’était lui qui était venu les chercher pour ramener Mme Colonna.

Mais si l’assassin de Madame ne pouvait être jugé, M. de Tilly voulait qu’il soit puni. Pour cela, il avait un vague plan, qui prit forme après une entrevue avec M. de Mortemart. Louis s’installa alors chez son ami.

Un soir de novembre, ils reçurent un billet qui les prévint que tout était en place. Ils partirent aussitôt avec Bauer et les Corses.

Une dizaine de voitures et autant de chaises à porteurs étaient rangées dans la rue des Nonnains-d’Hyères. Cochers et valets patientaient, assis près des véhicules ou dans un cabaret proche.

Leurs compagnons demeurèrent dehors et seuls Louis et Gaston se présentèrent chez la Brissaut.

On pénétrait dans le tripot par un petit vestibule sans meubles ni décoration où se trouvaient cinq ou six colosses, d’anciens galériens turcs sous les ordres d’un sergent des gardes françaises ayant quitté le service. Diable, fréquenté par des gens qui venaient avec de grosses sommes d’argent, l’endroit pouvait être la cible des canailles de la cour des Miracles. Et dans ce passage occupé par des gardiens, il était impossible de pénétrer nombreux.

Les cerbères n’avaient pas seulement pour rôle d’empêcher l’entrée de fâcheux, ils vérifiaient aussi que les joueurs n’avaient pas d’armes sur eux. Les gentilshommes laissaient leur épée dans leur chaise ou leur carrosse, à la garde de leur laquais, quant aux pistolets, leur forme était vite repérée dans les justaucorps.

Quand Fronsac et Tilly se présentèrent à la porte de fer éclairée par deux lanternes grillagées, ils durent d’abord toquer. Un judas s’ouvrit, ils se nommèrent avec des noms de fantaisie et l’huis s’entrebâilla.

L’ancien sergent les examina, l’un des colosses tâta leurs poches et ils passèrent dans une seconde pièce où se trouvait la Brissaut avec quelques femmes à la gorge à demi dénudée. Gaston savait que ceux qui venaient pour les drôlesses prenaient l’escalier, les autres passaient dans le grand salon.

Tilly se nomma à nouveau, expliqua venir de Reims pour jouer, fit tinter la bourse dans la poche de son justaucorps et la maquerelle les fit entrer dans la salle de jeu, leur rappelant qu’ils pouvaient finir la soirée avec les filles de leur choix.

Les deux amis opinèrent sans mot dire.

Une dizaine de tables sans nappe occupaient le salon avec une trentaine d’hommes installés autour. Aucune dame, mais quelques prostituées languissaient sur des banquettes. L’endroit était obscur, bien que chaque table soit surmontée d’une lanterne à chandelles suspendue par une chaîne de façon que les joueurs y voient suffisamment. On pouvait ainsi les identifier, ce qui n’était pas le cas de Louis et Gaston qui portaient justaucorps sombre, perruque couvrant leurs épaules et, rabattu sur le front, un grand tricorne dont la calotte avait une singulière forme oblongue.

On ne percevait qu’un sourd brouhaha parfois rompu par quelque exclamation grossière. Beaucoup de joueurs affichaient un visage fébrile. L’odeur, remugle de parfums capiteux et de sudations provoquées par l’anxiété, était suffocante. La violence retenue, la crainte, l’angoisse et la convoitise étaient palpables.

De robustes laquais surveillaient les tables où l’on jouait au pharaon, au lansquenet ou à la bassette. Il y avait même une table de hoca où l’on pouvait gagner gros et perdre tout autant.

Le chevalier de Lorraine fut vite repéré, au fond de la pièce. Nos amis s’approchèrent de lui, tout en demeurant à une dizaine de pas de la table. Comme d’autres clients baguenaudaient, personne ne fit attention à eux. Lorraine jouait à la bassette avec son frère, le marquis de Crillon et un inconnu.

Fronsac et Tilly demeurèrent dans le dos de ce dernier, l’un à droite et l’autre à gauche. Dans l’obscurité qui les entourait, ils soulevèrent leur tricorne pour passer une main sur leur front en sueur.

— Messieurs, dit alors Gaston en s’adressant aux joueurs, regardez ceci.

Il tenait un pistolet de poche à silex, très court et plat, avec deux canons superposés et crosse de deux pouces. L’arme, récupérée dans la calotte du tricorne, demeurait en partie cachée dans la grande manche de son justaucorps.

Lorraine leva les yeux et marqua sa surprise par un haussement de sourcils. Son frère demeura bouche ouverte. Crillon ne réagit pas et le quatrième tenta de se lever.

Mais le froid du canon de l’arme que Louis avait lui aussi sorti de son chapeau le fit rasseoir.

— Messieurs, si vous tentez quoi que ce soit, nous vous tuons. Quatre canons vous visent, vous êtes quatre et nous tirerons à bout portant.

— Qu’espérez-vous ? s’enquit Lorraine dans un rictus méprisant. Vous ne sortirez pas d’ici vivants.

— Justement, nous vous demandons de sortir avec nous. Afin d’avoir une conversation sans témoin. Rien d’autre.

— Pour parler de quoi ? interrogea Crillon d’un ton indifférent.

— D’un sujet qui évitera la roue, ou pire, à certains d’entre vous, murmura Fronsac en se penchant pour qu’ils entendent tous.

Lorraine éclata de rire et s’adressa à son frère :

— Des fous ! Des aliénés ! Comment la Brissaut les a-t-elle laissés entrer ?

Ceux de la table mitoyenne tournèrent la tête et conclurent à une joyeuse discussion entre des gens debout et les joueurs assis.

— S’il ne s’agit que de parler, pourquoi pas ? suggéra le marquis de Crillon.

— Savez-vous à qui vous vous adressez, messieurs ? s’enquit durement Lorraine.

— Parfaitement, monsieur. Aux assassins de la duchesse d’Orléans, répondit Tilly à voix basse.

— Faquins ! gronda le chevalier, en tentant, à son tour, de se lever.

Mais l’arme de Gaston appuyée contre son cou l’arrêta.

— J’ai toutes les preuves, monsieur, souffla-t-il dans l’oreille du favori de Monsieur. Si je vous tue ici, le roi approuvera.

— Des preuves ? Quelles preuves ? ricana Lorraine.

— Sortons et parlons-en. Je vous laisserai le droit de vous justifier.

— Qui êtes-vous ? s’enquit le quatrième homme.

— Des amis de Francesca, monsieur, répliqua Fronsac dans un aimable sourire.

— Qui est Francesca ? interrogea Lorraine.

— Dois-je vous l’apprendre ? Si vous l’ignorez, je vous le dirai dehors.

Marsan songeait qu’il viendrait plus facilement à bout de ces marauds avec l’aide des laquais de leur carrosse.

— Allons à notre voiture pour que ce monsieur nous révèle ce que nous ignorons, proposa-t-il, en plaisantant.

En même temps, il battait des paupières pour son frère.

Celui-ci comprit.

— Sortons donc !

Les quatre se levèrent et se dirigèrent vers la porte, encadrés par Louis et Gaston.

Ils passèrent la pièce où se tenait la Brissaut, qui ne dit mot. La discrétion était une seconde nature chez elle.

Puis ce fut l’antichambre et la rue.

— Allons à notre carrosse, décida Marsan. Nous parlerons à l’intérieur.

— Non, répliqua M. de Tilly. Par là !

Il montra la direction de la Seine.

— La plaisanterie a assez duré ! éclata le comte en tentant de saisir son arme.

Mais il sentit la pointe d’une épée dans son dos et se raidit.

— Marchez vers la rivière ! ordonna Fronsac d’un ton sans réplique.

Les quatre joueurs découvrirent qu’ils étaient entourés par d’autres individus tenant tous épée ou pistolet. L’un d’eux était un géant. Le quatrième homme le reconnut et tenta de détaler, mais Aragna lui fit un croc-en-jambe et le fuyard trébucha.

— À la rivière ! répéta Gaston.

De bon ou de mauvais gré, les joueurs marchèrent jusqu’à la rive. Près du flot, sur la grève, déposées sur une vieille barque renversée, deux lanternes allumées donnaient une faible luminosité. Une légère bise soufflait. L’endroit était sinistre. Le traquenard avait bien été préparé, reconnut Lorraine avec dépit.

À la barque, Louis déclara :

— Monsieur le comte de Marsan, Francesca a tout avoué. Elle vous a vendu de l’Aqua Tofana et vous a fait suivre jusqu’au palais Colonna.

Lorraine regarda son frère dans un mélange de surprise et d’incrédulité.

— C’est faux, Charles, n’est-ce pas ? affirma-t-il.

— Billevesées ! assura Marsan avec aplomb.

— Votre frère a ensuite remis le poison à M. Maurel de Volonne, ici présent, poursuivit le marquis de Vivonne en regardant Lorraine.

De son arme, il désigna le quatrième homme.

— … Qui rentré à Paris, l’a répandu dans le gobelet de Madame à Saint-Cloud. Manipulation aisée puisque le marquis d’Effiat, votre complice, lui avait obtenu une charge de maître d’hôtel.

— Charles, défends-toi ! clama Lorraine.

— Défendre quoi, répliqua Marsan avec nonchalance. Si je n’avais pas agi, tu serais toujours en exil à Rome. Cette femme te haïssait et tu m’avais dit toi-même que tu souhaitais sa disparition !

— Pas ainsi ! L’as-tu vraiment fait empoisonner ? questionna le chevalier d’une voix incrédule.

Marsan baissa les yeux sans répondre, après avoir jeté un regard de biais au marquis de Crillon.

Louis se permit un petit rire sans joie.

— Rassurez-vous, le marquis connaît la vérité. Nous lui avons tout raconté et il a accepté de vous convaincre de jouer à la bassette avec lui, comme au bon vieux temps de l’hôtel Colonna. Et de vous inciter à sortir.

Lorraine regarda tour à tour Gaston, Tilly, son frère et Maurel.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il aux deux premiers.

— J’ai été procureur à l’Hôtel du roi, répondit Tilly, et j’ai conservé un certain goût pour la justice.

— Quelles preuves de ces affirmations avez-vous ?

— Aucune, monsieur le chevalier, répondit Fronsac, sinon des témoignages. Donc les choses n’iront pas plus loin. Le comte de Marsan ne sera ni jugé ni condamné. Nous voulions juste que vous appreniez la vérité sur ses ignominies.

— Mon frère, dis-moi que c’est faux ! supplia Lorraine d’un ton accablé.

Charles demeura silencieux.

— Ce n’est pas tout, monsieur le chevalier. Vous souvenez-vous du récit sur les faussaires fait par le bargello de Rome voici un an ?

L’amant de Monsieur hocha lentement la tête.

— Chacun sait que votre frère a de gros besoins d’argent et qu’il dépend de vous et des femmes qu’il séduit. Depuis quelque temps, il devait ruminer le projet de faire croire à madame Colonna qu’elle était en danger afin qu’elle supplie le roi de France de la sauver. Sa Majesté aurait ainsi envoyé quelqu’un pour l’aider à s’enfuir d’Italie et cette personne serait venue avec l’argent nécessaire pour réaliser cette entreprise. Une somme forcément importante. En manœuvrant adroitement, il devait juger facile de la lui voler.

» Toutefois, l’un des obstacles était que cet homme pouvait venir avec une lettre de change à encaisser dans une banque, justement pour ne pas être volé. Or, le récit du bargello lui a donné des idées. Monsieur le comte de Marsan a dû se dire que si l’envoyé du roi était porteur d’une lettre de change, il pourrait la faire encaisser par un complice se faisant passer pour ce missionnaire. Mieux encore, comme il connaissait Blancourt, rien d’étonnant avec les gens louches qu’il fréquente, il pourrait faire falsifier pareille lettre.

— Me trompais-je ? demanda Louis au comte.

— Vous divaguez, monsieur ! répliqua sèchement ce dernier en haussant les épaules.

— Je reconnais que tout cela n’est que supputation. Je ne suis pas dans votre esprit et je conclus seulement à partir de ce que j’ai appris. Bien sûr, pour que cette audacieuse entreprise réussisse, il fallait d’abord convaincre Mme Colonna d’être en danger de mort. Or, elle était persuadée que son époux l’avait empoisonnée alors qu’elle souffrait simplement d’une purge. Était-ce suffisant ? M. le comte n’en étant pas certain, il écrivit une lettre ambiguë adressée au connétable dans laquelle il lui conseillait de se remarier, puisque sa femme trépasserait sous peu. Restait à faire tomber cette missive entre les mains de Mme Colonna, ce qui la terroriserait.

Bien que Lorraine soit au courant du courrier que Marie lui avait montré, preuve que son mari voulait l’assassiner, il secoua la tête, ne parvenant pas à croire que son frère en était l’auteur.

— Il ne fut pas si difficile de convaincre Morena, esclave simplette, poursuivait Louis. M. le comte de Marsan lui a annoncé qu’il avait saisi la missive dans la corbeille du connétable, mais qu’il ne voulait pas que cela se sache. Il fallait pourtant que sa maîtresse la lise pour connaître la vérité sur ce qui l’attendait. Alors, il a inventé une histoire, que la pauvre fille a répétée. Et Mme Colonna l’a crue. J’ai interrogé Morena à Aix, qui m’a tout avoué.

» Dès lors, votre amie Marie Mancini vous a demandé de l’aider à rentrer en France, de s’enfuir d’Italie. Elle a dit la même chose à son frère et a écrit au roi en ce sens.

» M. le comte de Marsan était donc arrivé à ses fins, et n’avait plus qu’à attendre.

— Attendre quoi ? Votre fable n’a ni queue ni tête ! cracha le chevalier.

— Parce que vous n’avez pas l’esprit retors de votre frère, monsieur de Lorraine. Laissez-moi donc continuer. Quelques mois plus tard, grâce au poison de Francesca, votre exil était levé, et vous rentriez en France. Madame Colonna vous supplia de rencontrer le roi afin qu’il envoie quelqu’un la chercher. Et vous, galant chevalier, l’avez fait.

Maintenant, Lorraine paraissait de marbre. Comment cet individu avait-il découvert tout cela ?

— Je suppose que votre frère vous a dit que celui qui irait chercher Mme Colonna devrait être pourvu d’une belle somme. Vingt mille livres, peut-être ?

— Qui vous l’a dit ?

— Celui envoyé par Sa Majesté, c’était moi, chevalier. Louis Fronsac, marquis de Vivonne. De longues conversations avec Mme Colonna, Mme Mazarin et M. le marquis de Crillon m’ont éclairé.

De nouveau, Philippe de Lorraine regarda son frère, cette fois avec une expression suspicieuse :

— Est-ce vrai ?

Marsan demeura silencieux, tête baissée.

— Votre frère avait besoin de savoir qui le roi enverrait à Rome. Il l’apprit par un commis de M. de Bartillat qui fréquente la maison de la Brissaut. Pas de chance pour eux, il y avait un témoin caché à leur discussion. Ensuite, M. de Marsan a dû se renseigner sur moi, a su que j’irais à Rome avec M. de Tilly, et nous a fait surveiller.

» Venons-en maintenant à M. Maurel de Volonne, déjà complice de votre frère dans l’assassinat de madame la duchesse d’Orléans. M. de Marsan l’a envoyé à Rome avec M. de Blancourt. Là-bas, où ils étaient arrivés avant nous, l’un de ses complices nous a identifiés et nous a fait parvenir un billet de Mme Colonna. Fausse lettre bien sûr, mais sur son papier, afin de nous attirer dans un piège, où nous sommes tombés. M. Maurel de Volonne a alors saisi les documents que je gardais dans ma chambre pendant qu’on nous enfermait en prison. Avec eux, et une falsification de la lettre de change que le roi m’avait fait remettre, il a obtenu deux cent mille livres, et non les vingt mille qui m’étaient promises.

» Comprenez-vous maintenant ce plan retors, monsieur le chevalier ? Votre frère vous a trompé et a trompé Mme Colonna uniquement dans le but de s’enrichir.

— Dis quelque chose, Charles ! Dis que ce n’est pas vrai ! s’insurgea Lorraine d’une voix brisée.

— Hélas, tout est vrai et a été vérifié, intervint Tilly. Nous sommes parvenus à sortir de prison, nous avons retrouvé M. Maurel, même s’il nous a échappé, et nous avons remis ses complices à la justice de Rome. Quant aux deux cent mille livres détournées, elles ont été rendues.

Lorraine avait perdu toute superbe. Le chevalier de Malte était pétri de défauts, sans scrupules, jouisseur et rapace, mais il se serait fait tuer pour sauver l’honneur de la maison de Guise dont il sortait. Or, il prenait conscience que son frère l’avait déshonorée.

— Je t’ai toujours aidé quand tu avais des dettes, rappela-t-il à son cadet. Pourquoi t’es-tu lancé dans ces ignominies ?

— Ne comprends-tu pas que je ne voulais plus dépendre de toi ? cracha Marsan. Je t’avais sauvé de cette horrible Henriette, j’avais bien le droit d’en tirer profit !

— Tu l’as donc tuée ? ânonna Lorraine, incrédule et horrifié.

Le silence se fit, lourd et pesant, jusqu’à ce que le comte réponde :

— Oui ! Elle est morte, avec son venin !

Le chevalier se raidit, Gaston eut l’impression qu’il allait frapper son cadet, et pourtant il se maîtrisa. Seulement, après un regard circulaire à son entourage, il s’en alla dans la nuit. Personne ne le retint.

— Où vas-tu ? cria Marsan.

— À Saint-Cloud. Et n’y retourne jamais ! Tu n’y as plus ta place ! répliqua son frère sans se retourner.

Louis s’adressa alors à Maurel :

— Monsieur de Volonne vous avez gardé quelques centaines de livres volées dans mon logis à Rome, vous les ferez porter chez M. de Tilly.

— N’y comptez pas ! le défia le Provençal. Vous n’avez rien contre moi !

Il s’adressa à Marsan :

— Partons nous aussi, monsieur le comte. Nous ferons payer cher leur audace à ces marauds.

Il prit le frère de Lorraine par le bras, et ce dernier se laissa entraîner, comme un homme perdu. Mais, sur un signe de Gaston, Bauer les arrêta.

Inquiet devant le pistolet dont les menaçait le Bavarois, le comte de Marsan s’adressa à Louis :

— Dites-lui de s’écarter !

— Videz vos poches, messieurs ! ordonna Gaston.

— Quoi ?

— Je déteste répéter. Préférez-vous que M. Bauer vous fouille, après vous avoir donné quelques soufflets ?

Marsan déglutit, lança un regard misérable au marquis de Crillon qui demeura indifférent, et finalement sortit deux sacs de pièces de son justaucorps. Maurel fit de même, mais sa bourse était plus plate.

— Combien y a-t-il ? demanda Gaston en les prenant.

— Deux cents louis, répondit Marsan dont les mains tremblaient.

C’était la totalité de ses gages reçus pour la campagne de Flandre.

— Vingt-cinq, murmura Maurel.

— Les bagues que vous portez, ordonna Gaston.

— Impossible, ce sont celles de ma famille !

— Bauer, sors ton couteau et coupe-lui les doigts.

Affolé, Marsan retira ses trois anneaux, tous en or. Maurel l’imita avec deux bagues dont l’une portant un diamant que M. de Tilly s’appropria.

— Vos sceaux !

Le comte passa la main sous sa chemise et sortit un cachet en argent au bout d’une chaîne. Maurel déclara que son sceau à cacheter était dans sa bourse.

— Vous pourrez récupérer tout cela chez moi, contre cinq cents pistoles, leur annonça Gaston en prenant les objets. Mais ne tardez pas, après ils seront vendus à des usuriers. Maintenant, disparaissez !

En revenant à leur carrosse, le marquis de Crillon reprocha à Gaston sa sévérité, mais Tilly répondit qu’il n’avait fait que récupérer ce qu’on leur avait volé.

— J’espère que la leçon portera, déclara Louis en approuvant son ami. Quant à votre suggestion, M. le marquis, elle a été fort judicieuse. En dévoilant au chevalier que son frère était l’assassin de Madame, une adversaire qu’il aimait sans doute toujours et qu’il avait peut-être envisagé de reconquérir, vous les avez séparés à jamais. Le mépris que Lorraine éprouvera désormais pour son cadet sera le pire des châtiments pour ce dernier.

— On aurait bu les duer ici, bozieu, regretta quand même Bauer.
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En octobre, quelques jours après le retour de roi à Paris, Louis Fronsac avait demandé une entrevue au duc de Mortemart en précisant dans son courrier que la présence de M. le marquis de Crillon le comblerait.

Gabriel de Rochechouart lui avait répondu chez M. de Tilly pour lui proposer de venir souper chez lui, rue des Rosiers, le lendemain. M. de Crillon serait là.

M. de Mortemart avait fait préparer une collation agrémentée de vins fins. Après un potage, un maître d’hôtel servit des pigeons rôtis, un brochet en sauce puis des salades et des fruits.

Tant que les domestiques furent présents, la conversation porta sur Rome et la traversée des Alpes. Mais le repas terminé, chacun étant installé dans un confortable fauteuil de la bibliothèque, M. de Tilly commença à raconter leur voyage. M. de Mortemart connaissait déjà l’incident d’Auxerre, puisque Villemuseau le lui avait rapporté, mais Fronsac put lui en révéler l’instigateur. Après quoi, il narra le piège dans lequel ils étaient tombés, et précisa qui l’avait imaginé. Enfin, Gaston en vint à ce qu’ils avaient découvert par hasard : l’empoisonnement de Madame.

M. de Mortemart demeura de marbre durant tout ce récit. Comme beaucoup, il se doutait qu’Henriette d’Angleterre n’avait pas trépassé d’un vulgaire mal des entrailles dû à une santé défaillante. Pourtant il remarqua :

— Marsan ! Si l’on m’avait demandé le nom du coupable, j’aurais, comme beaucoup, cité son frère.

— Pas moi, monsieur, intervint le marquis de Crillon. Je les ai côtoyés tous les deux, et je crois connaître leur caractère. Philippe de Lorraine a tous les défauts de la création, mais pas celui de faire assassiner une femme. D’autre part, en parlant avec lui, je me suis rendu compte qu’il regrettait qu’Henriette lui en veuille tant. Elle avait été sa maîtresse et je crois qu’il avait toujours beaucoup d’affection pour elle. Ceci explique qu’il n’ait jamais tenté de la déconsidérer aux yeux de Monsieur.

— Le crime infâme est donc éclairci, conclut le duc, mais vous n’amènerez jamais les coupables devant un tribunal.

— Hélas, nous le savons, monsieur, reconnut Fronsac.

— Je connais pourtant un moyen de punir le comte de Marsan, déclara le marquis de Crillon.

— Lequel ?

— Pour vous l’expliquer, il faut d’abord que je vous fasse comprendre les relations qui existent entre Philippe et Charles.

» M. de Marsan aime et admire son frère plus que tout. J’en veux la preuve dans sa décision de le rejoindre dans son exil romain. Il a déserté, brisé sa carrière de mousquetaire gris, a choisi la pauvreté, la perte de sa pension et provoqué la colère du roi, uniquement pour suivre un aîné qu’il ne veut quitter. Le chevalier de Lorraine accepte cette adulation comme naturelle, mais qu’il apprenne que ce frère a lâchement fait assassiner une femme qui a été sa maîtresse, qu’il aimait peut-être encore, même si elle paraissait le haïr, cela lui percera le cœur et provoquera une rupture entre eux.

» Alors, quel pire châtiment pour Charles de Marsan que de se voir méprisé par ce frère qu’il adule ?

Louis considéra Gaston en balançant la tête de gauche à droite puis de droite à gauche. Les propos du marquis de Crillon se révélaient pétris de bon sens. Il savait que les tourments de l’esprit chez un homme pouvaient se révéler pires que les douleurs physiques. Si le marquis avait raison, et Fronsac en était convaincu, M. de Marsan souffrirait mille morts durant le reste de sa vie si son aîné rompait avec lui après avoir appris la vérité sur ses infamies.

— Ma foi, déclara Tilly, je reconnais que cette punition pourrait être plus sévère que l’échafaud. Mais le chevalier de Lorraine nous croira-t-il si nous lui révélons la vérité ?

— Il faudrait que M. de Marsan reconnaisse lui-même les faits devant lui, suggéra le duc de Mortemart.

Chacun se plongea dans ses pensées pour trouver un moyen d’y parvenir, et Gaston le premier proposa un plan.

Seulement pour le conduire à bonne fin, il avait besoin de M. de Crillon. Qui accepta de proposer à Lorraine, Marsan et Maurel de les retrouver chez la Brissaut.

Ayant infligé sa punition au comte de Marsan, restait à sévir contre Maurel de Volonne.

Ce dernier était toujours maître d’hôtel de Madame et Louis jugeait qu’il fallait au moins informer la nouvelle duchesse d’Orléans sur le danger de pareil serviteur. Le duc de Mortemart en convint, mais comment la rencontrer sans témoins ? Lui-même aurait pu y parvenir, mais ayant déjà croisé la princesse palatine, il la savait particulièrement méfiante. Écouterait-elle le père de la maîtresse du roi ? Il en doutait.

Quant à se faire inviter à Saint-Cloud, c’était inenvisageable pour Fronsac et Tilly qui ne fréquentaient pas la cour. De surcroît, même s’ils y avaient été conviés, ils auraient décliné pour ne pas courir le risque de se heurter au chevalier de Lorraine, dont ils ignoraient l’état d’esprit envers eux depuis leur affrontement chez la Brissaut.

M. de Mortemart promit qu’il allait réfléchir à un moyen.

Dans les semaines qui suivirent, Gaston rencontra souvent Louis pour lui donner des nouvelles d’Hortense et de Marie Mancini. Les deux sœurs s’étaient finalement rendues à Grenoble. Mais Marie, toujours persuadée que le roi l’aimait, se dirigea ensuite vers Paris. On l’arrêta à Fontainebleau et Louis XIV, cédant aux instances du pape, de Colonna et de la reine, lui ordonna de se retirer à l’abbaye du Lys, tout en lui donnant dix mille pistoles(94) pour sa garde-robe et en lui promettant la même somme tous les six mois. Cependant, craignant qu’elle ne s’en enfuie, il la fit transférer ensuite dans l’abbaye d’Avenay.

L’indocile Marie ne se soumit pas. Refusant d’être traitée comme une criminelle, avec l’aide de son frère, elle parvint à gagner Turin où elle retrouva madame Mazarin.

Seulement, là-bas, refusant les avances du duc de Savoie, elle dut à nouveau s’en aller. Elle gagna la Flandre, où le prince Colonna parvint à la faire saisir et enfermer. Une fois de plus, elle s’évada et se réfugia en Espagne.

Pendant ce temps, Hortense Mancini s’était retirée à Chambéry et à Turin où Charles-Emmanuel s’était déclaré son protecteur.

Au début de l’année suivante, Louis reçut un message de Gaston lui demandant de venir. Fronsac fut à Paris le soir même et son ami lui montra un message du duc de Mortemart les conviant chez lui le surlendemain.

Lors d’une rencontre avec Madame à la cour, Gabriel de Rochechouart lui avait parlé de sa bibliothèque et la duchesse d’Orléans s’était montrée intéressée à la visiter quand il lui avait révélé posséder des livres rares de Montaigne et Rabelais. Les auteurs préférés d’Élisabeth Charlotte de Bavière.

Elle viendrait donc chez lui, avec uniquement un officier et une dame de compagnie.

Le jour dit, ils arrivèrent en avance et le duc les reçut dans le salon à côté de sa bibliothèque où Louis et Gaston se trouvaient avec Bauer. Fronsac avait pensé que Madame pourrait apprécier de converser avec un compatriote.

Ils entendaient parler dans la pièce mitoyenne, quand la porte s’ouvrit. Le duc entra et déclara :

— Madame, puis-je vous présenter deux gentilshommes parmi les plus honorables de France ?

Ils virent une grande jeune femme en habit de chasse : justaucorps à poches boutonné sur une longue robe de toile, mains gantées de cuir, cravate blanche et tricorne à plume. Peu de dentelle, pas de rubans, pas de maquillage, mais ses cheveux bouffants et frisés lui formaient une sorte de couronne. Son visage allongé au menton pointu, sévère et méfiant, n’avait aucun charme, même s’il n’était pas désagréable à regarder.

Le regard de Liselotte passa des trois hommes debout, chapeau respectueusement à la main, à son hôte le duc. Ses yeux questionnaient, mais elle ne prit pas la parole. Elle commençait à connaître la cour et ses pièges et se demandait si elle ne venait pas de tomber dans quelque intrigue.

Le duc s’expliqua :

— Monsieur le marquis de Vivonne a sauvé la vie du roi. À part, Sa Majesté, peu le savent à la cour. C’est l’homme le plus perspicace de France. M. de Tilly a été procureur à l’Hôtel du roi, et auparavant commissaire de police. Aucun juriste n’est plus savant que lui, et il a connaissance de tous les crimes commis en France. Enfin, M. Bauer, ancien aide de camp du prince de Condé et ami de M. le marquis est bavarois, comme vous.

Les yeux de charlotte s’éclairèrent et elle demanda :

— Woher kommen Sie, mein Herr ?

Il répondit et elle entama un dialogue, connaissant bien le village qu’il avait cité.

Puis elle s’adressa au duc :

— Je suppose qu’il y a une raison à la présence de ces gentilshommes ?

— Oui, madame, fit le duc. Ils souhaiteraient vous conter un voyage qu’ils ont fait à Rome, à la demande de Sa Majesté.

Elle hocha la tête, acceptant d’écouter.

— Il s’agissait d’une mission confidentielle. Tout le monde l’ignore à la cour.

— Je sais tenir ma langue, persifla la jeune duchesse.

Le duc lui proposa un confortable fauteuil et alla fermer la porte.

Louis commença son récit, ne cachant pas qu’il était allé chercher Mme Colonna qui craignait pour sa vie.

À peine avait-il cité ce nom qu’elle sourit et intervint :

— Je ne connais pas Mme Colonna, mais une femme qui prend tant de risques pour sa liberté a toute ma sympathie.

Louis et Gaston opinèrent.

Fronsac poursuivit son récit de leurs aventures romaines et en vint à leur rencontre avec Francesca, à ses aveux sur le poison qu’elle avait remis à un Français, venin qui avait été utilisé contre la précédente épouse de son mari.

Durant ces explications, la palatine ne broncha pas et demeura sans expression, bouche close et mains posées sur les accoudoirs de son siège.

— Voici comment cet empoisonnement s’est fait, madame, intervint Gaston, qui détailla le rôle du comte de Marsan et celui de Maurel de Volonne.

— Ce Maurel, est votre maître d’hôtel, madame, voilà pourquoi nous sommes ici. Nous voulions vous mettre en garde, insista Fronsac.

— J’ajoute, madame, que je n’ai aucun moyen pour les faire juger, intervint Tilly, mais qu’ils ont reconnu les faits devant nous et devant le marquis de Crillon.

— Messieurs, dit-elle alors, après un lourd soupir, j’ignore tout de vos affirmations, mais rien ne m’étonne de la part des méchantes créatures qui entourent mon mari. D’ailleurs, toute la cour du roi, où règne l’intérêt, est pleine d’ordures. J’ai déjà jugé le chevalier de Lorraine et le marquis d’Effiat comme des ennemis. J’ai croisé une fois le comte de Marsan, mais il ne vient plus à Saint-Cloud. Quant à Maurel de Volonne, il a de l’esprit comme un diable. Individu sans foi et sans loi et il a reconnu devant moi qu’il ne croyait à rien. Je le considère comme moins qu’un valet de chiens et il ne m’approche pas. Seulement mon époux me l’a imposé, et pour l’heure je ne peux le chasser. Toutefois, j’ai ma propre idée sur la mort d’Henriette d’Angleterre et je ne crois pas à l’innocence du chevalier de Lorraine. La seule chose dont je suis sûre, c’est de l’innocence de Monsieur.

Jugeant en avoir assez dit, elle se leva et sourit, avant de dire :

— En Bavière, je chassais les loups. J’en ai tué souvent à coups d’épieu. Ne croyez pas que ces chiures de souris me font peur !

Ainsi se terminèrent les aventures romaines de Louis Fronsac. Durant les années qui suivirent, il entendit souvent parler d’Hortense, qui après la mort du duc de Savoie s’était réfugiée en Angleterre, et de Marie Mancini, que son époux avait fait enfermer dans un couvent espagnol.

Mais il ne revit jamais les nièces de Mazarin.


Vrai et faux

Sur la fuite de Marie et Hortense Mancini, nous avons suivi à peu près leurs mémoires, bien qu’elles ne fassent pas mention de Louis Fronsac et Gaston de Tilly !

Réfugiée en Espagne, Marie Mancini fut arrêtée et enfermée dans un couvent. Le connétable exigea qu’elle prît le voile de religieuse, ce à quoi elle consentit en 1681, car elle manquait de tout. Plus tard, sa réclusion s’adoucit et elle put recevoir des amis et sortir librement. Le « grand balourd » mourut en 1689. Elle avait alors quarante-neuf ans. Libre, elle revint quelque temps à Rome, retrouva ses fils, puis retourna à Madrid où elle préférait vivre et où elle était grande d’Espagne par son mariage avec Colonna. Elle trépassa en 1715 à Pise, toujours libre.

À la mort du duc de Savoie, Hortense choisit l’exil en Angleterre où Charles II l’accueillit et lui offrit une pension. Réputée pour être la plus belle femme d’Europe, elle devint bien sûr sa maîtresse, tout en ayant d’autres amants, ce qui provoqua quelques duels, dont l’un mortel. Sa passion du jeu ne la quittait point et elle se ruinait à la bassette quand l’arrivée d’un nouveau roi sur le trône anglais la priva de sa pension. De son côté, le duc Mazarin la poursuivait toujours et lui intenta un nième procès dont l’arrêt la priva de tous ses droits si elle ne reprenait pas la vie conjugale. Ses biens furent saisis et elle serait tombée dans la misère si le nouveau roi anglais, Guillaume III, ne lui avait assuré une pension. En 1699, elle tomba malade et trépassa.

Henriette d’Angleterre a-t-elle été empoisonnée ? C’est la thèse de Saint-Simon, qui n’était pas né à l’époque de la mort de Madame et qui a écrit ses Mémoires près de soixante-dix ans après cet évènement. Son affirmation est battue en brèche car le mémorialiste affirme que l’épouse de Monsieur était en bonne santé alors que des contemporains écrivent l’inverse. Ainsi Guy Patin déclarait : « Madame la duchesse d’Orléans est fluette, délicate et du nombre de ceux qu’Hippocrate dit avoir du penchant à la phtisie sèche. » Saint-Simon prétend aussi qu’elle fut empoisonnée avec de l’eau de chicorée, à laquelle le marquis d’Effiat avait mêlé un poison sûr et prompt, envoyé par le chevalier de Lorraine. Mais d’autres avaient bu de cette eau sans avoir le moindre symptôme.

L’affirmation de l’empoisonnement est toutefois assurée par Charlotte de Bavière qui nomme même l’empoisonneur, l’Aixois Maurel de Volonne, son premier maître d’hôtel, dont elle obtient quelques années plus tard qu’il vende sa charge. Ce dernier, qui avait de l’esprit comme le diable, était, assure-t-elle, un homme sans foi et sans loi.

Le contentieux entre les officiers municipaux d’Auxerre et ceux du bailliage et siège présidial se termina en 1697 au tribunal où le lieutenant criminel l’emporta contre le maire et les échevins.

L’abbé Cesare, célèbre brigand, commandait une bande d’une centaine d’hommes et échappa aux poursuites durant des années car il jouissait de la sympathie des pauvres et bénéficiait de l’aide de l’Église.

À l’été 1672, il fut blessé et soigné par des pères franciscains qui l’avaient accueilli dans leur couvent. Il trépassa pourtant au bout de quelques jours.

Une académie créée par la reine Christine de Suède se réunissait au palais Riaro devenu Palais Corsini. Plus tard, elle prit le nom d’académie d’Arcadie.

Plautilla Bricci mourut en 1705 à Rome à près de quatre-vingt-dix ans dans la maison du Trastevere qu’Elpidio Benedetti lui avait laissée en usufruit.

En 1701, la chambre de l’Arsenal condamna Jean Haudicquer de Blancourt, chimiste et généalogiste, aux galères perpétuelles pour avoir fabriqué de faux titres de noblesse, de faux actes de notaires, de faux arrêts du parlement et de faux actes de baptême.

Le 1er juin 1672, le connétable Colonna se présenta bien au palais Farnèse pour expliquer à l’ambassadeur que madame sa femme et madame Mazarin étaient parties dimanche dans un carrosse à six chevaux avec leurs domestiques et avaient embarqué pour Marseille. Il lui demandait d’écrire à Colbert pour que ce dernier fasse saisir les deux femmes lors de leur arrivée en France.

Alessandro Stradella composa de nombreuses musiques religieuses tout en menant une vie dissolue. Régulièrement poursuivi par des sbires, il se réfugia finalement à Gênes où il fut assassiné par un tueur à gages en 1682.
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1 Nous retenons dans ce roman les terminologies : duc Mazarin et duchesse (ou madame) Mazarin comme on les trouve dans les courriers et les mémoires de Marie Mancini, et non duc de Mazarin ou duchesse de Mazarin qui apparaissent dans les ouvrages plus récents.

2 Le frère du roi avait pour titre Monsieur, et son épouse Madame.

3 Ce sera le traité de Douvres.

4 Le 30 janvier 1670.

5 Ou Morel, nommé aussi Morelli dans les mémoires de Marie Mancini.

6 L’enlèvement de Louis XIV.

7 La mère de Richelieu, Suzanne de La Porte, avait pour demi-frère le grand-père d’Armand-Charles de La Porte de La Meilleraye. Le cardinal Mazarin l’avait choisi pour reprendre le titre de duc Mazarin et lui avait donné sa nièce. 

8 Les enseignes sont Bâtons, Deniers, Coupes et Épées. C’est-à-dire Carreaux, Trèfles, Cœurs et Piques.

9 Le péril passé, on se moque du saint.

10 Marie venait de publier : Discorso astro fisico delle mutationi de' tempi et di altri accidenti mo ini dell'anno 1670 (Discours astro-physique des mutations des temps et des autres accidents mondiaux de l’année 1670).

11 Gouverneur de Rome chargé de la police.

12 La giulio, émise par Jules II, était une pièce d’argent valant à cette époque approximativement 1/8 d’écu d’argent (scudo).

13 Après l’exécution de Charles 1er par les partisans de Cromwell, son épouse et sa fille s’étaient réfugiées en France.

14 Médecin régent de la Faculté de médecine de Paris, doyen et professeur. Il avait une grande réputation, mais avait servi de modèle à Molière pour le personnage de Diafoirus. Ainsi, il avait toujours réfuté la circulation du sang.

15 Voir : L’Enlèvement de Louis XIV, du même auteur.

16 Claude Bonneau, seigneur de Purnon, maître d’hôtel et chambellan du duc d’Orléans.

17 Le franc ou la livre sont équivalents.

18 Ou Barigel, était le mot lombard d’origine germanique pour prévôt.

19 Il s’agit d’écus en argent. L’écu de 3 livres faisant environ 27 grammes.

20 Voir : L’Enlèvement de Louis XIV, du même auteur.

21 La lettre est citée dans : Une princesse romaine au XVIIe siècle, voir Bibliographie.

22 Manteaux de pluie en grosse laine.

23 Il y emménagera en1674 et s’installera à Versailles en mai 1682. Louis XIV résidait aussi dans les châteaux de Saint-Germain-en-Laye, Vincennes, Marly et Fontainebleau.

24 La survivance était un privilège que le roi accordait à quelqu’un pour succéder à une charge, ou même pour l’exercer conjointement avec celui qui en jouissait.

25 Cette phrase obligeante fut écrite par Louis XIV en 1697 quand il donna le gouvernement de Rocroy au fils de M de Bartillat.

26 Voir : L’Enlèvement de Louis XIV.

27 L’expression est de Saint-Simon.

28 Voir : L’abominable meurtre du marquis de Fors, du même auteur.

29 Voir : Le Mystère de la Chambre bleue, du même auteur.

30 Voir : La Conjuration des Importants, du même auteur.

31 Voir : La malédiction de la Galigaï, du même auteur.

32 Voir : L’enlèvement de Louis XIV, du même auteur.

33 Voir : Le Dernier secret de Richelieu, du même auteur.

34 Voir : Menaces sur le roi, du même auteur.

35 Voir : L’Enlèvement de Louis XIV, du même auteur.

36 Voir : Le Dernier secret de Richelieu, du même auteur.

37 La juridiction chargée de poursuivre les crimes commis par les gens de la cour.

38 Voir : Le Grand Incendie et L’Abominable meurtre du marquis de Fors, du même auteur.

39 Quatre ans plus tard, on découvrit avec stupeur que c’était la propre fille de Dreux d’Aubray, la marquise de Brinvilliers, qui avait empoisonné son père et ses frères.

40 Hugues de Lionne, secrétaire d’État aux Affaires étrangères. 

41 Voir : Menaces sur le Roi, du même auteur.

42 De 1668.

43 Le fanfaron.

44 Voir : L’Épouvantable meurtre du marquis de Fors, du même auteur.

45 Voir : Le dernier secret de Richelieu, du même auteur.

46 Le 11 mars 1672.

47 Voir : Le Mystère de la chambre bleue du même auteur.

48 Voir : La Conjuration des importants du même auteur.

49 Cela signifiait qu’une livre de plomb coulait 26 projectiles.

50 Président du Parlement de Metz et intendant de justice, police et finances des Trois-Évêchés et d’Alsace.

51 Il s’agit d’écus d’argent de l’ordre de 25 grammes. L’écu d’argent valait 3 livres, l’écu d’or 10 livres. Les scudi romains (scudo) n’avaient que très approximativement le poids des écus de France.

52 Babouin.

53 Le palais Bonelli.

54 En simplifiant, le grosso valait 1/16 d’écu d’argent. 

Deux cents grossi représentaient approximativement 12 écus d’argent.

55 Rue des Petits-Champs et rue de Richelieu.

56 Les mouches avaient pour noms « la passionnée » près de l’œil, « la baiseuse » au coin de la bouche, « la coquette » sur la lèvre, « la galante » sur la joue, « l’effrontée » sur le nez, « l’enjouée » sur une pommette, « la discrète » sur le menton, « l’assassine » sous l’œil, « la tendre » sur le lobe de l’oreille, et la « majestueuse » sur le front.

57 La baïoque, ou baïoccho, valait le douzième d’un giulio. Cent baïocchi (pluriel de baïoccho) valaient un scudo romain.

58 Le prévôt de l’Hôtel du roi.

59 Charles III Créquy, ambassadeur à Rome de novembre 1661 à septembre 1662 et de juin 1664 à avril 1665.

60 Prostituée.

61 Crasseux, brûle en enfer !

62 Avril 1583.

63 Il s’agit de François-Annibal II, duc d’Estrées.

64 Malheur à moi !

65 Hugues de Lionne avait été ambassadeur à Rome en 1655.

66 En simplifiant, entre 1640 et 1683 une livre tournois valait 0,6 gramme d’or. Deux cent mille représentaient donc cent vingt kilogrammes et chaque sacoche quinze kilogrammes.

67 Petite résidence reliée au palais par un passeto sur la via Giulia.

68 Asseyez-vous.

69 Corso Cavour.

70 Tu connais ces garces ?

71 Qui épouse une femme, épouse des soucis.

72 Tiré au sort, il dirigeait la ville, sous les ordres du gouverneur de Livourne.

73 Voir : Le dernier secret de Richelieu, du même auteur.

74 Cette auberge se situait dans une rue détruite, en face de la bibliothèque de l’Alcazar.

75 Nicolas Arnoul sera intendant des galères jusqu’en 1674.

76 Le gouverneur de Provence, gendre de Mme de Sévigné.

77 Cette auberge se situait dans une rue disparue, près des quais.

78 Ce texte est extrait des mémoires de Marie Mancini.

79 Cette aventure n’a pas encore fait l’objet d’un roman.

80 C’était le fils du duc de Mercœur et de la sœur aînée de Marie, Laure. Il était alors gouverneur de Provence.

81 Voir : Le Mystère de la Chambre bleue, du même auteur.

82 Voir : L’Énigme du clos Mazarin, du même auteur.

83 Voir : L’Enlèvement de Louis XIV, du même auteur.

84 Voir : Le Dernier secret de Richelieu, du même auteur.

85 La rue Jaubert actuelle. On sait que le couvent, dont il reste des éléments entre la rue Rifle-Rafle et la rue de Montigny, occupait aussi une partie de l’ancienne prison.

86 Pâtisserie aixoise.

87 Rue Goyrand actuelle.

88 Depuis 1650, les fonctions de Premier président du parlement et d’intendant de la généralité d’Aix étaient confiées à la même personne.

89 Il s’agit bien sûr d’authentiques publications.

90 Il s’agissait d’une continuation de la rue Paradis. Cette dernière s’étendait de la rue Vieille-du-Temple à celle du Chaulnes.

91 En 1676.

92 Tout a un prix.

93 Il s’agissait sans doute d’Honoré de Riquetti de Mirabeau.

94 Cent mille livres !
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